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FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

N°  4. 


Topographie,  de  la  ville  &  de  £  hôpital  de 
Daretal  ;  par  M.  DE  T  Hu  MEAU  ? 
chirurgien  de  cet  hôpital . 


Duretal  efi  une  petite  ville  de 
France,  en  Anjou ,  avec  titre  de  Comté- 
Pairie.  Elle  eft  fi  tuée  fur  la  rivière  du 
Loir,  à  fept lieues  nord-efi  d’Angers,  au 
17e  degré  2.3  min,  de  longitude,  &  au 
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47e  degré  40  min.  de  latitude.  La  routa 
de  Paris  à  Nantes  traverfe  Duretal  dans 
toute  fa  longueur. 

Il  y  a  à  Duretal  un  grand  &  magni** 
üque  château  qui  a  été  commencé  par 
Foulques  Nera ,  comte  d’Anjou  ,  où  l’on 
remarque  particulièrement  une  vafie  ter- 
raffe ,  8c  des  jardins  difpofés  de  manière 
qu’ils  forment  trois  amphithéâtres  d’une 
rare  beauté.  La  principale  &  la  plus  belle 
façade  de  ce  château  efî  au  fuel ,  8c  vis- 
à-vis  d’elle  fe  trouve  un  pont  magnifique 
fur  le  Loir,  qui  a  été  achevé  en  1753* 
A  un  quart  de  lieue  au  fud  de  la  ville, 
on  trouve  une  forêt  confidérabie,  nom¬ 
mée  Ici  forêt  de  Çhambierre  ;  elle  étoit 
autrefois  en  fi  grande  réputation  pour  la 
quantité  de  bêtes  fauves  qu’elle  conte- 
noit ,  que  plusieurs  de  nos  rois  font  venus 
y  prendre  le  plaifir  de  la  chafie.  Une  par¬ 
ticularité  remarquable  au  comté  de  Du¬ 
retal,  c’efi:  qu’il  n’a  jamais  été  vendu» 
On  difiingue  parmi  fes  anciens  feigneurs 
les  barons  de  Mathefion  ,  qui  vivaient 
vers  les  dix  &  onzième  fiècles ,  8c  qui  tD 
raient  leur  nom  de  la  baronnie  de  Mathe - 
flou,  a&ueliement  Annexe  de  Duretal. 
Depuis  1659  ,  ce  comté  eft  dans  la  mah 
fon  de  la  Rochefoucault ,  8c  il  appartient 
aujourd’hui  à  madame  la  duçhefle  d’E.f? 
tiffaç» 
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La  ville  de  Duretal  ed  placée  cîan& 
un  demi- badin  au  bas  d’un  coteau  ,  qui 
commence  à  l’ed-fud ,  &  finit  à  plus 
d’une  lieue  de  Duretal  à  l’oued.  Une 
partie  de  ce  coteau  ed  inculte ,  &  rem¬ 
plie  de  pierres  gypfeufes;  l’autre  ed  plan* 
tée  en  vigne,  6c  fournit  de  très-bon  vin. 

L’enceinte  de  la  ville  ed  petite ,  &  né 
renferme  que  trois  cents  maifons ,  qui 
font  anciennes  6c  mal  bâties.  Les  rues  y 
font  étroites  6c  humides. 

La  rivière  du  Loir  coule  au  midi  de 
la  ville,  6c  la  fépare  du  faubourg  Saint- 
Léonard,  qui  ed  entouré  de  prairies  fou- 
vent  inondées ,  6c  de  foifés  qui  font  en 
tout  temps  remplis  d’une  vafe  abondante 
&  infe&e. 

On  trouve  aux  environs  de  Duretal 
un  grand  nombre  de  fontaines  minérales 
qui  donnent,  pour  la  plupart ,  des  eaux 
martiales  dont  on  pourroit  ufer  avec 
quelque  avantage  dans  plufieurs  mala¬ 
dies.  L’eau  des  puits  y  ed  dure  6c  félé- 
niteufe  ;  mais  il  y  a  dans  le  fein  de  la  ville 
pludeurs  fources  dont  l’eau  ed  très-légère 
6c  fort  agréable  à  boire.  Le  pays  ed  abon¬ 
dant  en  blé  6c  en  vin  ;  le  fourrage  y  ed 
à  fort  bon  marché  ,  le  bois  commun  ,  6c 
on  n’y  manque  pas  de  gibier. 

On  compte  à  Duretal  environ  quinze 
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cents  habitans ,  qui ,  pour  la  plupart ,  vL 
vent  dans  l’aifance. 

Les  maladies  épidémiques  y  font  rares 
ci  peu  meurtrières.  L’air  que  i’on  refpire 
dans  la  ville  eft  a  fiez  falubre  ;  mais  il  n’en 
cil  pas  de  même  de  celui  des  environs. 

Dans  le  faubourg  Saint-Léonard,  qui 
eft  fréquemment  inondé  ,  &  où  il  y  a 
toujours  une  grande  quantité  de  matières 
végétales  &  animales  en  putrefaQion  , 
ioit  dans  les  folles,  foit  dans  les  ateliers 
des  tanneurs,  il  règne  habituellement  des 
lièvres  intermittentes ,  qui  quelquefois 
-font  très-rebelles.  On  y  obferve  auffi  de 

temps  en  temm  des  flux  de  ventre  &  des 

&  £ 

angines  de  mauvais  caractère. 

KJ  a 

An  nord-oued  de  la  viiie,  le  pays  eft 
bas,  argileux  &  marécageux,  Ce  canton, 
qui  eft  appelé  le  Canton  des  tuileries,  à 
caufe  d’une  manufacture  de  tuiles  qu’on 
y  a  établie,  eif  encore  plus  infalubre  que 
le  faubourg  Saint-Léonard.  Les  maladies 
que  Ton  y  obferve  font  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  de  toute  efpèce  ,  des  œdèmes, 
des  ulcères  rebelles  aux  jambes,  &  des 
cachexies  produites  par  le  relâchement 
de  la  fibre  &  la  diffolution  des  humeurs. 
Prefque  tous  les  ouvriers  qui  travaillent 
à  cette  manufadure  font  pauvres  &  mal 
nourris.  Le  régime  reffaurant  &  cordial , 
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les  toniques,  &  fur-tout  le  quinquina  * 
font  les  moyens  que  l’on  peut  employer 
avec  le  plus  d’avantage  dans  leurs  mala^ 
dies. 

Il  y  a  une  autre  fabrique  au  fud-efî, 
de  la  ville,  c’eft  celle  des  pierres  de  corn* 
Aruéfion.  Le  canton  où  elles  fe  trouvent 
eft  fec  &  plat  ;  les  habitans  y  font  prefque 
tous  à  l’aife ,  &  jouiflent  d’une  bonne 
conflitution.  Les  maladies  auxquelles  les 
ouvriers  employés  à  cette  fabrique  font 
expofés,  font  les  maladies  inflammatoires 
dont  ils  font  frappés,  principalement  pen¬ 
dant  l’hiver,  parce  qu’en  fortant  des  fou- 
terrains  où  ils  travaillent  à  une  douce  cha¬ 
leur,  ils  font  fubitement  faifis  du  froid  : 
ce  qui  produit  des  péripneumonies  fan- 
guines,  des  pleuréfies,  &  des  rhumatif- 
rnes  plus  ou  moins  aigus.  Les  faignées, 
les  délayans ,  les  bains ,  font  les  moyens 
qui  réunifient  le  mieux  dans  le  traite¬ 
ment  de  ces  maladies. 

Hôpital  de  Duretal. 

» 

L’hôpital  de  Duretal,  que  l’on  nomme 
hôpital,  ou  hofpïce  de  Saint-Jofeph ,  a  été 
fondé  en  1 67 1 ,  par  le  teftament  de  René 
Hus ,  lieutenant  du  comté  de  Duretal, 
qui  donna  fa  maifon  pour  remplir  cette 
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œuvre  pieufe.  Les  feigneurs  &  dames  dê 
Duretal,  ainfi  que  plusieurs  particuliers, 
ont  contribué  à  aflfurer  l’exiftence  de  cet 
hôpital,  &  à  augmenter  fa  dotation. . 

il  eft  gouverné  par  trois  dames  de  la 
congrégation  de  la  Croix ,  qui  ont  fous 
leurs  ordres  deux  fervantes,&  un  garçon 
pour  le  fervice  des  pauvres. 

Les  bâtimens  font  anciens  ;  celui  qui 
e&  occupé  par  les  dames  de  la  Croix,  & 
par  tout  ce  qui  tient  au  fervice,  ed  le 
plus  mal  commode.  Il  ed  à  l’oued,  & 
forme  un  angle  avec  les  falles  des  ma¬ 
lades  qui  font  au  nord. 

Ces  deux  falles  qui  font  contiguës , 
font  grandes,  bien  élevées,  &  éclairées 
par  îix  grandes  fenêtres ,  une  à  l’oued: , 
trois  au  nord ,  &  deux  au  midi.  Il  y  a 
cinq  lits  dans  la  falle  des  hommes,  Sc 
quatre  dans  celle  des  femmes.  La  pofi- 
tion  de  la  falle  des  femmes  les  oblige  de 
traverfer  celle  des  hommes  pour  fe  ren¬ 
dre  à  la  chapelle,  ou  aux  latrines. 

Les  malades  font  très-bien  ,  tant,  du 
côté  des  foins,  que  de  celui  de  la  nourri¬ 
ture  &  de  la  propreté. 

C’ed  particulièrement  par  les  malades 
du  faubourg  Saint-Léonard  &  du  canton 
de  la  Tuilerie,  que  les  lits  font  occupés  ; 
&  ordinairement  on  peut  compter  que 
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fut  les  neuf  malades  qui  occupent  les  lits  9 
il  y  en  a  fepc  de  la  Tuilerie  ou  de  la  cha¬ 
pelle  d’Alignay,  qui  eft  limitrophe,  Sc 
dans  la  même  expofition. 

Les  maladies  les  plus  communes  â 
l’hôpital  de  Duretal,  font  des  ulcères  ma¬ 
lins  aux  jambes,  le  fcorbut,  &  fur-tout 
l’hydropihe.  J’y  ai  vu  jufqu’à  fept  hydro¬ 
piques  à  la  fois. 

Malgré  les  foins  affidus  &  la  variété 
de  traitement  auquel  on  a  recours  pour 
combattre  cette  dernière  maladie,  il  efl 
fort  rare  de  voir  un  hydropique  fortir  de 
l’hôpital  ;  ce  que  nous  attribuons  à  l’état 
de  difTolution  &  de  relâchement  excefïif 
dans  lequel  font  ces  malades  lorfqu’ils- 
y  arrivent. 

Nous  fommes  beaucoup  plus  heureuxt 
dans  le  traitement  des  fcorbutiques.  Les 
dépuratifs,  les  toniques  &  la  diète  végé¬ 
tale  ,  font  des  moyens  que  nous  em¬ 
ployons  prefque  toujours  avec  fuccès- 
O n  n’a  pas  cru  devoir  féparer  les  fcor¬ 
butiques  des  autres  malades,  parce  que 
l’on  ne  regarde  pas  leur  maladie  comme 
contagieuie. 

Réflexions. 

Les  topographies  des  grandes  villes 
de  leurs  hôpitaux  *  înfpirenÊ  naturelle'*’ 
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ment  de  l’intérêt  ;  ce  font  des  tableaux 
étendus,  dans  lefquels  la  multiplicité  &  la 
variété  des  détails  réveillent  la  curiofité, 
ou  préfentent  un  mouvementqui  attache. 
La  defcription  d’une  petite  ville  &  d’un 
hofpice  de  quelques  lits ,  eft  par  elle- 
même  une  chofe  fort  peu  remarquable  ; 
mais  dans  le  plan  que  nous  fuivons,  rien 
n’eft  indifférent;  &  l’objet  qui  paroît  peu 
digne  d’attention  lorfqu’il  eft  ifolé ,  ne 
fera  pas  fans  valeur  quand  il  fera  rangé 
&  mis  à  la  place  qu’il  doit  occuper. 

Outre  cette  utilité  finale,  la  topogra¬ 
phie  des  plus  petits  endroits  peut  avoir 
quelques  avantages,  foit  par  les  réfultats 
qu’elle  préfente ,  foit  par  la  comparaifon 
que  l’on  peut  en  faire  avec  celle  des  lieux 
plus  étendus. 

Dans  les  grandes  villes,  où  les  appro- 
vifîonnemens  de  toute  efpèce  font  en 
fuffifante  quantité  &  d’une  bonne  natu¬ 
re,  &  où  la  police  veille  fans  ceffe  à  écar¬ 
ter  tous  les  objets  propres  à  altérer  la 
pureté  de  Pair,  il  n’y  en  a  pas  moins  un 
grand  nombre  de  caufes  d’infaluhrité  : 
on  les  trouve  dans  la  grande  population 
&dans  le  mouvement  exceffif  qui  en  re¬ 
lui  te.  Elles  font  évident  es,  dans  certaines 
manufaâures,  &  dans  ces  métiers  qui  font 
nuifibl.es  3  ou  tout- à -fait  contraires  à  la 
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fanté;  enfin ,  qui  ne  connoît  pas  les  effets 
de  la  répartition  trop  inégale  de  la  for¬ 
tune,  qui  expofe  les  riches  aux  dangers 
de  l’abondance  &  de  la  fatiété ,  &  qui 
jette  les  autres  dans  la  langueur  &  dans 
le  découragement  attachés  à  la  pauvreté. 

Dans  les  petites  villes  lituées  dans  des 
lieux  bas  &  marécageux  ,  l’air  efl  altéré 
par  des  vapeurs  délétères  ;  dans  celles 
qui  font  placées  fur  les  montagnes ,  il 
eft  trop  peu  combiné  &  trop  vierge  pour 
nos  organes ,  qui  femblent  fe  trouver 
mieux  d’une  atmofphère  dans  laquelle 
l’air  vital  efl  dans  une  proportion  moins 
confidérabie.  Les  alimens  des  pauvres 
font  d’une  très-mauvaife  nature  ,  &  l’eau 
qu’ils  boivent  efl  le  plus  fouvent  crue, 
bourbeufe,  &  propre  à  faire  naître  elle 
feule  des  maladies  ;  leurs  habitations 
font  baffes ,  peu  éclairées ,  &  prefque 
toujours  humides ,  fk  le  défaut  de  pro¬ 
preté  en  augmente  encore  l’infalubritée? 
Mais  l’ifolement  des  maifons,  un  exercice 
confiant  &  régulier ,  une  conflitution  plus 
robufle ,  8c  l’abfence  des  pallions  qui  rui¬ 
nent  les  forces,  font  heureufement  pour 
la  fanté  des  pauvres  des  petites  villes,  des 
préfervatifs  qui  corrigent  &  diminuent 
l’influence  des  caufes  que  nous  venons 
d’expofer, 
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Dans  les  grandes  villes ,  les  tempéra- 
mens  font  plus  foibies ,  les  nerfs  plusj 
mobiles ,  les  humeurs  font  plus  âcres  ; 
dans  les  petites  villes  &  dans  les  campa¬ 
gnes,  les  fibres  font  plus  roides  ôc  plus 
irritables ,  la  circulation  plus  lente  6c  les 
organes  plus  difpofés  aux  engorgemens  : 
aulli  les  habitans  des  grandes  cites  font 
expofés  aux  maladies  qui  dépendent 
de  la  dépravation  des  humeurs  6c  de  la 
mobilité  des  nerfs,  6c  les  habitans  des 
petites  villes  font  fujets  aux  maladies  in¬ 
flammatoires  &  aux  maladies  organiques. 
Dans  les  grandes  villes ,  les  maladies  tien¬ 
nent  plus  au  genre  de  vie  &  de  nourri¬ 
ture,  qu’à  l’influence  des  faifons  ;  dans 
les  petites  villes,  prefque  toutes  les  ma¬ 
ladies  ont  un  caraâère  épidémique  ,  6c 
chaque  année  l’équinoxe  (ou  le  folfhce  ) 
fait  reparoître  des  maladies  analogues. 

On  peut  trouver  de  même  des  réfuî- 
tats  utiles,  en  comparant  enfemble  les 
grands  6c  les  petits  hôpitaux. 

Les  premiers  ,  quoique  infiniment  fu- 
périeurs  aux  autres  par  la  grandeur  du 
local ,  par  les  diflributions ,  par  la  quan¬ 
tité  de  linge ,  par  le  feeours  mutuel  que 
peuvent  le  prêter  pîufieurs  perfonnes 
éclairées  8c  charitables  ,  6c  par  l’éco¬ 
nomie  qui  réfulte  de  la  réunion  d’ant 
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grand  nombre  de  malades  dans  le  même 
lieu,  le  cèdent  cependant  en  pîuiieurs 
points  aux  petits  hôpitaux.  En  effet,  ont 
ne  reçoit  dans  ces  derniers  qu’une  quan¬ 
tité  de  malades  proportionnée  à  leur 
étendue ,  tandis  que  dans  les  premiers  on 
e(t  forcé  quelquefois  d’y  en  admettre  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  ne  pas  diminuer  la 
falubriré  du  local.  Ici,  malgré  tous  les 
foins ,  on  a  à  redouter  les  effets  de  la  con¬ 
tagion  ;  là  ,  on  peut  être  fur  qu’une  ma¬ 
ladie  ne  prendra  point  un  autre  caraftère 
que  celui  qui  lui  eff  propre.  Dans  un 
petit  hofpice  ,  on  apperçoit  d’un  coup- 
d’œil  l’état  des  falles  &  des  différens  offi¬ 
ces  ,  &  l’on  arrête  le  défordre  ou  l’fndif- 
C'.pline  dès  fa  naiffance  ;  dans  un  grand 
hôpital,  il  efl  bien  plus  difficile  d’y  éta¬ 
blir  &  d’y  maintenir  une  bonne  police , 
&  de  furveiller  avec  l’exaftitude  &  la  vi¬ 
gilance  convenables  l'exécution  des  re¬ 
mèdes  &  la  dilfr.bution  des  alimens.  • 
Dans  les  grands  hôpitaux  ,  il  s’y  gîiffe 
toujours,  quelque  attention  qu’on  y 
mette  ,  des  hommes  vagabonds  &  paref- 
feux  ,  qui  n’ont  aucune  maladie  ;  dans 
les  petits  hôpitaux,  cette  fupercherie  ne 
peut  avoir  lieu  ,  foit  parce  que  les  ma¬ 
lades  font  tous  connus  ,  foit  parce  qu’au1 
lieu  d’occuper  inutilement  un  lit  *  iis  ne 
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fe  rendent  prefque  tous  à  l’hôpital  que 
beaucoup  plus  tard  qu’il  ne  convien¬ 
drait. 


La  mortalité  des  hôpitaux  des  grandes 
villes  eft,  en  proportion,  infiniment  plus 
forte  que  celle  des  hôpitaux  des  petites 
villes,  i°.  parce  que  les  travaux  excef- 
fifs ,  la  débauche  &  la  misère  y  entre¬ 
tiennent  perpétuellement  des  maladies 
gravés  &  dangereufes  ;  2°.  parce  que 
dans  les  grandes  villes ,  l’homme  vieux 
&  dénué  de  fecours,  vient  expirer  dans 
les  hôpitaux  ,  tandis  que  dans  les  petites 
villes,  les  pauvres  attaqués  de  maladies 
incurables  ,  ou  tombés  dans  la  décrépi¬ 
tude  ,  meurent  prefque  tous  dans  leurs 
foyers ,  ou  viennent  chercher  un  dernier 
afyle  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes. 

Il  eft  aife  de  voir ,  d’après  cet  aperçu  , 
que  dans  les  grands  hôpitaux  la  loi  doit 
être  rigoureuie  &  la  difcipline  févère , 
pour  y  prévenir  des  abus  qu’il  feroit  im- 
poflibîe  fouvent  d’arrêter  dans  leur  ori¬ 
gine  5  &  qui  produiroient  les  plus  grands 
défordres.  Dans  les  petits  hôpitaux ,  ou 
la  furveillance  peut  facilement  s’étendre 
à  tout  &  arrêter  le  mal  dans  fa  fource, 
l’autorité  peut  fe  cacher  fous  le  voile  de  la 
confiance  &  de  l’intérêt,  fe  préfenter  fous 
différentes  formes; mais  dans  tous^c’eft 
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îa  raifon  qui  doit  commander,  &  l’éco- 
nomie  qui  doit  régir. 

Plufieurs  hôpitaux  de  ia  dernière  cia ffe 
fon  t  voir  ainli  que  celui  de  Durerai,  juf- 
qu’à  quel  point  le  zèle  ,  la  vigilance  & 
la  propreté,  peuvent  corriger  les  vices 
du  local,  fuppléer  au  défaut  des  dome- 
fflques ,  &'  augmenter  par  une  jufte  ré¬ 
partition  le  patrimoine  du  pauvre. 

La  mémoire  du  lieutenant  Jean  Hus9 
/impie  bourgeois  de  Duretal,doit  être 
plus  précieufe  aux  habitans  de  cette  ville, 
que  celle  de  cette  longue  fuite  de  fei- 
gneurs  qui  ont  confacré  leur  fu perdu  à 
édifier  un  fuperbe  château  ,  &  à  planter 
de  magnifiques  jardins.  Il  feroit  fort  à 
de/irer  que  l’exemple  de  ce  généreux 
citoyen  attirât  à  cette  maifon  de  nou¬ 
veaux  dons  par  le  moyen  defquels  elle 
pût  avoir  augmentation  ,  les  divi/ions  & 
les  diliributions  dont  elle  a  bel'oin. 

L’hydropi/ie  eft  une  maladie  que  l’on 
ne  guérit  pas  fouvent  dans  les  hôpitaux, 
parce  que  les  malades  qui  en  font  affligés, 
y  arrivent  trop  tard  ,  &  que ,  jufqu’à  ce 
moment- ci,  les  malades  y  ont  été  fort 
fouvent  dépourvus  des  fecours  dont  ils- 
avoient  befoin.Nous  ne  nous  occuperons- 
pas  ici  de  cet  objet;  mais  nous  croyons 
devoir  dire  un  mot  de  la  contagion  du 
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fcorbut  dont  parle  M.  de  VHumeau ,  â 
la  fin  de  fa  topographie  ,  parce  que  c’efi 
une  queftion  fur  laquelle  les  avis  ont  été 
fort  partagés. 

Un  des  premiers  auteurs  qui  ait  écrit 
fur  le  fcorbut  (. Echius ),a  penfé  que  cette 
maladie  étoit  contagieuie ,  parce  qu’il 
obfervoit  que  des  monafières  entiers  en 
avoient  été  affeéfes  après  des  fièvres  qui 
y  avoient  régné.  Wierus  combat  ce  fen- 
timent,  en  difant  que  cette  maladie  avoit 
été  propagée  dans  ces  monafières  par 
l’identité'  de  nourriture  ôc  de  régime  ,  & 
remarque  fort  bien  d’ailleurs  qu’il  efi 
effentiel  de  ne  point  confondre  le  fcor¬ 
but  avec  les  fièvres.  Les  auteurs  qui  ont 
écrit  quelque  temps  après,  ont  publié 
que  le  prétendu  virus  contagieux  s’étoit 
répandu  de  tout  côté;  St  parmi  eux,  on 
difiingue  Eugalenus ,  dont  le  traité  fur 
le  fcorbut  efi  devenu  fi  fameux. 

W illis  adopta  l’opinion  d’ Eugalenus; 
&£  Borfiius ,  médecin  hollandois ,  pouffa 
la  crédulité  jufqu’à  imaginer  que  cette 
maladie  n’étoit  fréquente  dans  fon  pays 
St  en  Allemagne,  que  par  l’habitude  où 
l’on  efi  de  s’embrafifer  en  fe  faluant,  & 
dé  boire  dans  le  même  vafe.  Sennert 
affûte  que  cette  maladie  fe  communique 
par  les  embrafTemens  vénériens  :  autre 
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erreur  non  moins  illufoire  que  la  premiè¬ 
re.  Frêdtric  Hoffman  &  Boerhaave ,  ayant 
dans  leurs  écrits  adopté  le  fentiment  de  la 
contagion  du  fcorbut,  cette  opinion  a  dû 
avoir  des  feèlateurs  parmi  le  plus  grand 
nombre  des  médecins,  qui  ne  préfumoien  t 
pas  que  des  ïégiflateurs  en  médecine 
puffent  fe  tromper  fur  un  article  de  cette 
importance  :  d’un  autre  côté,  l’horreur 
que  cette  maladie  infpire  quand  elle  eft 
à  un  certain  degré,  Ôc  la  facilité  que  le 
peuple -a  de  confondre  les  maladies  épi¬ 
démiques  ou  endémiques,  avec  les  ma¬ 
ladies  contagieufes ,  n’ont  pas  peu  con¬ 
tribué  à  l’accréditer. 

Mais  il  eft  facile  de  faire  voir  que  c’eâ 
à  tort  que  l’on  regarde  le  fcorbut  comme 
une  maladie  contagieufe. 

i°.  Prefque  tous  les  auteurs  que  nous 
venons  de  citer  ont  copié  Eugalenus  9 
qui ,  comme  l’a  démontré  Lind ,  a  eu  des 
idées  fauffes  fur  cette  maladie,  foit  en  la 
confondant  avec  d’autres  affeââons  mor¬ 
bifiques  bien  différentes ,  foit  en  lui  don¬ 
nant  des  attributs  qui  ne  lui  appartien¬ 
nent  pas. 

2°.  Le  réiûltatd’un  très-grand  nom¬ 
bre  d’obfervations  exaâes  &  précifes  qui 
ont  été  faites  dans  ce  fiècle  fur  cette  ma¬ 
ladie  ,  eft  que  fa  naiffance  &  fa  propa- 


i8  Département 

gation  dépendent  feulement  de  pîufieurs 
caufes  prifes  dans  le  régime  qui ,  en  même 
temps,  influent  fur  tous  les  individus  qui 
y  font  également  fournis.  Dans  les  vaif- 
feaux  comme  dans  les  camps,  les  foldats 
en  font  gravement  attaqués,  tandis  que 
les  officiers  ,  qui  font  mieux  nourris , 
mieux  vêtus  &  moins  fatigués,  n’en  font 
prefque  jamais  affe&és  :  aufïi  des  nourri¬ 
tures  fraiches  ,  du  vin ,  un  beau  temps  , 
diffipent  cette  maladie  ,  fans  qu’on  foit 
obligé  de  prendre  les  mêmes  précautions 
que  pour  les  maladies  contagieufes. 

3°.  Ï1  n’y  a  aucun  fait  confiaté  qui 
prouve  que  l’on  ait  gagné  le  fcorbut 
par  contagion.  On  voit  bien ,  dit  Lind% 
que  cette  maladie  a  régné  pîufieurs  fois 
épidémiquement;  mais  dans  les  temps  où 
elle  a  été  le  plus  meurtrière,  ceux  qui  ont 
pris  les  mefures  convenables  pour  éviter 
rinüuencedes  caufesde  régime  dont  nous 
venons  de  parler,  n’en  ont  pas  été  atteints* 
Ainfi,  dans  cette  épidémie  feorbunque  fi 
fatale  à  l’armée  de  Hongrie,  qu’elle  enle- 
voitdes  milliers  de  foldats ,  Krarntr  a  re¬ 
marqué  qu’aucun  officier,  pas  même  le 
plus  fübalterne ,  n’en  a  été  attaqué.  Van* 
Swieten  aobférvé  dans  les  lieux  où  le  fcor¬ 
but  étoit  endémique,  que  ceux  qui  habi- 
soient  le  rez-de-chauffée  en  étoi-ent  très- 
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affecfés  ,  tandis  que  ceux  qui  étoient 
logés  au  premier,  mieux  nourris  d’ail¬ 
leurs,  mais  vivant  habituellement  avec 
les  fcorbutiques,  n’en  étoient  jamais  a f- 
feâes.  Poupart ,  chirurgien  de  l’hôtel-» 
dieu,  rapporte  qu’en  1699,  il  régna  à 
î’hôtel-dieu  une  épidémie  lcorhutique  fi 
terrible,  qu’il  la  compare  à  la  pefie  d’A¬ 
thènes  ;  maison  ne  voit  pas  même,  par 
fon  récit ,  qu’elle  fe  foit  communiquée 
par  contagion.  Enfin ,  fuivant  Lind ,  dans 
les  vaiiTeaux  où  l’on  a  le  plus  grand  foin 
de  placer  dans  un  lieu  particulier  les  ma¬ 
lades  attaqués  de  maladies  putrides,  on 
ne  prend  pas  les  mêmes  précautions  pour 
les  fcorbutiques,  &  l’on  voit  des  malades 
de  cette  efpèce,  très-gravement  affe&és, 
boire  avec  les  autres  fans  qu’il  en  réfulte 
aucun  dommage. 

C’eft  d’après  ces  faits,  Sc  d’après  ce 
que  l’expérience  a  appris  fur  ce  fujetaux 
médecins  les  plus  employés  de  la  capi¬ 
tale,  que  la  Faculté  de  médecine,  con- 
fultée  il  y  a  quelques  années  fur  ce  fujet 
par  le  Gouvernement ,  a  répondu  que 
le  fcorhut  n’étoit  point  contagieux  ,  & 
qu’il  n’étoit  pas  néceffaire  dans  les  hô¬ 
pitaux  de  féparer  les  fcorbutiques  des 
autres  malades ,  en  les  plaçant  dans  des 
falles  particulières. 
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0BS  E  R  VA  T  ION  fur  une  affection  fcor - 
butique  ,  remarquable  par  la  maniéré 
dont  la  poitrine  a  été  affectée  ;  par  le 
même . 

La  nommée  ChanU'Oifeau ,  demeu¬ 
rant  à  la  chapelle  d’Alignay,  âgée  de  2  5  à 
26  ans, d’un  tempérament  mélancolique, 
arriva  à  l’hôpital  de  Duretal  le  14  mai 
1 787  ;  elle  avoir  le  ventre  gros ,  mais  mol¬ 
let,  à  l’exception  de  l’hypocondre  gau¬ 
che,  que  je  trouvai  dur  8c  tendu ,  au  point 
de  former  une  tumeur  conlidérable,  qui 
me  parut  être  produite  par  la  rate.  Cette 
tumeur  exiftoit  depuis  un  an ,  8c  éfoit  ab« 
folument  indolente,  8c  les  règles  étoient 
fupprirnées  depuis  quinze  à  feize  mois. 
L’abfence  des  douleurs  avoit  raffuré  cette 
fille  fur  fon  état ,  au  point  qu’elle  ne 
fongeoit  pas  à  fe  faire  traiter  pour  cette 
maladie;  &que  lorfqu’elle  vint  à  l’hôpi¬ 
tal,  c’étoitpour  fe  faire  guérir  d’un  ulcère 
fanieux  qu’elle  portoit  à  ia  malléole 
interne  de  la  jambe  gauche  depuis  plus 
de  huit  mois. 

En  l’examinant  avec  attention,  je 
lui  trouvai  de  plus  une  oppreffion  re¬ 
marquable  ;  j’obfervai  que  les  jambes 
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étoient  œdématiées,  douloureufes,  que 
les  chairs  de  l’ulcère  étoient  livides ,  ëc 
que  les  bords  formoient  un  bourrelet 
mollafle.  J e  panfai  la  plaie  avec  un  digeftif 
animé ,  afin  d’y  exciter  une  chaleur  né- 
cefiaire  pour  la  formation  d’un  pus  loua¬ 
ble.  Je  mis  la  malade  à  l’ufage  des  bouil¬ 
lons  ëc  des  tifanes  apéritives,  ëc  je  crus 
qu’il  étoit  nécefiaire  de  faire  appliquer  dès 
fangfues  aux  vaiffeaux  hémorrhoïdaux. 
Je  continuai  l’ufage  de  ces  moyens 
pendant  trois  femaines  ;  j’y  joignis  l’ap¬ 
plication  d’un  emplâtre  fondant  fans  ob- 
tenir  le  moindre  avantage. 

La  plaie  ne  changeant  point  de  na¬ 
ture  ,  j’y  appliquai  le  cauftique  &  les  def- 
ficatifs  ordinaires ,  mais  fans  aucun  fuc- 
eès.  J’eus  recours  alors  à  des  moyens 
plus  aéfifs,  tels  que  l’eau  bleue.  L’effet 
de  cet  afiringent  ne  fut  pas  équivoque. 
La  malade  fut  faifle  fubitement  d’une 
quinte  de  toux  ëc  d’une  opprefiion  plus 
çonfidérable,  pour  laquelle  on  m’envoya 
promptement  chercher.  J’appliquai  un 
véficatoire  fur  la  plaie  ,  afin  de  rappe¬ 
ler  la  matière  âcre  ët  mobile  qui  avoit 
reflué  fur  les  poumons  parla  déification 
de  l’ulcère.  Je  fis  ufer  d’un  loochadom 
ciflant ,  ëc  d’autres  moyens  analogues. 
La  poitrine  fe  calma,  mais  les  accident 
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primitifs  fubfifièrent  toujours  avec  la 
même  intenfité. 

Une  fi  grande  opiniâtreté  dans  cette 
maladie,  me  fit  alors  foupconner  chez 
cette  fille  un  vice  fcorbutique  >  quoi¬ 
qu’elle  eût  F, haleine  afiez  fraîche  &  la 
bouche  en  bon  état.  La  langueur  dont 
cette  malade  étoit.  affedée,  la  malignité 
de  l’ulcère,  l’ichor  qui  en  découloit  &  le 
volume  de  la  rate ,  en  étoient  d’ailleurs 
des  fignes  frappans,  qui  auroient  peut- 
être  dû  fixer  davantage  mon  attention 
dès  les  premiers  momens  où  je  vis  la 
malade. 

Dès-lors  je  travaillai  à  la  guérir  par  le 
moyen  des  antifcorbutiques ,  que  je  lui 
fis  prendre  fous  différente  forme. 

Je  lui  fis  boire  tous  les  matins  un 
verre  de  fuc  de  creffon  bien  décanté  & 
édulcoré  avec  le  firop  de  limon  ;  j’y 
joignis  l’eau  de  veau  altérée  avec  Fo- 
feille ,  la  chicorée ,  la  fometerre  &  la 
pimprenelle.  Les  légumes  verdsfaifoient 
la  bafe  du  régime  ,  &  la  malade  ufoit 
de  limonade  pour  boiffon  ordinaire. 

Ces  remèdes  ne  tardèrent  pas  à  opé¬ 
rer  le  changement  le  plus  falutaire ,  & 
tous  les  fymptômes  dont  la  malade  étoit 
afieÔée,  difparurent  en  moins  d’un  mois. 
Les  règles  n’avoient  cependant  pas  en * 
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core  reparu  le  -25  juillet,  lorfque  la  ma¬ 
lade  fortit  de  l’hôpital. 

Il  n’eft  peut-être  point  de  maladie 
dont  les  fymptômes  foient  auffi  variables 
que  le  fcorbut  ;  il  fe  montre  fous  un  afpeéf 
différent  9  non-feulement  fuivant  fes  dif¬ 
férentes  périodes ,  mais  auffi  fuivant  la 
conftitution  des  perfonnes  qu’il  attaque. 
Ainfî  c’eff  une  erreur  de  croire  qu’il 
n’exiffe  point  d’affe&ion  fcorbutique , 
lorfque  les  gencives  font  en  bon  état; 
comme  c’en  eff  une  autre  d’imagi¬ 
ner  que  toutes  les  fois  que  les  genci^ 
ves  font  malades  il  y  a  du  fcorbut.  Le 
défordre  des  dents ,  la  fétidité  de  l’ha- 
îeine  ,  les  taches  violettes  ou  noires ,  les 
ulcérations  des  parties  charnues ,  la  dou¬ 
leur  univerfelle  des  membres,  les  urines 
brunes ,  les  hémorragies ,  font  les  fuites 
d’un  vice  porté  au  plus  haut  degré. 

La  malade  qui  fait  le  fujet  de  Cette 
obfervation,  étoit  d’un  tempérament  mé¬ 
lancolique  ;  elle  avoit  la  fibre  lâche: 
elle  habitait  depuis  deux  ans  un  terrain 
bas  8c  marécageux ,  fans  avoir  d’autre 
i  aliment  que  du  pain  mal  fermenté,  8c 
;  des  eaux  Gagnantes  8c  vapides.  Ces  eau» 
i  fes  conflitutionnelles  8c  accidentelles  ne 
t  tardèrent  pas  à  développer  chez  elle  le 
i  germe  fcorbutique  ;  les  règles  fe  font 
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fupprimées  ,  la  rate  s’efl:  prodigieufe- 
ment  tuméfiée ,  les  jambes  font  deve¬ 
nus  pâteufes  ,  &  il  s’efl  formé  un  ulcère 
rebelle,  auquel  on  a  dû  rexemptioii 
des  fymptômes  formidables  qui  accom¬ 
pagnent  ordinairement  cette  maladie. 
Les  fuffocations  &  l’oppreffion  confidé- 
rable  que  la  malade  a  éprouvées  après 
l’ufage  des  defficatifs ,  étoient  la  fuite  du 
reflux  de  la  matière  acrimonieufe  fur  la 
poitrine;  &aufii  un  des  premiers  fignes 
du  triomphe  de  la  nature  dans  cette 
maladie,  a  été  lefuintement  de  l’ulcère. 


SUPPURATION  A  LA  POITRINE, 

GUÉRIE 

PAR  LES  ANTI-SCORBUTIQUES; 

Par  M.  MarCQ,  chirurgien  du  dépôt 
de  mendicité  de  Rouen,  fous  la  direclion 
de  M.  Le  Pecç>9  médecin  de  cette 
maifon . 

Depuis  très-long-temps  le  nommé 
Payfant ,  d’une  conflitution  lâche,  &  d’un 
tempérament  cacochyme,  éprouvoit  des 
douleurs ,  tant  à  la  partie  antérieure  qu’à 
h  partie  poftérieure  de  la  poitrine.  L’ori- 
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gine  du  mal  venoit  d’une  fluxion  de  poi¬ 
trine  que  le  malade  avoit  effuyée  deux  ans 
auparavant.  Toutes  les  fois  qu’il  toufloit, 
il  rendoit  une  grande  quantité  de  crachats 
purulens.  L’état  de  cet  homme  me  parut 
d’autant  plus  inquiétant ,  qu’il  étoit  tour¬ 
menté  d’une  lièvre  lente,  qu’il  avoit  pres¬ 
que  tous  les  jours  des  friflbns  plus  ou 
moins  marqués,  &  qu’il  étoit  dans  le  der¬ 
nier  état  de  marafme.  Quoique  ce  malade 
me  parut  présenter  peu  de  reffource,  je 
me  déterminai,  d’après  les  taches  fcorbu- 
tiques  qu’il  avoit  aux  jambes,  à  lui  faire 
prendre  beaucoup  de  crefîon,  &  à  lui 
donner  pour  toute  nourriture  du  pain 
trempé  dans  d a  lait.  L’effet  furpaffa  mes 
efpérances  :  bientôt  les  crachats  furent 
moins  abondans ,  &  le  malade  reprit  fou 
embonpoint  avec  la  plus  grande  prompti¬ 
tude.  11  continua  l’ufage  du  creffon  pen¬ 
dant  une  partie  de  l’été, c’efbà-dire,  pen¬ 
dant  trois  mois  &  demi ,  après  lefquels  il 
fortit  du  dépôt,  jouiffant  d’une  bonne 
fanté.  Il  eff  bon  d’obferver  que  pendant 
le  cours  de  ce  traitement,  j’ai  purgé  plu¬ 
sieurs  fois  le  malade  avec  des  minoratifs* 


Tome  LXXF. 
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Deux  Observation  s  fur  la  phthi- 
fe  tuhcrculeufe  ;  par  M.  La  Peyre  y 
médecin  de  C  hôpital  d? Auch. 

Première  Observation. 

Antoine  Conty ,  âgé  de  vingt -cinq 
ans,  d’un  tempérament  pituiteux,  entra 
à  l’hôpital  le  25  janvier  1787  ;  il  avoit 
depuis  long-temps  une  toux  fèche  & 
une  extinfiion  de  voix;  fon  pouls  étoit 
petit,  mais  ne  paroiffoit  pas  fiévreux  ; 
fa  langue  étoit  blanche  &  un  peu  char¬ 
gée,  &  il  n’avoit  pas  de  goût.  Je  mis 
d’abord  en  ufage  les  béchiques  incififs 
pour  ie  préparer  à  quelque  chofe  de 
plus  efficace. 

Le  27,  je  lui  fis  prendre  l’ipécacuan- 
lia  ;  le  3 1  l’appétit  n’étoit  pas  meilleur  : 
Faphonie  étoit  la  même.  Comme  le  ven¬ 
tre  &  le  vifage  me  paroiffoient  empâtés, 
&  que  la  maladie  étoit  ancienne  ,  je 
préfumai  qu’il  y  avoit  des  engorgemens 
glanduleux  ,  non-feulement  dans  la  poi¬ 
trine,  mais  mêmedans  le  bas-ventre.  Je 
prefcrivis  en  conféquence  les  fucs  apé¬ 
ritifs  aiguifés  de  quelques  grains  de  crème 
de  tartre,  ce  qui  fut  foutenu  jufqu’au 
1%  février  j  &je  fis  faire  en  meme  temps 
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des  fumigations  avec  l’infufion  des  plantes 
pectorales,  dont  la  vapeur  pénétroit  ji.f- 
qu’à  la  poitrine,  par  le  moyen  d’un  ent on- 
noir  difpofé  pouf  cet  ufage.  Ces  nouveaux 
remèdes  ne  procurèrent  aucun  change¬ 
ment  favorable.  Et  bien  loin  que  le  ma¬ 
lade  s’en  trouvât  mieux,  il  parut  plus 
mal,  parce  que  les  forces  étoient  dimi¬ 
nuées. 

Bientôt  le  dégoût  augmenta,  la  fièvre 
devint  très-manifefte  ,  &  les  crachats 
qui,  jufqu’alors,  n’avoient  été  que  fuf- 
peCls  ,  parurent  décidément  purulens. 
Le  13  février,  je  purgeai,  parce  que  le 
ventre  me  parut  gros  &  la  langue  char* 
gée.  Le  14,  je  fubdituai  aux  fucs  apé¬ 
ritifs  les  fondans  mêlés  avec  les  déter- 
fifs  â  petite  dofe.  Ces  nouveaux  remè¬ 
des  furent  aufli  infructueux  que  les  pre¬ 
miers. 

Le  04,  je  perdis  tout  efpoir  envoyant 
que  les  forces  manquoient  tout-à-fait, 
que  le  dégoût  étoit  extrême,  la  parole 
de  plus  en  plus  éteinte  &  le  pouls  mifé- 
rable.  Le  malade  fe  foutint  ainfi  jufqu’au 
6  mars,  qu’il  mourut. 

Je  fis  faire  l’ouverture  du  cadavre, 
perfuadé  que  je  trouverons  des  engor- 
gemens  dans  les  deux  cavités"  de  la  poi¬ 
trine  &  du  ventre,  Nous  découvrîmes 
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en  effet  que  routes  les  glandes,  foit  de 
la  poitrine,  foit  du  bas-ventre  , avoient 
fix  fois  plus  de  volume  &  de  dureté 
qu’elles  n’en  ont  ordinairement  ;  celles 
de  la  trachée  -  artère  &  de  fœfophage 
avoient  groili  dans  la  même  proportion, 
&  plufieurs  glandes  du  poumon  étoient 
plcérées, 

IIe.  Observation. 

■s  -  .  •  * 

Jean  Pierre ,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
entra  à  l’hôpital  le  27  janvier.  Il  avoit 
Je  vifage  pâle  &  un  peu  bouffi,  une  toux 
prefque  confiante  ,  iurtout  pendant  la 
nuit,  un  enrouement  confidérable ,  & 
des  crachats  fufpe&s. 

Il  y  avoit  une  exacerbation  tous,  les 
foirs,  mais  la  fièvre  n’étoit  pas  fenfible 
dans  le  jour.  J’efpérai  qu’avec  des  foins 
long- temps  continués,  cette  affe&ion 
.  de  poitrine  pourroit  fe  guérir;  &  ce  qui 
étoit  propre  à  me  confirmer  dans  cette 
opinion ,  c’eft  que  le  malade  n’avoit  pas 
perdu  l’appétit. 

Je  commençai  par  le  mettre  à  l’ufage 
du  lait  &  des  béchiques,  qui,  au  bout 
de  quinze  jours,  parurent  diminuer  l’a-, 
phonie  ,  &  donner  un  peu  de  calme  à 
la  tpux  5  mais  le  temps  devint  pluvieux* 
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&  ce  mieux  difparut;  la  fièvre  s’établit 
d’une  manière  très-marquée ,  8c  nos  efpé* 
tances  diminuèrent. 

Le  2i  février,  je  changeai  de  traite¬ 
ment;  je  fubfiituai  aux  premiers  remè¬ 
des  des  béchiques  inciüfs, auxquels  j’unis 
le  quinquina,  dans  la  vue  de  remédier  au 
relâchement  du  poumon ,  &  de  détruire 
la  fièvre,  qui  paroiffoit  prendre  le  carac¬ 
tère  d’une  fièvre,  lente  continue.  Les 
chofes  refièrent  en  cet  étatjufqu’à  la  mi- 
mars  ,  parce  que  la  température  étoit 
douce.  A  cette  époque  il  furvint  des 
froids  &  des  pluies,  la  poitrine  s’em- 
barraffa  davantage  ,  la  toux  devint  plus 
forte  ,  la  fièvre  plus  aiguë ,  l’aphonie 
augmenta  chaque  jour,  les  forces  dé¬ 
clinèrent;  &  malgré  mes  foins  &  la  va¬ 
riété  que  je  mis  dans  le  traitement , 
le  malade  mourut  le  30  mars. 


ObsER  VA  TI  ON  fur  une  vomique  ;  par' 
M.  Pascal  ,  maître  en  chirurgie  à 
Brie-Comte-R.obert ,  &  chirurgien  en 
chef  de  P  hôtel-  dieu  de  la  même  ville . 

La  vomique  efi:  une  maladie  dont  les 
fymptômes  ne  font  pasitoujours  certains  i 
c’efl  le  fentiment  des  meilleurs  méde- 
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cins.  On  le  trouve  exprimé  dans  le  pré¬ 
cis  de  Médecine-pratique  de  M.  Lhutaud . 
La  difficulté  de  connoître  &  de  guérir 
cette  maladie ,  rend  les  obfervations  qui 
la  regardent  fort  intéreffantes. 

Le  nommé  Jean-François  Befê ,  cor- 
dier  de  fon  métier ,  âgé  de  vingt  ans ,  fut 
attaqué  d’une  maladie  inflammatoire  qui 
avoit  fon  Aége  dans  la  poitrine.  M.  Ribé, 
chirurgien  à  Tournant,  appelé  pour  lui 
donner  les  premiers  fecours,  lui  fit  deux 
faignées,  &  confeilla  au  maître  de  cet 
homme  de  le  faire  tranfporter  à  Brie- 
Comte-Robert,  où  ce  malade, dénué  de 
rcut,  pouvoit  trouver  tous  les  fecours 
dont  il  avoit  befoin  ;  mais  la  perfonne  qui 
s’éteit  chargée  de  le  conduire  à  l’hôtel— 
dieu,  l’ayant  abandonné  à  trois  quarts  de 
lieue  de  la  ville ,  dans  un  temps  où  il  fai- 
foit  une  grande  pluie,  le  malade  mit  trois 
heures  à  franchir  cette  diflance ,  &  arriva 
à  l’hôpital  le  6  novembre  1785. 

Je  trouvai  qu’il  avoit  une  fièvre  très- 
vive,  avec  une  très-grande  fécherefle  à 
la  peau  &  à  la  langue  ,  ce  que  j’attribuai 
à  la  fatigue  qu’il  venoit  d’éprouver;  &  en 
l’interrogeant,  j’appris  que  depuis  le  pre¬ 
mier  moment  de  Ion  tranfport ,  toutes 
les  excrétions  avoient  été  fufpendues. 

J’employai  pendant  cinq  jours  tous 
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les  moyens  analogues  à  l’état  où  fetrou- 
voit  le  malade  ,  mais  je  n’aperçus  pas 
que  la  nature  fît  le  moindre  mouvement 
critique  en  fa  faveur. 

La  difficulté  de  refpirer  devint  plus  forte 
de  jour  en  jour;  la  bouche  étoit  fétide  * 
le  pouls  petit  &  concentré ,  &  il  y  avoit 
en  meme  temps  une  très -grande  diffi¬ 
culté  d’uriner.  Lorfque  ,  pour  m’affiirer 
de  fon  état,  jsengageois  ce  malade  à  fe 
placer  dans  une  polltion  horizontale,  il 
fe  jetoit  par  habitude  fur  le  côté  droit  ; 
mais  bientôt  réveillé  par  la  douleur,  il 
jetoit  les  hauts  cris.  Les  extrémités  infé¬ 
rieures  étoient  gonflées,  mais  la  main  du 
côté  droit  étoit  encore  plus  œdématiée. 
Ces  fymptômes  annonçoient  la  vomique» 
Je  fongeai  bien  d’abord  à  appliquer  les 
véflcatoires;  mais  la  fenfibilité  de  la  veflie 
&  du  .canal  de  l’urètre,  m’empêchoient 
de  recourir  à  ce  moyen. 

Je  prefcrivis  une  boiflon  adouciffante 
avec  l’eau  de  graine  de  lin,  ce  qui  parut 
faciliter  l’écoulement  des  urines.  Cepen¬ 
dant  le  malade  s’en  étant  laffé,  j’eiîayai 
différentes  efpèces  de  tifanes,  telles  que 
l’eau  de  chiendent  miellée,  l’eau  de  fu- 
reau  ,  qu’il  refufa  également  de  prendre. 

Je  me  déterminai  alors  à  lui  donner 
une  potion  huileufe,  avec  flx  grains  d’i- 
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pécacuanha  par  once ,  non  dans  Finten- 
tion  de  le  faire  vomir,  mais  pour  donner  à 
fon  eflomac  quelques  fecouffes,  qui  font 
fouvent  favorables  dans  ces  circonftances. 

Sur  les  dix  heures  du  foir  du  même 
jour,  il  avoit  de  l’anxiété ,  &  fe  plaignoit 
d’éprouver  des  naufées  fréquentes.  A 
minuit,  on  vint  m’avertir  qu’il  vomi  (Toit, 
&  je  trouvai  qu’il  avoit  rendu  plein  un 
baffin  d’une  matière  fembîable  à  de  la 
bouillie.  Je  ne  iis  autre  chofe  que  lui 
faire  rincer  la  bouche  avec  du  vinaigre  ; 
le  malade  s’endormit  peu  à  peu,  &  fon 
fommeil  dura  jufqu’à  quatre  heures  ,  ce 
qui  ne  lui  étoit  pas  encore  arrivé. 

Le  lendemain  matin,  je  lui  fis  continuer 
la  même  potion  incifive,  dont  il  avoit 
déjà  fait  ufage.  Avant  midi  du  même 
jour,  il  rendit  un  peu  de  matière  fem- 
blahîe  à  celle  qu’il  avoit  déjà  rejetée  , 
mais  il  crachoit  en  même  temps  une  peau 
blanchâtre,  qui  me  parut  avoir  été  le  kifte 
de  la  vomique.  Pour  m’afïurer  davantage 
de  la  nature  de  cette  membrane ,  je  la 
mis  dans  l’eau  froide  fans  qu’elle  en  fut 
altérée  ;  l’eau  tiède  l’attaqua  un  peu , 
mais  elle  fut  totalement  difïoute  dans 
l’eau  bouillante. 

Depuis  ce  temps-là,  cet  homme  a  été 
de  mieux  en  mieux ,  &  fon  embonpoint 
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8t  fes  forces  n’ont  pas  tardé  à  revenir  dans 
le  même  état  qu’avant  la  maladie. 

Observation  fur  une  phthîfîe  pulmo* 
naire  laiteufe. 

En  commençant  mon  quartier  à  l’hô¬ 
pital,  le  premier  mai  1787,  je  trouvai 
parmi  les  femmes  une  malade  nommée 
Brofper ,  de  la  chapelle  d’Àlignay,  Cette 
femme  étoit  dans  un  état  fi  déplorable, 
que  je  la  crus  agonifante.  Le  pouls  étoit 
petit,  ferré  Se  très-foibie ,  la  refpiration 
très-difficile,  la  toux  vive  Se  fatigante, 
la  figure  bouffie  ,  les  mains  œdématiées , 
Sc  tout  le  refie  du  corps  dans  le  maraf- 
me.  Il  y  avoit  une  expe&oration  allez 
abondante  ,  mais  féreufe  ,  qui  ne  foula- 
geoit  pas.  La  langue  étoit  blanche,  fans- 
être  très-fale*,  le  ventre  tendu,  fans  être 
dur,  ni  ferré,  Sc  les  urines  coûtaient 
affez  librement. 

Cette  femme  étoit  depuis  fix  femaines; 
à  l’hôpital.  Après  avoir  effuyé  une  fièvre 
peu  régulière ,  elle  avoit  eu  des  maux 
dtafiomac  &c  de  poitrine  :  ort  n’avoit  pu 
jufqu’alors  arrêter  les  progrès  de  la  ma-' 
ladre,  qui  étoit  arrivée  au  point  fâcheux* 
que  nous  venons  de  décrire.  Je  regardai 
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cette  femme  comme  attaquée  d’une  hy- 
dropihe  de  poitrine  ;  &  fans  concevoir 
l’efpérance  de  la  guérir,  je  lui  prefcrivis 
une  décoélion  peéiorale  &  apéntive  ni- 
trée ,  un  looch  avec  le  firop  de  guimau¬ 
ve  ,  un  grain  de  kermès  toutes  les  trois 
heures,  &  je  fis  appliquer  deux  cautères 
aux  jambes.  La  nuit  fut  très-mauvaife  ;  il 
y  eut  plufieurs  foibleffes  alarmantes,  & 
l’expedoration  fut  fi  abondante,  que  la 
malade  gâta  fix  ferviettes.  Le  jour  fui— 
vant,  les  crachats  continuèrent;  la  fièvre 
devint  plus  vive  ;  mais  cette  femme  avoit 
repris  des  forces,  Sç  étoit  en  état  de  ren¬ 
dre  compte  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  & 
de  ce  qu’elie  éprouvoit.  J’appris  que  fa 
maladie  avoit  commencé  lix  femaines 
avant  fon  arrivée  à  l’hôpital,  &  qu’elle 
avoit  été  caufée  par  les  tentatives  répé¬ 
tées  &  imprudentes  qu’elle  avoit  faites 
pour  faire  paffer  fubitement  fon  lait  en 
levraut  fon  enfant.  Le  premier  effet  du 
refoulement  laiteux  avoit  été  de  produire 
des  douleurs  erratiques  qui  s’étoient  en- 
fuite  fixées  à  la  partie  droite  de  la  poi¬ 
trine  ,  &  qui  s’étendoient  jufqu’à  l’épaule 
du  même  côté» 

Je  ne  doutai  pas  que  la  maladie  de 
cette  femme  ne  fût  due  à  la  déviation 
&  à  la  niétaflafe  de  l’humeur  laiteuf® 
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fur  le  poumon.  Je  continuai  la  tifane  & 
le  looch  que  j’avois  d’abord  prefcrits,  & 
je  mis  de  plus  la  malade  à  l’ufage  d’un 
apozême  fait  avec  la  bourrache,  la  manne 
&  le  fel  de  duobus , 

f  Le  3  ,  les  cautères  commençoient  à 
fuppurer,  &  la  malade  eut  plufieurs  (elles 
(ère u Tes  &  fétides, qui  furent  fuivies  d’une 
amélioration  fenlible.  Le  4,  les  crachats 
devinrent  plus  épais,  la  fièvre  continua 
avec  fri  (Ton.  Le  5  ,  l’expeftoration  dimi¬ 
nua  ,  la  refpiration  fut  plus  gênée  ,  le 
pouls  plus  ferré  :  il  y  eut  fièvre  avec  frif- 
îon  ;  la  douleur  de  poitrine  devint  plus 
aiguë  ;  mais  il  faut  obferver  que  le  vent 
étoit  au  nord.  Le  même  régime  fut  conti¬ 
nué;  on  ajouta  feulement  au  looch  ordi¬ 
naire  un  peu  de  camphre,  &l’on  donna 
quelques  bains  de  vapeur.  Le  6  ,  les  acci- 
dens  avoient  un  peu  diminué  d’imenfité; 
la  douleur  fut  plus  fupportabîe;l’expedo» 
ration  le  rétablit.  Le  7,  la  douleur  n’étoiü 
prefque  rien  ;  je  fis  prendre  deux  onces 
de  manne  &  deux  gros  de  fel  de  duobus 
dans  une  infufion  de  tilleul; ce  minoratif 
procura  quatre  déliés,  &  la  malade  fe  trou¬ 
va  beaucoup  foulagée.  Le  8,  le  pouls  étoit 
bien  développé  ,  la  refpiration  libre  : 
on  ne  donna  que  du  bouillon  &  de  la  ti¬ 
fane  avec  deux  gros  de  feï  de  duobus* 
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Le  9  ,  toutétoit  bien,  jamais  les  cautères 
n’avoierït  rendu  auffi  abondamment. 

Le  io,  les  accidens  reparurent  fubi- 
te  ment  &  avec  beaucoup  de  violence  ; 
Foppreilion  étoit  menaçante ,  le  pouls 
ferré,  la  toux  opiniâtre  fans  expectora¬ 
tion  ,  la  douleur  de  côté  très-vive.  On  fit 
refpirer  de  nouveau  à  la  malade  la  vapeur 
des  plantes  émollientes  :  on  lui  donna  un 
lavement  le  foir  &  le  matin;  ces  moyens 
procurèrent  une  nuit  allez  paifible. 

Le  ï  r  au  matin  ,  il  fe  déclara  une  pe¬ 
tite  fueur;  on  fit  ufage  du  petit  lait,  en 
y  ajoutant  un  peu  de  crème  de  tartre.  A 
midi ,  il  y  eut  beaucoup  de  trouble ,  la- 
douleur  de  côté  &  l’expe&oration  aug¬ 
mentèrent  ,  la  tête  devint  douloureufe  * 
&  les  yeux  fi  fenlibies,  qu’à  peine  la  ma¬ 
lade  pouvoit-eile  fupporter  le  jour.  Je 
iis  pafTer  quelques  tafîes  cfeau  de  tilleul 
animée  avec  la  liqueur  minérale  ano- 
dyne  à' Hoffman.  Le  foir,  la  poitrine  fe 
trouva  couverte  d’une  éruption  miliaire, 
qui  gagna  fuccellivement  la  tête  &  le 
corps.  Les  accidens  diminuèrent  confidé^; 
rablement  dans  la  nuit.  L’éruption  conti¬ 
nua  le  1 2  ,  le  ï  5  &  le  14.  Le  pouls  étoit 
bon ,  &  la  malade  refpiroît  librement.  Le 
petit-lait,  le  bouillon  &  un  lavement: 
tous  les  Loirs ,  furent  les  feuls  remèdes 
que  j’employai* 
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Lei*),  l’éruption  diminua.  Le  16  9 
Fépiderme  tomba  en  defquammation. 
Le  17,  je  fis  prendre  un  minoratif  avec 
la  manne  &  le  fel  de  duobus .  Le  1$  &  le 
19,  cette  femme  fe  trouva  bien  foula» 
gée;  l’œdême  des  mains  &  du  vifage  étoit 
prefque  diffipé.  La  journée  du  20  fe  pafïa 
de  manière  à  me  faire  croire  que  la  ma¬ 
ladie  étoit  jugée  »  mais  celle  du  lende¬ 
main  nous  perfuada  du  contraire. 

Le  21,  l’oppreffion  fe  réveilla,  &  il  s’y 
joignit  un  mal  de  gorge.  Le  22,  la  déglu¬ 
tition  étoit  très-pénible  ;on  reprit  le  pre¬ 
mier  régime  ,  un  gargarifme  avec  l’eau 
d’orge  6c  le  drop  de  limon.  La  langue  & 
l’arrière-bouche  étoient  d’un  rouge  vif 9.. 
&  le  pouls  très* ferré.  Le  23 ,  même  trou¬ 
ble  que  le  précédent,  à  la  fuite  duquel 
furvint  une  éruption  miliaire  de  même 
nature  que  la  première  ;  j’eus  foin  de 
l’entretenir  par  des  délayans  &  de  doux 
diaphoniques.  L’éruption  continua  le  24 
&  le  25  ;  ce  qui  apporta  beaucoup  de  fou- 
îagement.  Le  26  ,  la  peau  fe  nettoya.  Le 
27,  la  malade  fut  purgée  avec  la  médecine 
dont  elle  avoir  déjà  fait  ufage.  A  cette 
époque»  elle  entra  dans  une  convalei- 
cence  heureufe  ;  la  foibîeffe  ,  fuite  natu¬ 
relle  de  fa  maladie ,  fe  dillipa  par  le 
moyen  des  toniques  &  du  régime  forù~ 
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fiant ,  &  elle  fortit  de  l’hôpital  parfaite¬ 
ment  guérie  le  14  juin. 

Réflexions. 

Les  maladies  chroniques  de  poitrine  9 
connues  fous  le  titre  de  phthijies  pulmo¬ 
naires  ,  font  en  général  des  maladies 
fort  dangereufes,  mais  contre  lefquelles 
la  médecine  n’eft  pas  toujours  fans  ref- 
fource,  comme  on  le  penfe  trop  com¬ 
munément.  11  eft  fans  doute  des  phthi¬ 
fies  dont  aucun  remède  ne  peut  arrêter 
les  progrès  &  prévenir  l’iffue  :  telles  font 
celles  qui  dépendent  de  la  mauvaife  con¬ 
formation  de  la  poitrine ,  héréditaire  eu 
accidentelle  ,  de  la  confiitution  ferophu- 
leufe,du  defféchement  &  du  fpafme  qui 
conftituent  la  phthifie  nerveufe  :  telles 
font  encore  les  phthifies  qui  font  la  fuite 
des  grandes  hëmophthifies,  &  celles  qui 
font  produites  par  des  tubercules  multi¬ 
pliés,  ou  par  des  ulcères  intérieurs  ;  mais 
il  en  eft  quelques  autres  pour  lefquelles 
Fart  de  guérir  n’efi  pas  fans  reffource , 
ce  font  les  phthifies  caufées  &  entrete¬ 
nues  par  l’acrimonie  des  humeurs, comme 
les  phthifies  feorbutiques  &  dartreufes  ; 
ce  font  certaines  phthifies  tubercuîeufes 
commençantes,  &  celles  qui  furviennent 
à  la  fuite  d’une  hémophthifie  légère y  ou 
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d’un  abcès  enkyfté  :  ces  dernières  affer- 
tions  (ont  prouvées  par  plusieurs  des  ob- 
fervations  précédentes. 

On  ne  peut  douter  que  la  maladie  dont 
il  eft  queffion  dans  la  première  obierva- 
tion  ,  ne  foie  une  phthifie  feorbutique. 
Les  médecins  entendent  par  phthifie 
feorbutique,  des  affeSions  de  poitrine 
lentes,  produites  par  le  refoulement  d’une 
matière  acrimonieufe  dans  les  bronches 
pulmonaires. La  cachexie,  la  defficcation 
des  ulcères  &  la  fuppreffion  des  règles  , 
font  fouvent  les  caufes  prochaines  de 
cette  maladie.  Morton  ,  qui ,  le  premier, 
a  jeté  un  grand  jour  fur  toutes  les  que- 
irions  relatives  à  la  phthifie,  nous  a  donné 
des  exemples  frappans  de  ces  deux  cau¬ 
fes.  La  phthifie  feorbutique,  dit-il,  efl 
lente  &  chronique  ;  elle  eft  accompagnée 
d’une  difficulté  de  refpirer,  d’un  reffet- 
rement  &  d’une  pefanteur  de  poumon 
beaucoup  plus  remarquables  que  dans 
les  autres  maladies  du  même  genre.  Ses 
progrès  font  lents;  elle  n’annonce  pas 
une  mort  prompte,  &  les  gencives  ne 
font  pas  toujours  affeêfées  (<?).  Dans  un 
autre  endroit,  ce  même  auteur,  en  dé¬ 
crivant  la  phthifie  qui  furvient  à  la  fuite 


(a)  Morton,  tom.  j ,  phthifiolog.  pag.  84* 
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de  la  dediccation  des  ulcères  &  de  la  lup- 
prefhon  des  menflrues ,  ajoute  que  la 
réforbption  de  ces  humeurs  hétérogènes 
dans  le  fang,en  altère  la  compofinon  ,  & 
lui  donne  une  dïfpofition  femblable  à 
celle  qu’il  a  dans  le  fcorbut(a). 

On  trouve  dans  la  première  obferva- 
îion  les  principaux  lignes  qui  caraâéri- 
fient  la  phthifie  fcorbütique  ;  favoir,  la 
cachexie,  l’oedème,  la  deflrccation  d’un 
ancien  ulcère,  la  fuppreflion  des  règles 9 
&  l’opprefhon  de  poitrine,  qui  paroît 
avoir  été  l’accident  le  plus  alarmant. 

La  grofieur  du  ventre  &  le  volume 
de  la  .rate,,  qui  étoient  h  remarquables 
dans  la  malade  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation ,  font  propres  à  confirmer  l’o¬ 
pinion  des  perfonnes  qui  croient  op  Hip¬ 
pocrate  a  connu  cette  maladie ,  &  que 
e’efî-elle  qu’il  a  défignée  fous  le  nom  de 
magni  Lunes. 

Ceux  qui  ont  la  rate  fort  grande,dit-iî9 
ont  les  gencives  malades,  &  leur  bouche 
exhale  une  mauvais  odeur.  Quand  ces 
malades  n’ont  point  la  bouche  fétide  * 
qu’il  ne  leur  furvient  pas  d’éfuption  fan- 
guine,  on  oblerve  à  leurs  jambes  des  ul¬ 
cères  de  mauvaife  nature ,  ou  des  cicatri- 

- —  ■  i  ■  ■  ■  — -  -  --  —  .  tu  ■nnimi»  ■nu.i-nniBirt 


(a)  Morton  ibidc 
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ees  noires  ( a ).  Mead  a  trouvé  dans  le  ca¬ 
davre  d’un  jeune  payfan,  mort  du  feorbut* 
la  rate  d’un  volume  confidérablè.  Sa  for¬ 
me  étoit  naturelle  ;  fa  couleur  n’étoit  pas 
changée  :  il  n’y  avoit  ni  skirrofité  *  ni 
tumeur  ;  elle  avoit  fa  molleffe  ordinaire; 
elle  pefoit  cinq  livres  un  quart,  tandis 
que  le  foie  ne  pefoit  que  quatre  livres 
quatre  onces,  La  fubfiance  de  ce  vifeère 
étoit  compofée  de  fibres  lâches ,  au  mi¬ 
lieu  defquelles  étoit  épanché  un  fang 
noirâtre  (£). 

On  a  répondu  à  Mead  que  le  malade 
dont  il  rapporte  l’hiftoire  ,  avoit  éprouvé 
une  fièvre  intermittente  confidérable , 
après  laquelle  il  n’efi:  pas  rare  de  voir  la 
rate  très-gonfiée.  Lind  lui  objeâe  encore 
que  les  différions  ont  prouvé  que  la  rate 
étoit  rarement  atfeftée  dans  le  feorbut , 

que  le  gonflement  de  la  rate  efl  une 
maladie  particulière  que  M.  Cleghorn  a 
obfervée  dans  Lille  de  Mim^fqpe. 

Il  femble  cependant  qu’on  ne  puiffe  pas 
douter  de  l’opinion  à' Hippocrate,  quand  il 
parle  de  la  tumeur  &  de  l’obfiruffion  de  la 
rate,  &  qu’il  s’exprime  ainfi  :m  Le  ventre 
s’enfle  d’abord,  la  rate  groffit ,  enfuite 
devient  dure,  &  on  y  relient  une  vive 


(<z)  Van-Swieten  ,  de  Scorbut*  (£)  Ibid , 
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douleur.  Le  malade  perd  fa  couleur  natu¬ 
relle,  devient  noir  ou  pâle,  de  la  couleur 
de  l’écorce  de  grenade  ;  les  gencives  Ten¬ 
tent  mauvais ,  &  fe  ieparent  des  dents  :  il 
furvient  des  ulcères  aux  jambes ,  les 
membres  s’atrophient ,  &  le  ventre  eft 
conftipé  ». 

On  fait  que  les  eaux  croupifTantes  & 
l’habitation  des  lieux  humides  où  elles 
le  trouvent ,  font  une  des  caufes  les  plus 
communes  du  fcorbut.  Hippocrate  attri¬ 
bue  l’enflure  de  la  rate  8c  les  fymptômes 
dont  elle  eff  accompagnée ,  aux  eaux 
crues,  croupifTantes  8c  mal- faines  dont 
on  ufe  pour  boiflon  ;  8c  il  ajoute  que  ceux 
qui  ont  cette  maladie,  8c  qu’il  appelle 
lienoji ,  font  Jluets  9  maigres  8c  exténués. 

La  deuxième  obfervation  de  M.  Marcqy 
faite  au  dépôt  de  mendicité  de  Rouen, 
préfente  une  phthifie  plus  fcorbutique 
que  purulente.  Il  arrive  fouvent ,  à  la 
fuite  des  fièvres  malignes  contrariées  dans 
les  hôpitaux  8c  dans  les  prifons,  où  les 
crifes  font  rarement  complettes  8c  déci- 
iives ,  qu’il  fe  fait  une  métaflafe  fur  quel¬ 
que  vifeère  ,  8c  particulièrement  fur  îe 
poumon.  Ces  fortes  de  dépôts  font  for¬ 
més  par  une  matière  inerte  qui  engoue 
le  tiifu  cellulaire  de  ce  vifeère  ;  8c  rien 
n’eft  plus  propre  à  la  divifer  que  les  fucs 
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anti-icorbutiques  qui  raniment  la  circula¬ 
tion,  qui  augmentent  le  reffbrt  de  la  fibre, 
&  qui  refhtuent  â  nos  humeurs  la  partie 
vitale  dont  elles  avoient  été  privées. 

Les  phthifies  tubercuîeufes  font  de 
nature  a  en  împoler  quelquefois  aux  pra¬ 
ticiens  les  plus  exercés  :  tantôt  elles  font 
accompagnées  d’une  expectoration  ca« 
tarrhale  qu’on  attribue  à  des  rhumes. 
Plus  fouvent  les  malades  ne  font  affedés 
que  d’une  oppreflion.  Le  crachement 
de  fang  eft  rare  &  peu  confidérable  ; 
quelquefois  même  il  n’y  en  a  pas  du 
tout ,  cependant  les  malades  font  trilles, 
ils  éprouvent  une  anxiété  intérieure,  ils 
maigriffent  fenflblement  ;  mais  déjà  le 
premier  degré  de  la  maladie  eh  paffé 
avant  qu’ils  aient  travaillé  à  s’en  occuper. 
Bientôt  les  tubercules  travaillent,  la  toux 
devient  plus  forte  &  plus  profonde ,  les 
crachats  prennent  une  couleur  St  une 
odeur  qui  font  de  mauvais  augure.  On 
effaie  en  vain  un  grand  nombre  de  re¬ 
mèdes  ;  les  fueurs  s’établiffent ,  le  ma* 
rafme  furvient,  &  la  diarrhée  colliqua- 
tive  annonce  la  perte  prochaine. 

Pa  rmi  les  malades  affedés  de  phthi¬ 
fies  tubercuîeufes ,  il  en  eh:  beaucoup 
qui  auroient  été  incurables ,  à  quelque 
époque  qu’on  eût  commencé  à  les  traiter. 
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parce  qu’une  des  caufes  les  plus  com- 
munes  de  cette  efpèce  de  phthifîe ,  eff 
le  vice  fcrophuleux  ;  mais  il  eff  auffi  des 
cas  dans  lefquels  on  peut  elpérer  de  guérir 
les  malades  :  telles  font  entre  autres  les 
phthifies  tuberculeufes ,  qui  doivent  leur 
origine  à  un  régime  incendiaire  ,  &  à 
l’acrimonie  des  humeurs  produite  par  la 
rentrée  ou  la  répercuHion  de  certains 
virus,  tels  que  celui  de  la  petite-vérole 
&  de  la  rougeole. 

Quand  on  faidt  ces  maladies  à  leur 
origine ,  &  qu’on  a  allez  d’empire  fur 
l’efprit  des  malades  pour  qu’ils  fuivent 
rigoureufement  le  régime  dont  ils  ont 
befoin,  on  parvient  à  les  guérir.  En  effet, 
c’eft  fur-tout  dans  cette  maladie  qu’il  eft 
néceffaire  de  placer  les  médicamens  dans 
les  alimens. 

Les  deux  malades  de  M.  de  la  Peyre 
étoient  dans  le  moment  où  ils  pafïbient 
du  deuxième  au  troifième  degré;  ils  pou- 
voient,  pour  quelques  jours,  présenter 
encore  un  peu  d’efpérance ,  mais  leur 
guénfon  étoit  imposable. 

Les  défordres  obfervés  par  M.  de  la 
Peyre  à  l’ouverture  du  corps  du  premier 
des  deux  malades  dont  il  rapporte  l’hi- 
ftoire  ,  font  ceux  que  l’on  rencontre  or¬ 
dinairement  dans  les  cas  de  cette  efpèce, 
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Adhérence,  tubercules  plus  ou  moins 
gros,  foyers  purulens,  ulcérations:  tels 
font  les  vices  que  les  anatomifies  &  les 
médecins  ont  toujours  obfervés  dans  la 
poitrine  des  malades  qui  fuccombent  à  la 
phthifie  tuberculeufe;  la  déiorganifation 
cli  fouvent  fi  conhderable ,  qu’on  conçoit 
a  peine  comment  les  malades  ont  pu  vivre 
fi  long-temps  avec  autant  de  caufes  pro¬ 
pres  à  empêcher  le  jeu  du  poumon. 
M.  de  la.  Peyre  dit  que  le  premier  ma¬ 
lade  avoir  une  aphonie  :  il  n’efi  pas  raté 
de  rencontrer  dans  ces  cas  d’aphonie 
des  ulcérations  fur  la  trachée-artère  qui 
fe  propagent  jufqu’au  larynx.  M.  de  la 
Peyre  parle  bien  des  ulcérations  qu’il  a 
obfervées,  mais  il  ne  décrit  pas  où  elles 
étoient  fituées. 

Les  abcès  qui  furviennenr  à  la  fuite 
des  inflammations  du  poumon  ne  pro¬ 
duite  nt  pas  toujours  la  phthifie  ,  fi  la  ma¬ 
tière  rejetée  dans  les  bronches  n’efi  pas 
de  mauvaise  qualité,  &  fi  fa  réforbption 
n’efi:  pas  a  fiez  confidérable  pour  exciter 
la  fièvre  heôique. 

Mais  les  vomiques  font  rarement  un 
.accident  auffi  Ample  qu’on  pourroit  le 
:croire,  d’après  la  quatrième  obfervation 
faite  par  M.  Pafcal9k  l’hôpital  de  Brie. 
•Comte-Robert  :  quelquefois  les  vomiques 
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étouffent  les  malades;  d’autres  fois  elles 
ne  s’évacuent  pas  en  entier,  &  ce  qu’il 
en  refte  eft  un  foyer  de  purulence ,  qui , 
par  fon  acrimonie,  confirme  le  poumon, 
ou  qui  entretient  une  fièvre  lente  dont 
rien  ne  peut  arrêter  les  progrès  ;  dans 
d’autres  cas,  au  lieu  d’une  feule  vomique 
femblable  à  celle  que  décrit  M.  Pafcal , 
il  y  a  une  infinité  de  petites  vomiques 
que  le  malade  ne  peut  pas  parvenir  à  ex- 
pulfer  toutes. 

Les  fecoufifes  dans  la  vomique  font 
des  moyens  très-hafardeux ,  parce  qu’un 
effort  violent  eft  propre  à  la  rompre  dans 
une  trop  grande  furface,  &  à  faire  refluer 
fur  ie  poumon  la  matière  qui,  par  une 
ouverture  moins  grande  &  un  mouve¬ 
ment  plus  doux ,  auroit  pu  fortir  par  la 
trachée-artère. 

Ce  qui  prouve  que  la  vomique  dont 
parle  M.  Pafcal  étoit  ifolée  &  enkyftée  , 
c’eft  non-feulement  l’enveloppe  femi- 
membraneufe  qui  a  été  rejetée  par  le 
vomiflement ,  mais  c’eft  la  promptitude 
avec  laquelle  le  malade  a  guéri;  car  dans 
tous  les  autres  cas ,  il  y  a  une  ulcération 
&  une  deftruâion  de  l’organe  du  pou¬ 
mon  ,  qui  eft  aufti  difficile  à  guérir  que:' 
la  phthifie  au  deuxième  degré. 

La  dernière  obfervation,  qui  eft  encore; 
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de  M.  de  ÜHumeau ,  eft  une  phthifie  lai- 
teufe.  Hippocrate ,  qui  ne  paroît  pas  avoir 
diffingué  les  métadafes  laiteufes  de  celle 
des  lochies,  a  obfervé  que  la  fuppreffion 
de  ces  excrétions  utérines  pendant  la 
couche  ,  produifoit  la  toux,  la  réplétion 
du  poumon  &  la  fuppuration  de  ce  vif— 
cère. 

Hoffman  rapporte  qu’une  femme 
s’étant  expolée  au  froid  le  cinquième 
jour  de  Ton  accouchement,  éprouva  une 
grande  difficulté  de  refpirer,  avec  dou¬ 
leur  au  côté  gauche  ,  &  beaucoup  d’an¬ 
xiété  aux  hypocondres.  Deux  faignées 
&  les  diaphoniques  ramenèrent  le  cal¬ 
me  ;  il  s’établit  des  fueurs ,  les  lochies 
revinrent,  &  la  malade  fut  guérie  prom¬ 
ptement  (æ).  Hoffman,  à  la  vérité,  ne 
parle  pas  du  lait  dans  cette  obfervacion; 
mais  ce  qui  démontre  jufqu’à  quel  point 
ce  fluide  y  concouroit,  ceft  qu 'Hoffman 
ajoute  que  dans  ces  cas  il  a  vu  fouvent 
furvenir  des  éruptions  miliaires. 

Pn\os ,  dans  les  excellens  Mémoires 
fur  les  dépôts  laiteux  &  chroniques,  n’a 
pas  manqué  de  faire  mention  des  acci- 


(a)  F.  Hoffman  ,  meiicïûa  ratïonalis  &  fyfe* 
matïca  9  t&m.  iv,  fett.  ij ,  cap,  îa. 
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dens  graves  qui  furvenoient  dans  la  poi¬ 
trine  par  la  déviation  laiteufe  (a). 

Il  paroît ,  d’après  l’hiftoire  de  la  ma¬ 
lade  dont  il  eft  queflion  dans  la  lixième 
obfervarion ,  que  cette  femme  n’avoit 
pas  été  frappée  d’un  dépôt  très-aigu , 
parce  que  la  nature  de  ces  dépôts  eft 
d’être  guéris  promptement  par  réfolu- 
tion  ,  ou  de  caufer  la  mort  aux  malades. 

D’un  autre  côté,  en  conhdérant  les 
fymptômes  dont  la  malade  a  été  affeélée, 
on  ne  peut  pas  dire  que  le  dépôt  ou 
l’infiltration  ait  été  purement  chronique. 

Il  ell  vraifemblable ,  d’après  les  fym¬ 
ptômes  qui  fubiifloient  îorfque  la  malade 
a  été  traitée  par  M.  de  FHumeau ,  & 
d’après  les  remarques  de  l’auteur  de  i’ob- 
fervation ,  que  cette  maladie  avoit  en 
grande  partie  fon  fiège  dans  les  parties 
extérieures  de  la  poitrine. 

Quoi  qu’il  en  fort  de  l’état  où  avoit 
été  la  malade  auparavant  que  d’être  vue 
par  M.  de  FHumeau  ,  le  caraâère  laiteux 
s’ed:  manifeÆé  par  les  deux  éruptions  mi¬ 
liaires  qui  font  furvenues,  &  qui  ont  été 
l’une  &  l’autre  des  crifes  très-favorables. 


(d)  Deuxième  Mémoire  fur  les  dépôts  laiteux 
dans  le  Traité  des  Accouch,  de  Fu{os ,  p.  373. 

La 
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La  marche  que  M.  de  l'Humeau  a  fui- 
vie  dans  le  traitement ,  eft  celle  d’un  ob- 
fervateur  qui  ne  perd  pas  de  vue  le  ca¬ 
ractère  de  la  maladie ,  qui  calcule  les 
forces  de  la  nature,  qui  eft  fage  &  cir- 
confpeèt  dans  le  choix  des  moyens  qu’il 
emploie  pour  remplir  les  indications 
qu’il  faifit. 

Peut-être  quelques  médecins  trouve¬ 
ront^  que  M.  de  l'Humeau  a  eu  un  peu 
trop-tôt  recours  aux  purgatifs ,  &  attri¬ 
bueront-ils  les  rechutes  que  la  malade  a 
efluyées,aux  fuites  de  cette  précipitation  ; 
mais  ,  quelque  réfervé  que  l’on  doive 
être  fur  l’ufage  des  purgatifs  dans  les 
lièvres  miliaires  laiteufes?  dans  la  crainte 
de  déranger  le  tranfport  des  humeurs  qui 
fe  portent  à  la  peau ,  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  d’avouer  qu’il  eft  des  cas  dans 
lefquels  les  minoratifs  font  néceffaires, 
&  que  M.  de  VHumeau  étoit  porté  à  en 
tenter  l’ufage,  à  caufe  de  l’ancienneté 
de  la  maladie  ,  &  de  plufieurs  autres 
motifs  expofés  dans  l’obfervation. 


Tome  LXXV. 
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ç  o  -Suffocation 


SUFFOCATION 

Attribuée  à  une  caufe  externe  ,  affection 
épidémique  obfervée  à  Hefdin  en  Artois ; 
par  M,  La  ELEMENT  9  médecin  des 
hôpitaux  militaires  ,  correfpondant  de 
la  Société  royale  de  médecine  de  Paris , 
&  du  collège  royal  des  médecins  de 
Nancy ,  ancien  médecin  penfionnè  des 
villes  d'Epernay  en  Champagne ,  &  de 
Calais  en  Picardie . 

Je  décrirai  la  maladie  avec  d’autant 
plus  d’exaâitude,  que  je  l’ai  moi-même 
effuyée  ;  elle  a  été ,  &  elle  eft  encore 
plus  fouvent  concomitante  des  maladies 
intercurrentes  &  accidentelles,  qu’effen- 
tielle  par  elle-même.  Je  me  permettrai 
peu  de  réflexions  fur  les  faits  que  je  vais 
expofer  auffi  fimplement  qu’ils  fe  font 
préfentés. 

Le  2  août  dernier ,  M,  Le  Grande  cha¬ 
noine  ,  âgé  de  foixante  ans ,  me  confulta 
pour  des  oppreilions  qu’il  éprouvoit  de¬ 
puis  quinze  jours,  &  qui  augmentent  à 
chaque  accès,  au  point  que  quand  elles  lui 
jprçfioisnt  dans  les  rues  7  il  étoit  obligé 
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s'arrêter  &  de  s’appuyer  pour  ne  pas  tom¬ 
ber.  Cette  efpèce  de  foibîeffe  ne  duroit 
que  quelques  minutes.  Etoit-elle  diflipée , 
M.  Le  Grand,  paroiffoit  dans  l’état  parfait 
de  faute.  Après  toutes  les  informations 
fur  le  paffé ,  le  régime  &  les  habitudes 
du  malade  ,  j’ai  cru,  pour  établir  mon 
diagnoftic,  devoir  attribuer  la  caufe  de 
cette  maladie  à  un  vice  dartreux,  qui,  de¬ 
puis  plufieurs  années ,  exiiioit,&  qui, dans 
ce  moment,  exerçoit  toute  fa  fureur  à 
l’extérieur.  En  conféquence  je  preferivis 
les  déiayans  ,  les  légers  minoratifs  ;  &» 
vu  les  retours  de  cette  opprefhon,  dont 
je  n’avois  jamais  pu  être  témoin,  je  ûï 
appliquer  un  vélicatoire  à  chacun  des 
bras. 

Le  9,  â  trois  heures  du  matin ,  on  vint 
me  chercher  pour  être  témoin  d’une  de 
ces  attaques  :  à  mon  arrivée  je  reconnus 
tous  les  fymptômes  dont  je  viens  de  faire 
mention  ;  le  malade  fe  plaignit  de  plus 
efengourdiffement  aux  deux  bras  je  lui 
confeillai  d’ôter  les  boutons  des  manches 
de  fa  chemife  ,  &  voulus  l’aider  ;  il  défit 
lui-même  le  premier,  &  le  pouls  &.  la 
refpiration  ceffant  tout-à-coup  leur  mou- 


( a )  Symptôme  auquel  j’ai  fait  plus  d’atten¬ 
tion  par  la  fuite.  - 
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vement ,  il  mourut  en  parlant ,  &  en  par¬ 
faite  connoiffance,  fans  qu’on  put  lui 
donner  aucun  fecours,  ni  prévoir  une 
fin  auifi  prompte,  qui  n’étoit  annoncée 
par  aucun  fymptôme  précurfeur  &  alar¬ 
mant. 

Frappé  d’une  mort  aufli  extraordi¬ 
naire  ,  ëc  de  la  marche  des  fymptômes 
qui  Font  précédée,  je  fis  part  de  mon 
obfervation  à  M,  Le  François ,  médecin 
de  cette  ville ,  avec  qui  le  goût  de  notre 
état,  &  le  delir  commun  de  nous  faire 
part  chaque  jour  des  faits  que  notre  pra¬ 
tique  journalière  nous  préfente  ,  m’ont 
lié  d’une  amitié  étroite  dès  le  moment  de 
mon  arrivée  en  cette  ville  ;  il  me  dit 
avoir  obfervé  la  meme  affeétion  <k  les  mê¬ 
mes  fymptômes  chez  la  femme  d’un  de 
fes  voifins,îes  premiers  jours  de  Finvafion 
d’une  fièvre  miliaire  ;  mais  qu’occupé 
de  la  maladie  effentieile ,  il  y  avoit  fait 
peu  d’attention  ,  parce  que  la  moiteur 
une  fois  établie,  fit  difparonre  les  fym» 
jptômes  précurfeurs. 

Toujours  occupé  ,  ainfi  que  M.  L& 
François ,  à  confulter  les  auteurs  qui  pou- 
voient  avoir  obfervé'  à-peu-près  pareille 
maladie  ,  j’étois  éloigné  de  croire  que  je 
ferais  dans  peu  à  même  d’en  donner  une 
pidologie  plus  çxafte  :  en  effet,  le  lO 
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üaobre  dernier,  me  mettant  à  table  pour 
dîner,  &  ayant  déjà  mangé  quelques 
cuillerées  de  foupe  ,  je  fus  faili  d’une 
douleur  au  fiernum ,  au  (b  brufque  oc  auffi 
violente  que  fi  elle  eût  été  occalîonnée 
par  quelque  coup  ;  je  me  levai  de  tablé 
pour  palier  dans  une  chambre  à  côté;  j’y 
fus  auflitôt  fuivi  par  MM.  Regent  &  Èe~ 
go/2 ,  l’un  chirurgien  majoir  de  notre  hô¬ 
pital,  &  l’autre  du  régiment  du  roi  cava¬ 
lerie,  avec  qui  je  dînois  pour  lors  ;  ils  ont 
été  étonnés  de  me  voir  dans  une  fi  grande 
agitation  ;  l’oppreffion  étoit  fi  forte  que 
je  ne  pouvois  parler  :  en  un  infiant  les 
extrémités  devinrent  froides ,  le  pouls  8c 
lâ  refpiration,  furent  fufpen  du  s  l'intervalle 
à  peu  près  de  cinq  à  foc  fécondés  ;  j’étois 
comme  dans  un  état  d’afphyxie,avec  cetté 
différence  ,  que  ne  fentant  aucun  engor¬ 
gement  du  côté  du  cerveau,  i’avois  l’at¬ 
tention  fixée  fur  ce  qui  fe  paffoit  en  moi* 
J’ai  fenti  la  contraftion  &  la  preffion  des 
mufcles  peétoraux  agir  fur  tout  le  fier- 
num  dans  fa  partie  moyenne,  au  point 
de  rétrécir  rdtite  la  capacité  de  la  poi¬ 
trine,  de  manière  qu’elle  me  pàroiffoic 
comprimer  les  poumons  dans  toute  leur 
étendue,  &y  occafionnoit  une  douleur 
univeilelle  ,  auffi  vive  que  celle  qu’on 
re  fient  dans  la  nleuréfie.  Cet  état  a  duré 
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à-peu-près  dix  minutes.  Je  pris  de  la  li¬ 
queur  minérale  anodyne  à' Hoffmann  , 
&c  les  acccidens  effrayans  fe  font  diflipés 
aufli  promptement  qu’une  foibleffe  ordi¬ 
naire,  enlaiflant  au  flernum  unfentiment 
de  douleur,  qui  fe  communiquoit  jufqu’à 
fes  attaches  aux  côtes.  Les  extrémités  fu- 
périeures  ont  été  paraly fées  l’efpace  d’une 
heure  8c  demie  ;  on  a  ohfervé  un  léger 
gonflement  dans  toute  l’étendue  des  muf- 
cles  peèloraux  ;  l’efpèce  de  craquement 
&  de  crépitation  qu’on  fentoit  fous  les 
doigts  en  les  touchant,  l’a  fait  regarder 
comme  un  gonflement  emphyfémateux, 
qui  s’efl  diûipé  avec  la  paraiyfle  des  ex¬ 
trémités  fupéneures. 

Dès  ce  moment  jufqu’à  minuit ,  c’eft- 
à-dire ,  dans  l’intervalle  de  près  de  douze 
heures ,  j’ai  éprouvé  cinq  de  ces  atta¬ 
ques  ,  qui, à  la  vérité,  diminuoient  chaque 
fois  d’intenfité.,  mais  qui  ont  préfenté 
conftamment  les  mêmes  phénomènes. 
M.  Le  François  a  été  témoin  de  la  fé¬ 
condé;  fon  avis  &  celui  de  MM.  Regera 
&iBcgon,ont  été  de  me  procurer  une  moi¬ 
teur  générale,  pour  opérer  la  détente  des 
jiiufcles  pectoraux  ;  à  cet  effet ,  je  pris 
des  boiffons ,  des  potions,  des  bouillons 
&  des  îoochs  diaphorétiques  :  les  fym- 
ptômes  ont  diminué  ;  il  furvint  un  accès 
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de  fièvre  de  trente  heures ,  &  un  mino¬ 
ra  tif  m’a  mis  e il  état,  au  bout  de  huit 
jours ,  de  retourner  à  mes  fondions  or¬ 
dinaires. 

Mais  le  24  du  même  mois,  &  après 
huit  jours  de  bonne  fanté ,  la  même  fuffo- 
cation ,  les  mêmes  fymptômes  &.  les  mê¬ 
mes  accidens  fe  font  fait  refïentir  à  fept 
heures  du  foir,  &  ont  été  combattus  avec 
les  mêmes  remèdes.  J’ai  cru,  pour  éviter 
le  retour  de  cette  maladie,  qui  en  effet 
n’a  pas  eu  lieu  depuis  ce  temps  là ,  devoir 
le  prévenir  par  l’application  des  véfica- 
toires  aux  deux  bras ,  &  fur-tout  fur  l’at¬ 
tache  des  mufcles  pedoraux.  Je  favois,  en 
choififfant  cette  place  pour  leur  appli¬ 
cation,  les  vives  douleurs  auxquelles  je 
m’expofoiSi  &  les  accidens  qui  pou- 
voient  en  réfulter;  je  les  comptai  pour 
rien ,  dans  l’efpoir  que  les  véficatoires 
me  mettroient  à  l’abri  du  danger  auquel 
le  retour  de  cette  maladie  pouvoit  m’ex- 
pofer.  Les  véficatoires  ont  donné  abon¬ 
damment  ;  mon  attente  n’a  point  été 
trompée  du  côté  de  la  douleur  qu’ils  ont 
occafionnée;  mais  le  feul  accident  qui  fe 
foit  manifefté,  a  été  un  gonflement  con- 
fidérable ,  qui  m’a  fait  craindre  pendant 
quelques  jours  qu’il  n’y  furvînt  un  dépôt. 
Cette  crainte  diminuoit  chaque  jour  avec 
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îa  fuppuration,  &  depuis  les  dix  premiers 
jours  de  novembre ,  je  n’ai  de  cette  ma¬ 
ladie  d’autre  fuite  que  le  fouvenir  des 
douleurs  &  des  inquiétudes  qu’elle  m’a 
eaufées. 

Un  autre  chanoine  de  mes  voifins, 
âgé  de  près  de  trente-fix  ans,  a  éprouvé 
trois  attaques  effentielles  de  cette  même 
affe&ion.  M.  Le  François  a  eu  occafion 
d’en  obferver  la  complication  avec  d’au¬ 
tres  maladies  qu’il  a  traitées  ;  trop  fouvent 
je  fuis  â  même  d’en  faire  autant  :  le  dé¬ 
tail  dans  lequel  j’entrerois  à  ce  fujet ,  ne 
pourroit  rien  ajouter  à  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut. 

RÉFLEXIONS. 

On  voit  que  les  fymptômes  pathogno¬ 
moniques  de  cette  affedion  ,  font  faciles 
à  diftinguer ,  &  à  îa  faire  didinguer  des 
autres.  L’engourdiffement  &  la  paralyfie 
des  extrémités  fupérieures ,  la  douleur  de 
tout  le  fternum,  laquelle  fe  borne  à  fes 
attaches  aux  côtes ,  fa  preffion  fur  les  pou¬ 
mons  (  tous  fymptômes  dépendans  de 
l’aüion  ,  de  l’irritation  &  contraêhon  des 
mufcles  peêloraux  )  font  ceux  qui  fe  font 
préfentés  conftamment  dans  cette  mala¬ 
die  ,  &  qui  la  feront  toujours  didinguer 
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des  autres  affeâions  de  la  même  clafle.  Il 
feroit  iatisfaifant  de  dire  pourquoi  Tinva- 
fîon  de  cette  maladie  eft  aufïi  fubice  ,  & 
pourquoi  fa  récidive  efl  tout  auffi  inopi¬ 
née  &  suffi  inattendue.  Que  quelques 
pathologiftes  s’exercent  à  nous  en  don¬ 
ner  la  raifon  ,  en  attendant  je  ferai  les  re¬ 
marques  fuivantes. 

1  °.  Depuis  plus  de  quatre  mois,  le  vent 
a  preique  toujours  loufrlé  icidufud  oueft; 
les  pluies  ont  été  fréquentes  ;  l’humidité 
habituelle  que  le  iite  de  la  ville  Ça)  occa- 
fionnne,  a  été  augmentée  par  l’état  de 
l’atmofphère;  moi-même,  malgré  toutes 
les  précautions  que  j’ai  prifes,  je  n’ai  pu 
me  garantir  de  l’humidité  des  pieds,  â 
laquelle  j’ai  attribué  en  partie  ma  ma¬ 
ladie.  '  .  . 

2°.  Nous  femmes  ici  éloignés  de  cinq 
lieues  des  bords  de  la  mer  ;  une  chaîne  de 
montagnes ,  au  bas  de  laquelle  coulent 
toutes  les  (ources  &  rivières  qui  vont  s’v 
rendre  Tnous  donne  un  courant  d’air  qui 
eft  très-fenhble ,  fur-tout  dans  le  temps 


Ça)  Je  n’entre  pas  dans  un  plus  grand  détail ' 
fur  cet  objet  ,  parce  que  je  m’occupe  de  hs 
description  topographique  de  la  ville  d  rîefdm 
&  des  environs. 
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de  la  marée  montante  ,  quand  le  vent 
vient  de  cette  partie. 

30.  Etant  à  Calais,  où  j’ai  exercé  la  mé¬ 
decine  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre 
dernière  ,  j’ai  eu  occaflon  d’obferver  les 
effets  de  cet  air  marin ,  fur  un  matelot  du 
vaiffeau  corfaire  F  OuiJIity.Ce  matelot  fut 
amené  à  l’hôpital ,  en  janvier  1782 ,  pour 
y  être  traité  d’un  rhumatifme  goutteux 
inflammatoire ,  qu’il  avoit  gagné  à  la  mer 
par  un  gros  temps ,  &  par  l’impoflibilité 
où  il  avoit  été  de  faire  fécher  fes  habits , 
que  les  vagues  rnouilloient  à  tout  mo¬ 
ment  pendant  trois  jours  &  trois  nuits  de 
fuite.  La  maladie  a  parcouru  fon  type  or¬ 
dinaire  :  la  cure  n’en  a  pas  été  difficile  ; 
mais  les  douleurs  augmentoient  confidé- 
rablememau  moment  même  où  la  marée 
montoit,  &  diminuoient  quand  elle  cef- 
foit  d’être  dans  fon  plein  ;  de  forte  qu’il 
falloir  faifir  ce  moment  pour  placer  les 
minoratifs  dont  il  a  fait  ufage.  J’ai  voulu 
être  témoin  de  ce  phénomène  ,  &  j’ai  été 
furpris  de  l’invafîon  vive,  précife  &  fu- 
bite  des  douleurs,  dont  le  retour  a  été 
aufïi  exaèf  h  auffi  marqué  que  celui  du 
friffon  des  fièvres  intermittentes  (æ). 

v  ..  Î  '  -  ~  -  \ 

« - ; - - - - - — - - » 

{a)  Ce  phénomène,  qui  pourroît  être  com¬ 
mun  fur  les  bords  de  la  mer  7  n’avoit  pas  en- 
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4°.  Enfin ,  bien  que  l’explication  de  ce 
dernier  phénomène  paroifie  facile  à  don¬ 
ner,  âcaufe  de  l’analogie  entre  l’humidité 
qui  a  caufé  la  maladie,  &  le  contai  de  ce 
même  air ,  que  le  fiux  &  le  reflux  de  la 
mer  ramènent  conflamment  fur  fes  bords 
toutes  les  douze  heures ,  je  me  garderois 
cependant  bien  (n’ayant  pas  obfervé  affeg 
exadement  fi  les  variations  iubites  &  fré¬ 
quentes  de  l’état  de  Fatfnofphèrë  aux¬ 
quelles  nous  fommes  journellement  ex- 
pofés  ,  peuvent  avoir  déterminé  l’inva- 
îion  brufque  de  l’affeftion  épidémique 
que  je  viens  de  décrire)  de  vouloir  moi- 
même  en  expliquer  le  retour. 


E  X  A-M  E  N 

De  trois  nouveaux  faits  relatifs  à  lit 
fecêion  de  la  fympkyfe  des  os  pubis  / 
par  M.  Desgrange  s,,  gradué  9 
de  V Académie  royale  de  chirurgie  y  de 
la  Société  littéraire  de  E oitrg- en- Brejfe9 
de  E  Académie  royale  des  belles-lettres 
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core  été  obfervé  par  les  médecins  &  chirurgien® 
de  l’endroit ,  que  fl’ai  eu  foin  d’en  rendre  té- 
inouïs* 
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d'Arras ,  de  celle  des  Arcades  de  Rome  * 
&  confeiller  du  comité  du  collège  royal 

de  chirurgie  de  Lyon: 

Obfervationes  funt  vera  flmdamenta  ex  quitus  y 
in  arte  medicâ ,  veritates  eiici  poffunt.  Pràf, 
ad  obf.  JVepf. 


S’il  eft  vrai  que  les  vérités  fondamen¬ 
tales  de  l’art  de  guérir  découlent  de  l’ob- 
(ervation ,  on  ne  peut  difconvenir  aufii 
de  la  néceffité  qu’il  y  a  de  ne  pas  pren¬ 
dre  (en  ne  s’arrêtant  qu’aux  fuccès) 
tous  les  faits  qui  nous  font  tranfaus 
comme  autant  de  modèles  à  fuivre.  L’ob- 
fervation,  dit  Qiiefnay  y  ed  fouvent  im¬ 
parfaite  &  trompeufe  ;  elle  a  été  égale¬ 
ment  la  fource  de  l’erreur  Sc  de  la  vé¬ 
rité;  &  des  opinions,  entièrement  oppo¬ 
sées  ,  ont  eu  fréquemment  pour  elles 
le  témoignage  d’un  nombre  égal  d’ob- 
fervations  :  c’ed  donc  en  analyfant  cha¬ 
cune  d’elles  féparérnent,  en  les  compa¬ 
rant  6c  en  les  oppoiant  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  qu’on  peut  éviter  qu’elles  jettent 
dans  l’erreur.  Pénétré  de  ces  vérités  im¬ 
portantes  ,  j’ai  préfenté  une  analyfe  rai~ 
fonnée  des  diverfes  fefiions  de  la  Jym - 
phyfe  des  os  pubis  venues  à  ma  connod- 
lance  %  6c  j’ai  fait  tous  mes  efforts  pour 
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les  .clajfer  d’une  manière  convenable  ( a ): 
aujourd’hui  je  vais  foumettre  à  la  même 
difcuffion  trois  nouveaux  faits  qui  ont 
été  rendus  publics. 

Les  deux  premiers  ont  pour  objet  la 
même  femme  défymphyfée  deux  fois 
à  la  Haye  ,  inférés  fucceflivement  dans 
les  recueils  périodiques  de  trois  nations 
différentes  (F)  ;  ces  faits  ne  feront  bientôt 
ignorés  nulle  part  :  je  ne  fais  fi  la  Hol¬ 
lande  &  Y  Angleterre  ont  applaudi  à  l’em¬ 
ploi  de  la  fymphyfèotomie  dans  cette 
double  occurrence  ;  mais  j’ofe  affurer 
qu’en  France  les  gens  inffruits  n’y  ont 
vu  qu’une  preuve  de  plus  du  mérite  très - 
limite  du  nouveau  procédé  :  j’en  dis  au¬ 
tant  du  troifième  fait  qui  s’eff  paffé  à  la 
FertFBernard ,  dans  le  Maine.  11  faut  les 
examiner  chacun  en  particulier. 

Première  Observation» 
«Madame  Cornelie  Stols ,  âgée  de 


(  a  )  Journal  de  Médecine  ,  cahier  de  juin 
17  86,  pag.  481  &  fuiv.  ;  &  de  juillet  fuivant  , 
pag.  65  &  fuiv.  Je  préviens  qu’il  fe  trouve  dans 
ce  Mémoire  beaucoup  de  fautes  d’impreflion. 

(  b  )  journal  de  Médecine  3  cahier  du  mois 
de  juin  1787,  p.  464  ôt  fuiv. 
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trente-quatre  ans ,  étoit,  à  tous  égards», 
bien  conformée,  fi  ce  n’efi  qu’on  la  fou*» 
pçonnolt  d’avoir  le  badin  trop  étroit  :  on 
évalua  que  le  plus  petit  diamètre  (celui 
qui  s’étend  d’un  os  ifchium  à  l’autre) 
avoir  environ  trois  pouces,  6c  le  plus 
grand  (des  os  pubis  au  facrum)  environ 
quatre  pouces.  M.  Damen ,  chirurgien 
de  la  Haye ,  qui  l’avoit  affidée  dans  deux 
accouchemens  précédons ,  avoir  chaque 
fois  jugé  nécejjliire  de  recourir  au  cro¬ 
chet.  Trois  accoucheurs  expérimentés, 
qui  l’aidèrent  dans  Fextradion  du  fécond 
enfant,  convinrent  avec  lui  que  le  b  a fin 
étoit  trop  étroit  pour  permettre  à  la  tête 
d'un  fœtus  à  terme  de  pajfer  à  travers 
J  ans  être  diminuée  ». 

44  La  dame  Cornêlie ,  devenue  enceinte 
une  troifième  fois ,  M.  Damen  penfa  à 
la  fedion  de  la  fymphyfe  ,  à  laquelle  il 
fut  beaucoup  engagé  par  le  profefïeur 
Camper  6c  le  dodeur  Vande-Laar ,  ac¬ 
coucheur  bien  famé ,  qui  tous  deux  ÿ 
après  avoir  examiné  la  malade,  recon¬ 
nurent  une  étroite fe  à  la  partie  fupérieure 
du  petit  b  a  fin  ». 

«  Le  20  odobre  1783  ,  appelé  pour 
la  fecourir  dans  ce  troifième  enfante¬ 
ment,  M.  D. ..  la  trouve  avec  de  fortes 
douleurs  ;  il  fent  l’orifice  de  la  matrice 
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tris- dilate  ,  &  la  tête  du  foetus  arrêtée  fur 
la  marge  du  bafjîn  :  auflitôt  il  procède  à 
la  fedion  (déjà  confentie  par  la  malade 
&  fa  famille)  du  cartilage  inter-pubis, 
&  les  os  s’écartent  fuffifamment  pour 
admettre  fans  peine  entre  eux  le  doigt 
de  l’opérateur  ;  il  peut  alors  introduire 
la  main  dans  la  matrice  ,  retourner  l’en¬ 
fant  &  l’amener  par  les  pieds  ». 

«  On  applique  enfuite  un  bandage  d’a¬ 
cier,  garni  d’uij  cuir  doux,  &  recouvert 
avec  de  la  flanelle de  l’invention  de  M. 
Camper  ;  mais  la  malade  ne  peut  en  fup~ 
porter  l’ufage.  La  fortie  des  urines  a  été 
involontaire  jufqu’au  douzième  jour  de 
l’opération.  La  malade  a  reflé  conflam- 
ment  couchée  furie  dos  pendant  trente- 
huit  jours  ;  elle  n’a  commencé  à  mar¬ 
cher  qu’à  cette  époque  ,  &  la  plaie  a  été 
guérie  complètement  dix  à  douze  jours 
enfuite.  L’enfant  étoit  gros  &  en  bonne 
fauté.  On  a  gardé  le  filence  fur  le  volume 
de  fa  tête  &  fur  fes  dimenflons  ».  * 

«  La  dame  St  ois ,  examinée  huit  mois 
après,  on  a  remarqué  que  les  os  pubis 
étoient  unis  d’une  manière  immobile  à 
l’intérieur  du  badin,  offrant  fur  le  trajet, 
de  la  fymphyfe  une  petite  élévation  de  la 
largeur  d'une  paille ,  &  qu’en  devant  il  y 
avoit,  au  tiers  inférieur  de  cette  union. > 


c 
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un  endroit  douloureux  au  toucher  ,  un 
peu  mollet  &  élevé  9  qu’on  préfuma  ren¬ 
fermer  du  pus  ;Tos  pubis  gauche  parut 
2  l’opérateur  un  peu  plus  élevé  que  le 
droit*  &  l’urètre,  mobile  des  deux  côtés* 
étoit  mal  affermi  fous  le  pubis.  Les  uri¬ 
nes  par  fois  s'écoutaient  involontaire¬ 
ment,  fur-tout  lorfque  cette  femme  étoit 

dans  une  poflure  droite  ». 

/ 

IIe.  Observation. 

«  Près  de  deux  années  après*  le  11 
août  1785,  M.  Damen  eft  encore  mandé 
pour  accoucher  la  dame  Cornélie  Stols 
de  Ion  quatrième  enfant  ;  l'orifice  de  la 
matrice  étoit  très-dilaté ,  mais  la  tête  de 
l'enfant  étoit  Ji  haut ,  qu  il  ne  put  la  fen- 
tir  au  toucher. . . .  U  opinion  où  étoit  cet 
accoucheur,  quil  étoit  impofible  que  l'en¬ 
fant  passât  vivant  à  ■ travers  le  b  a  (fin  de 
fa  mère ,  le  détermina  de  nouveau  à  la 
ieffion  de  la  fymphyfe,  d’autant  mieux 
que  cinq  docteurs  préfens  s'affûtèrent 
que  le  badin  n  étoit  point  du  tout  élargi 
par  la  première  opération  ». 

«  La  feèîion  fut  plus  difficile  cette  fois- 
ci,  le  cartilage  intermédiaire  étant  plus 
dur;  les  pubis  s’éloignèrent  de  même 
allez  pour  permettre  de  placer  deux 
doigts  entre  eux.  L’enfant,  qui  étoit  une 


I 


£ê  la  symphyse.  6j 

fille ,  fut  également  retourné  &  extrait 
par  les  pieds.  La  circonférence  de  fa  tête 
étoit  de  quatorze  pouces  :  iî  n’a  vécu  que 
cinq  femaines  ». 

<<  Cette  fécondé  opération  fut  trou¬ 
blée  le  troisième  jour  par  la  révolution 
du  lait ,  qui  fut  accompagnée  de  quel¬ 
ques  fymptômes  graves,  qu’on  a  regardés 
comme  des  épiphénomènes ,  mais  qui 
pouvoient  bien  être  les  accidens  conco- 
mitans  de  la  fièvre  puerpérale  primiti¬ 
ve  ( a ),  lefquels  ont  cédé,  le  fixième  jour, 
à  un  traitement  convenable.  La  malade 
n’a  point  voulu  s’afiujettîr  au  bandage , 
&  cependant  la  réunion  des  pubis  a  été 
plus  prompte  que  la  première  fois  ;  elle 
fut  fi  compîette  à  la  fin  de  la  troifième 
lèfôaiîîô ,  que  là  mamie  croît  en  état  de 
marcher. 

«  Soumife,  dix  mois  après,  à  un  nou- 
vel  examen ,  on  trouva  la  réunion  des  os 
parfaite ,  avec  un  léger  enfoncement  à 
l’intérieur  de  la  fymphyfe ,  que  le  calus 

(æ)  On  doit  confidérer  cette  fièvre  en  cer¬ 
tains  cas  comme  le  premier  degré  de  la  fièvre 
pernicieufe  des  femmes  accouchées ,  dont  ont  parlé 
beaucoup  d'auteurs  ,  &  que  Le  Roy  nomme  fiè¬ 
vre  de  lait  maligne,  Voye £  fes  Mélanges  de  phyf. 
&  de  médec.  premier  Mémoire  fur  les  fièvres 
aiguës 5  p.  199  &  fui  Y* 

\  -  . 
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navoit  point  encore  rempli.  CornèlU 
pouvoir  fe  tenir  fur  l’une  ou  l’autre  de 
fes  jambes,  &  marchoit  aifément  ;  c’efl 
ce  qu’ont  reconnu  MM.  Camper  & 
Vande- Laar ,  les  promoteurs  de  ces  deux 
opérations  ». 

Ainli  donc ,  fur  le  limple  foupçon  d’une 
étroitelfe  dans  le  baffin  ,  &  fans  avoir 
déterminé  d’une  manière  précife  quel 
étoit  le  détroit  vicié,  dans  quel  fens  & 
à  quel  degré  fe  trouvoit  la  défe&uolité , 
M.  Damen  a  delTymphyfé  deux  fois  Cor - 
nélie ,  femme  d’ailleurs  bien  conformée , 
fur  laquelle  le  rachitis  n’avoit  eu  aucune 
prife  dans  fon  enfance. 

On  nous  apprend  que  dans  deux  ac- 
couchemens  antécédens,  M.  Z?...  a  eu 
xecours  au  crochet:  mais  on  nous  laifTe 
ignorer  les  raifons  qui  avoient  fait  juger 
nécejfaire l’emploi  de  cet  inftrument  meur¬ 
trier  :  on  ne  fait  pas  mieux  fur  quoi  fe 
fondoient  les  trois  coopérateurs  dans  le 
fécond  travail,  pour  décider  impofjîble  le 
paffage  de  la  tête  d’un  fœtus  à  terme 
fans  être,  diminuée  ;  l’expofé  des  dimen- 
lions  reconnues  au  baffin,  auroit  dû  nous 
mettre  fur  la  voie  ,  &  nous  faire  connoî- 
tre  fans  équivoque-  les  motifs  de  leur 
conduite.  Mais  c’eft  ici  que  les  doutes 
s’élèvent  de  toutes  parts. 
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Si  nous  en  croyons  l’hidorien  du  fait* 
îe  rederrement  du  badin  étoit,  à  fa  fortie 
dans  le  diamètre  tranfverfal  du  détroit 
inférieur  {d'un  os  ifchium  à  L'autre),  edi- 
iné  environ  trois  pouces  ;  ...  &  cepen¬ 
dant  MM.  Camper  &  Vande-Laar,  qui  ont 
examiné  la  femme  StoLs  pendant  fa  troi- 
dème  greffe  de,  ont  reconnu  une  étroi- 
tede  à  la  partie  fupérieure  du  petit  bajjin, 
c’ed-à-dire,  au  détroit  fupérieur  :  voilà  qui 
implique  formellement  le  dire  de  l’ac¬ 
coucheur  ordinaire. 

M.  Damen  juge  le  plus  grand  diamè¬ 
tre  (  de  l’os  pubis  au  facrum  )  à-peu-près 
de  quatre  pouces  de  longueur  ;  mais  la 
mefure  a-t-elle  été  prife  du  milieu  de  l’an¬ 
gle  facro-vertébral  à  la  partie  fupérieure  & 
interne  des  pubis,  ou  du  deffous  de  l’ar¬ 
cade  à  l’union  facro-coccygienne  ?  C’eft 
ce  qu’il  étoit  eifentiel  de  différencier  & 
d’articuler  pofitivement  :  au  rede,  quatre 
pouces  donnent  à  l’un  ou  à  l’autre  de 
ces  diamètres  toute  l’étendue  néceflaire 
&  fudifante  à  la  fortie,  même  fpontanée, 
d’un  enfant  à  terme.  Si  MM.  C ...  &  V ... 
ne  fe  font  point  trompés,  il  ne  doit  être 
ici  quedion  que  du  diamètre  antéro- 
podérieur  de  la  fortie  du  baffin  ,  dont 
M.  D...  auroit  pu  fe  difpenfer  d’afligner 
l’étendue  ,  puifqu’elle  ed  naturelle  5  mais 
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les  deux  premiers,  praticiens  de  grande 
réputation ,  ne  font  point  excufabies 
d’avoir  omis  de  déterminer  dans  quel  dia¬ 
mètre  la  partie  fupérieure  du  baffin  efi 
rétrécie,  &  de  combien  elle  s’éloigne  de 
fes  dimenhons  ordinaires;  car  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  c’efi-là  feulement  où 
réfide  le  défaut  de  conformation.  Au 
troifième  accouchement,  M.  D...  trou¬ 
vant  l’orifice  de  la  matrice  dilaté,  feritit , 
après  dix  heures  de  fortes  fouffrances, 
la  tête  de  l’enfant  arrêtez  fur  la  marge  du' 
bafjin: certainement  les  efforts  delà  mère 
n’ont  été  inutiles,  pour  faire  avancer  cette 
tête  &  l’engager  dans  le  petit  bafîîn ,  que 
parce  que  l’ohfiacîe  fe  trouvok  à  fon  en¬ 
trée  (d)  ;  le  toucher  le  démontre  à  l’opé¬ 
rateur,  &fa  plume  fe  refufe  à  le  tracer. 
En  nous  l’indiquant,  il  eût  été  d’accord 
avec  fes  confeils;  c’efi  cependant  à 
travers  dépareillés  obfcurités,  au  milieu 
de  tant  d’incertitudes,  &  des  contradi¬ 
ctions  auffi  frappantes  &  auffi  répétées, 
qu’il  nous  faut  marcher  pour  arriver  à  la 


(V)  Peut-être  fe  préfentoit-elle  dans  unernau- 
vail'e  pofition  ;  alors  c’étoit  le  cas  de  chercher 
à  mettre  le  grand  diamètre  de  la  tête  dans  une 
direêlion  parallèle  à  celle  d’un  des  diamètres 
obliques  du  badin,  Baudelocque,  §.  789. 
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vérité  ,ou  du  moins  à  des  réfultats  confé- 
quens  que  la  railon  avoue  &  que  l’expé¬ 
rience  autorife. 

J’infère  toujours  de  ce  premier  exa¬ 
men,  que  il  le  baiïin  de  Cornélie  pèche 
dans  quelques-unes  de  fes  dimenfions, 
c5efl  dans  le  détroit  fupérieur,  qui  n’a  que 
trois  pouces  à-peu-près,  en  ligne  direüe, 
du  facrum  au  pubis  ,  au  lieu  de  trois 
pouces  &  demi  à  quatre  pouces  qu’il  a 
communément;  h.  que  ç’efl  d’après  ce 
défaut  de  conformation  ,  d’abord  foi:-» 
pconné ,  puis  évalué  à  un  pouce  ,  que 
M,  D...  s’eft  déterminé  à  lacérer,  à  l’aide 
d’un  crochet,  dans  le  fein  de  leur  mère, 
deux  enfans  dont  la  délivrance  lui  avoit 
paru  impofïible. 

Mais  le  crochet  étoit-il  indiqué  dans 
ces  deux  premiers  accouchemens?  C’eib 
ce  que  nous  ne  pouvons  décider  :  on 
s’eft  bien  gardé  de  nous  faire  part  des 
raiforts  qui  ont  paru  prefcrire  impérieu- 
fement  l’emploi  de  cet  inflrument ,  de 
préférence  au  forceps,  ou  à  la  tournée 
de  l’enfant.  Le  premier,  comme  la  ma¬ 
nœuvre  de  la  main  ,  n’étoit  cependant 
ni  empêché  ni  contre-indiqué  par  une 
dimeniion  moindre  d'un  pouce  environ , 
dans  le  détroit  fupérieur.  Au  furplus,  on 
fait  que  les  crochets,  ces  moyens  qui 
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dévouent  à  une  mort  certaine,  l’enfant 
qu’on  foumet  à  leur  aétion ,  ne  doivent 
être  mis  en  ufage,  dans  un  cas  de  bonne 
conformation  ,  que  lorfque,  affuré  de  fa 
mort,  on  trouve  fa  tête  hors  du  cercle 
utérin,  occupant  le  fond  du  baflin,  ou 
fi  amollie  par  la  putréfaââon ,  que  ni  l’une 
ni  l’autre  des  reffources  mentionnées  ne 
peuvent  être  tentées,  y  ayant  d’ailleurs 
un  befoin  inftant  de  délivrer  la  mère  ; . . . 
&  dans  un  cas  de  défaut  de  rapport  des 
ciimenfions  refpeSives,  lorfqu’au  préa- 
labié  on  aura  vidé  la  tête  arrêtée  au  paf- 
fage  pour  en  procurer  l’affaiffement  & 
faciliter  la  fortîe  du  corps,  dont  l’épaif- 
feur  néanmoins  doit  correfpondre  au  dia¬ 
mètre  reconnu  vicié. 

Je  dis  que  l’épailfeur  du  thorax ,  que 
î’on  peut  edimer  à  deux  pouces ,  ou  deux 
pouces  &  demi  environ,  lorfqu’ii  eft  dé¬ 
primé,  doit  être  en  quelque  forte  en  rap¬ 
port  avec  le  paflage  refîerré ,  parce  que 
je  n’approuve  pas  que,  dans  le  cas  con¬ 
traire  ,  on  aille  le  mutiler  dans  la  matri¬ 
ce,  &  dépecer  fa  charpente  avec  le  cro¬ 
chet  ,  dont  la  griffe  pourroit  alors  porter 
atteinte  à  cet  organe  &  bleffer  dangereu* 
fement  la  mère.  On  n’ignore  pas  de  plus 
que  le  libre  exercice  de  cet  indrument 
exige  au  moins  un  pouce  &  demi ,  5c 
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même  deux  pouces  d’étendue  dans  le 
plus  petit  diamètre,  ce  qui  fouvent  n’efî 
pas  dire  affez  (ù).  Faute  de  cette  der¬ 
nière  dimenlîon ,  nous  Tommes  autorifés 
à  pratiquer  l’opération  céfarienne  ,  ou  la 
feftion  de  la  fymphyfe.  «  Le  feul  cas  où 
cette  dernière  convienne  ,  difoit  feu  M. 
Guillaume  Humer  ,  ce  célèbre  accou¬ 
cheur  de  Londres ,  eft  celui  où  ,  l’enfant 
étant  mort ,  l’étroitelfe  du  badin  ed  telle, 
qu’on  n’auroit  pas  le  libre  ufage  des  cro¬ 
chets  pour  en  faire  l’éxtraâion  fans  dan - 
ger  pour  la  mire  ;  alors  cette  feèlion  per¬ 
mettra  un  peu  plqs  d’aifance»...  Encore, 
en  ce  cas  extrême  ,  Humer  paroiffoit 
pencher  de  préférence  pour  la  feéfion 
céfarienne  ,  avertifîant  qu’il  ne  fe  feroit 
décidé  pour  la  première ,  que  d’après 
l’avis  des  plus  habiles  praticiens  qu’il  au- 
roit  eu  foin  de  rafiembler. 


( a )  Je  protefle  ici  qu’ayant  vu  &  examiné, 
avec  plufieurs  confrères  très-inftruits  ,  le  badin 
de  Marie  Dauney  refferré  dans  Ton  diamètre  an¬ 
térieur  &  fupérieur  jufqu’à  dix  -  neuf  lignes, 
nous  jugeâmes  unanimement  l’emploi  du  crochet 
'  finon  impodible  ,  du  moins  très-périlleux  pour 
la  mère.  C’eft  ce  dont  ne  douteront  pas  ceux  qui 
ont  rencontré  des  badins  audi  étroits  ,  ôt  qui 
connoiffent  la  gêne  qu’on  a  alors  pour  opérer; 
cependant  nous  avions  affaire  à  un  enfant  mort, 
dont  la  tête  étoit  déformée,  affairée,  ôte. 
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Hcijlcr  avoit  déjà  conclu  à  l’opération 
céfarienne  dans  tous  les  cas  où  l’enfant 
étant  mort,  &  la  mère  dans  un  grand 
danger,  on  ne  peut  l’extraire  par  les  voies 
naturelles  ( a ).  M.  Simon  a  ajouté  avec- 
raifon ,  qu’il  étoit  même  inutile ,  pour  fe 
décider ,  que  des  accidens  prefïans  ex- 
pofaffent  les  jours  de  la  mère  (£).  Je 
n’ignore  pas  la  do&rine  établie  en  Angle¬ 
terre  parle  doâeur  Ofborn  &  M.  Clarke , 
chirurgiens-accoucheurs  de  Londres,  qui 
tous  deux  préconifent  l’emploi  du  cro¬ 
chet  dans  les  cas  de  difformité  extrême 
du  baflin ,  foit  que  l’enfant  ait  vie  ou 
non,  rejetant  abfolument  la  feêfion  cé¬ 
farienne  (c)  ;  mais  cette  méthode  deflru- 
£hve,fort  ulitée  avant  que  l’art  des  ac- 
couchemens  ait  fait  de  fi  grands  progrès, 
ne  fera  pas  accueilli ,  &  l’on  ne  peut  que 
fouferire  à  la  critique  judicieufe  qu’en 
a  faite  le  traducteur  du  journal  anglois. 
Je  reviens  aux  faits  de  M.  Damen. 

L’écartement  fpontanée  des  pubis , 


(à)  TnfHtution  de  chirurgie;  de  l’opération  cé¬ 
farienne,  g.  vj. 

(b)  Tome  II,  Mémoires  de  l’Académie  de 
chirurgie ,  premier  cas. 

(c)  Journal  de  médecine  de  Londres ,  traduit 
çn  françoi s,  année  1786,  tom.vj,  g.  ix. 

d’abord 
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d’abord  de  fept  à  huit  lignes,  paroît  avoir 
fuffi  dans  le  premier  cas  ;  car  i’obferva- 
teur  ne  parle  nullement  d’une  plus  grande 
didudion.  La  manœuvre  enfuite  a  été 
iimple  &  facile  ;  la  main  a  pénétré  ai- 
fément  dans  l’utérus,  &  extrait  fans  diffi¬ 
culté  un  gros  garçon....  A  la  fécondé 
opération,  l’éloignement  des  pubis  a  été 
du  double ,  quoique  le  cartilage  fût  plus 
dur ,  &  les  fymphyfes  fans  doute  auffi 
plus  refferrées  &  moins  aptes  à  prêter  ; 
cependant  la  délivrance  s’eft  également 
opérée  avecaifance,  fans  autre  disjon-* 
dion  des  pubis,  &  rien  n’eft  venu,  dans 
le  cours  de  cette  cure ,  comme  dans  celui 
de  la  première ,  troubler  une  auffi  belle 
&  aufii  heureufe  entreprise  ,  h  on  ex¬ 
cepte  des  accidens  férieux ,  furvenus  le 
troihème  jour,  qui  pouvoient  tenir  â  la 
révolution  du  lait ,  &  qu’il  feroit  très— 
poffible  auffi  que  cette  opération  feule 
eût  fait  éclore. 

Nous  avons  déjà  fur  la  feétion  de  la 
fymphyfe  une  (uite  d’obfervations  com¬ 
paratives  ,  qui  peuvent  mettre  à  même 
de  juger  par  analogie  celles  pratiquées 
fur  la  dame  Comélie .  J’en  ai  préfenté 
ie  tableau  dans  les  cahiers  de  juin  & 
juillet  1786,  &  je  prie  inftamment  le 
iedeur  de  revoir  mes  remarque^  critiques 
Tome  LXXK  D 
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à  ce  fujet;  j’ajouterai  le  fait  fuivant  * 
coniigné  clans  les  Œuvres  chirurgicales 
d'Antoine  Lambert ,  qui  exerçoit  la  chi¬ 
rurgie  à  Marfeille  au  milieu  du  feizième 
fiècle.  «  Une  dame  de  trente-trois  ans , 
éprouve  au  cinquième  mois  de  fa  pre¬ 
mière  groffefle  ,  une  disjonètion  des  os 
de  l’hypogadre  ,  qui  rend  fa  marche 
de  plus  en  plus  pénible  ,  &  lui  fait  en¬ 
tendre  un  craquement  obfcur  dans  les 
os ,  lorfqu’elle  rapproche  les  cuiffes.  Son 
accouchement  eft  heureux  ;  mais  bien¬ 
tôt  il  furvient  une  tumeur  à  gauche ,  qui 
s’étend  depuis  le  pubis  jufques  près  de 
l’anus. . ..  L’ayant  ouvert  dans  toute  fon 
étendue  5  Lambert  porte  la  main  dans 
Fhypogaftre ,  il  fort  un  grand  plat  de  gru¬ 
meaux  de  fang  qui  étoit  épanché  entre 
le  vagin  &  le  tiffu  cellulaire  qui  le  lie  au 
baffin  :  . , . .  auOi  la  matrice  avoit  été 
abaiffée  tant  que  la  colle&ion  avoit  eu 
lieu,  &c.  ».  Si  un  pareil  accident  peut 
jfurvenir  après  une  difruption  naturelle 
des  pubis ,  à  plus  forte  raifon  on  pour- 
roit  s’y  trouver  expofé  après  la  dividon 
de  cette  même  fynchondrofe. 

La  fymphyfe  antérieure  a  donc  été 
ouverte  de  l’épaiffeur  dun  &  de  deux 
f îoigts  ;  ce  qui  donne  dans  le  dernier  cas 
tout  au  plus  dix-fept  lignes  ;  les  pubis 
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ont  pu  diverger  d’une  ligne  ou  deux  (*z), 
&  augmenter  d’autant  le  diamètre  de 
devant  en  arrière  de  l’ifthme  fripé  rieur 
qu’on  fuppofe  ici  refferré  ,  &  à  la  faveur 
d’une  pareille  ampliation  ,  deux  enfans 
ont  vu  heureufement  le  jour.  La  circon¬ 
férence  de  la  tête  du  fécond  étoit  de 
quatorze  pouces. 

Mais  de  quelle  circonférence  M.  Damen 
a-t-il  voulu  faire  mention  ?  Nous  n’en 
reconnoiffons  que  deux  ,  avec  un  célè¬ 
bre  accoucheur  de  nos  jours  (/?),  dont 
la  plus  grande,  qui  a  en  effet  i 4315 
pouces,  pafTe  fur  le  menton,  les  deux 
fontanelles,  la  nuque  &  le  trou  occipital  ; 
&  l’autre  ,  qui  croife  celui-ci  en  pafïant 
fur  le  vertex,  les  protubérances  pariéta¬ 
les  &  la  bafe  du  crâne ,  a  communément 
dix  à  onze  pouces  :  c’eft  cette  dernière 


(a)  Les  plus  grands  fauteurs  de  la  nouvelle 
opération,  M.  Alphonje  Le  Roy  lui- même, 
n’accordent  que  deux  lignes  de  divergence  fur 
un  pouce  d’ouverture.  Recherches  fur  la  future 
de  la  fymphyfe,,  pag.  71. 

( b )  M.  Baudelocque ,  dont  l’excellent  ouvrage 
devroit  être  connu  de  tous  les  praticiens  ,  & 
fur-tout  de  ceux  qui  veulent  donner  des  obfer- 
vations  pratiques  ;  ce  feroit  le  moyen  de  le 
rendre  intelligible  à  tous  ceux  qui  cultivent 
l’art. 
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qui  efl  embraffée  par  les  differens  con- 
tours  intérieurs  du  badin  Ça'),  lorfque  l’en- 
fant  le  traverfe  ;  elle  ne  peut  diminuer 
fans  que  la  première  s’alonge  propor¬ 
tionnellement  :  ainfi  une  tête  pourroit 
avoir  feize  à  dix-huit  pouces  de  grand 
contour,  &  offrir  à  peine  deux  pouces 
&  demi  de  diamètre  tranfverfe  ( b )  ;  elle 
auroit  donc  pu  paffer  à  travers  un  baffin 
refferré  à  ce  terme.  Et  ne  feroit-ce  pas 
donner  une  idée  bien  peu  fidelle  des  di- 
menfions  de  ce  vafe  folide,  que  d’annon¬ 
cer  vaguement  qu’une  tête  qui  avoit 
quinze  â  feize  pouces  de  circonférence 
Fa  traverfé  ?  C’elf  cependant  ce  que  n’a 
pas  craint  de  faire  M.  Sigault  Çc),  pour 
juftifier  l’opération  delà  lymphyfe , pra¬ 
tiquée  en  1778  fur  la  femme  Blandin: 
il  n’en  retira  qu’un  enfant  mort,  dont 
la  tête  avoit  quatorze  pouces  de  circon- 
- -  -  .  - -  -  -  —  - -  -  , 

Ça)  De  Haller ,  DiéKonnaire  de  l’Encyclo- 
£>édie,  au  mot  Bassin. 

Çb)  En  général ,  on  fait  que  la  petite  circon¬ 
férence  d’une  tête  efl  de  dix  à  onze  pouces  au 
plus  ,  lorfqu’elie  a  trois  pouces  &  demi  d’é- 
paiffeur  d’un  côté  à  l’autre. 

(c)  Journal  de  Paris,  11  oélobrje  1  yyp  ^ 
n®.  284» 
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férence  ,  &  il  voulut  la  foumettre  l’an¬ 
née  fuivante  aune  fécondé  feêfion;  mais 
douze  heures  après  qu’il  l’eut  abandon¬ 
née  ,  cette  femme  accoucha  fpontané- 
ment,  fous  la  direction  d’une  fa  ge -femme, 
d’un  enfant  plein  de  vie,  dont  la  tête 
n’avoit  que  douze  pouces  de  contour; ... 
comme  fi  ces  deux  pouces  de  diffé¬ 
rence  pouvoient  faire  croire  à  la  nécef- 
fité  du  nouveau  procédé  dans  le  premier 
cas,  &  rendre  raifon  de  fon  inutilité  dans 
le  fécond  !  M.  Sïgault  cependant  avoir 
atteflé,  d’après  deux  examens  faits  atten¬ 
tivement,  le  befoin  extrême  de  la  divi- 
fion  du  cartilage  des  pubis  dans  ce  der¬ 
nier  accouchement,  fon  b  afin  étant  aujjî, 
étroit  que  le  goulot  d'une  bouteille  Ça)  ; 
mais  c’efl:  jeter  volontairement  de  la  con- 
fufion  dans  les  idées ,  &  ne  présenter  à 
l’efprit  rien  de  fixe,  que  de  parler  fans 
celle  de  circonférence,  fans  indiquer  dans 
quel  fens  on  entend  mefurer  la  tête  : 
pour  moi  j’ai  reçu,  il  n’y  a  pas  long-temps, 
un  enfant  qui  n’étoit  pas  tout-à-fait  à 
terme,  dont  la  tête  avoit  plus  de  quinze 
pouces  de  grande  circonférence ,  tandis 


Ça)  Obfervation  intérelTante  fur  un  accouche¬ 
ment  ,  par  madame  BèUmi ,  fage  -  femme  de 
Paris  ,1780. 

Diij 
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que  îe  diamètre  tranfverfal  n’avoit  pas 
deux  pouces  trois-quarts.  Il  donna  quel¬ 
ques  lignes  de  vie  ,  qui  me  permirent  de 
l’ondoyer  avec  certitude....  La  mère  a 
un  badin  régulier,  mais  évidemment  trop 
petit  ;  j’ai  jugé  fon  diamètre  antérieur  & 
fupérieur  rétréci  au  quatrième  degré.  On 
fait  que  M,  Solhayres  a  reçu  un  enfant 
dont  la  tête  avoir  huit  pouces  moins  deux 
lignes  de  diamètre  oblique,  &  feulement 
deux  pouces  cinq  à  fix  lignes  d’épaiffeur. 

En  admettant  le  diamètre  antérieur  du 
badin  de  Cornllu  rétréci  fupérieurement 
jufqu’à  trois  pouces ,  on  ne  doit  pas  per¬ 
dre  de  vue  que  le  diamètre  oblique  de¬ 
voir  offrir  environ  fix  lignes  de  plus  ,  & 
que  ceû  toujours  dans  ce  iens  que  paffe 
FépaiiTeur  de  la  tête  (a).  Le  défaut  de 


Ça)  Le  diamètre  oblique  de  l’entrée  du  baffin 
eft  d’une  étendue  qui  tient  le  milieu  entre  celle 
de  l’antérieur  &  du  tranfverfe  ,  ce  qui  doit 
avoir  également  lieu  dans  un  baffin  vicié  par 
l’étrojteffe  ,  mais  régulier ,  mais  fymétrique  ; 
il  n’eft  pas  queftion  ici  d’un  baffin  difforme, 
contourné,  &c.  J’ai  fait  entrevoir  la  marche 
admirable  que  tient  l’enfant  pour  voir  îe  jour  , 
dans  mes  Réflexions  fur  la  fymphyfe,  qui  ont 
paru  en  mars  1781  ,  (  §.  xxvij ,  &  fuiv.)  qui  fe 
vendent  à  Paris ,  chez  P.  F.  Didot  le  jeune ,  im¬ 
primeur-libraire  ,  quai  des  Auguftins. 
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rapport  devoir  donc  être  nul,  ou  de  très- 
peu  de  chofe.  Ici  s’applique  naturelle* 
ment  tout  ce  que  nous  avons  dit,  cahier 
de  juin  1786,  n°.  2,  page  499  fuiv. 
Ainfi,  en  partant  de  l’expofé  même  de 
Fobfervateur,  on  voit  que  rien  ne  fauroit 
*  jufiifier  l’emploi  du  crochet  dans  les  deux 
premiers  accouchemens ,  ni  la  pratique 
de  la  fynchondrotomie  dans  les  deux  fé¬ 
conds  ;  tandis  qu'au  contraire  tout  porte 
à  croire ,  je  dirai  même  qu’il  efi  démon¬ 
tré,  que  fi  Ton  eût  ufe  du  forceps  avec 
adreffe  &  ménagement,  on  fe  fer  oit  dif- 
penfé  de  toute  opération  ,  &  Ton  auroit 
confervé  la  vie  aux  individus  intérefiés5 
c’efi-à-dire,  à  la  mère  &  à  fes  quatre  en- 
fans. 

La  dilatation  du  col  de  la  matrice  très - 
completu ,  ne  fait-elle  pas  entrevoir  des 
dimenfions  encore  plus  favorables ,  par 
les  raifons  que  je  déduirai  dans  le  jour¬ 
nal  fuivant? 

De  plus,  on  ne  peut  concevoir  la  fa¬ 
cilité  qu’a  eue  M.  Dt .  à  retourner  les 
enfans  dans  les  deux  cas  de  fymphyfe , 
lorfqu’on  a  été  témoin  d’une  pareille  ma¬ 
nœuvre  exécutée  fur  un  baffin  très-étroit, 
Couvert  par  devant,  fans  affirmer qu’ici 
la  difformité  n’étoit  pas  confidérable ,  & 
qu’on  a  évidemment  erré  dans  l’efiima- 

D  iv 
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tion  qu’on  en  a  faite.  J’ai  porté  moi-même 
la  main  dans  le  baflin  de  Franç.  Danne , 
opérée  à  Lyon  le  6  décembre  1781, 
dont  les  pubis  n’étoient  diffans  de  la  fail¬ 
lie  facro-vertébrale  que  de  dix-neuf  li¬ 
gnes  ,  &  j’ai  fenti  combien  la  main  feule , 
à  plus  forte  raifon  remplie  d’un  pied  de 
i’enfant,  avoir  peine  à  manœuvrer,  mal¬ 
gré  vingt-quatre  à  trente  pouces  d’entre- 
ouverture ,  &  combien  chaque  os  des 
hanches  en  vacillant,  expofoit  à  des  dé¬ 
chirures,  à  des  contulions,  &c.  (  Cahier 
de  juillet  1786,  pag.  76.) 

Ne  puis- je  pas  conclure  de  tout  ceci, 
i°.  que  le  double  fait  de  la  Haye,  loin 
de  fournir  une  preuve  de  la  nécejjlté  de 
la  nouvelle  méthode  dans  lacirconftance 
préfente,  nous  eff  au  contraire  un  nou¬ 
vel  exemple  non  équivoque  qu’on  en  a 
abufé  ;  20.  qu’il  doit  être  compris  dans 
le  nombre  des  cas  ou  Von  pourroit  évi¬ 
demment  fe  pajfer  de  F  opération  Jl  gaul¬ 
lienne  ,  (deuxième  claffe)  à  moins  que, 
vu  l’obfcurité  &  les  contradiffions  dont 
fourmille  cette  hiitoire  jîn guliér e ,  pour 
me  fervir  des  termes  du  rédaffeur  même 
de  i’ûbfervation,on  ne  préfère  de  le  placer 
dans  la  troifième  claffe.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  partifans  de  la  fymphyfe  ne  fau- 
roient  s’en  autorifer ,  &  iis  feront  forcés 
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de  convenir  avec  moi ,  qu’il  eût  été  plus 
prudent  de  ne  pas  offrir  aux  gens  de 
Fart  une  obfervation  auffi  imparfaite  & 
auili  peu  concluante ,  laquelle  peut  néan  • 
moins,  fur  la  foi  des  praticiens  qui  ont 
provoqué  l’opération,  &  qui  y  ont  ap¬ 
plaudi,  léduire  les  moins  infhuits  &  in¬ 
duire  à  de  grandes  fautes.  «  La  nouveauté 
failit;  on  court  à  la  renommée  ;  &  cha¬ 
cun  voulant  partager  la  gloire  de  la  dé¬ 
couverte  ,  s’empreffe  à  mettre  en  ufage 
un  fecours  qu’il  com  oit  à  peine  :  les 
occaiions  ne  manquent  pas  de  fe  mul¬ 
tiplier:  bientôt  on  abufe  du  moyen.  Eh 
que  de  viffimes  immolées  avant  que  le 
prefbge  foit  diffipé  !  »  Réflexions  déjà  ci¬ 
tées  ,  §.  xx j. 

Nos  remarques  fur  la  douLle  opéra¬ 
tion  qu’a  fubie  la  femme  de  G afpardStols* 
ne  paroîtront  point  déplacées  à  ceux  qui 
fe  rappelleront  combien  les  accoucheurs 
hollandois  abusèrent,  au  commencement 
de  ce  (iècle  ,  du  levier  de  Roonhuyferz , 
prenant  pour  têtes  enclavées  toutes  celles 
dont  la  marche  étoit  lente,  &  la  fortie 
trop  tardive  à  leur  gré.  On  fait  que 
Debruyn ,  un  des  premiers  acquéreurs  du 
fecret  de  P inflrjumey: ■£  ,  l’a  mis  huit  cents 
fois  en  ufage  dans  l'efpace  de  quara  me** 
deux  ans ,  &  qu’à  cette  époque  il  y  avoit 
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déjà  plufieurs  autres  praticiens  qui  s’en 
fervoient  :  d’où  il  n’efl  pas  permis  de  mé¬ 
connaître  l’abus  qu’on  en  faifoit  alors  9 
quoi  qu’en  ait  dit  depuis  M.  Camper  pour 
prouver  le  contraire.  N’a  L  on  donc  pas 
lieu  de  craindre  que  li  les  praticiens  de 
ce  pays  venoient  â  s’engouer  de  l’opé¬ 
ration  de  la  fymphyfe,  ils  ne  vident  par¬ 
tout  qu’empêchernent  invincible  au  paf- 
fage  de  l’enfant,  qu’enclavement  extrê¬ 
me  ,  &c.  &  indication  prenante  de  la 
mettre  en  ufage?  «  L’on  n’apprend  l’art, 
a  dit  un  favant,  qu’en  l’exerçant  avec  ré¬ 
flexion  ;  <k  l’exercice  fans  lumières  n’eft 
que  routine  &  métier ,  en  médecine 
comme  dans  les  profeflions  les  plus 
viles  ».  M.  Louis ,  féance  pubî.  de  l’Acad, 
de  chirurgie,  15  avril  1779. 

La  fuite  au  Journal  prochain* 
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EXTRAIT 


D’UN  MÉMOIRE 

Lu  à  P  Académie  des  fciences  ,  fur  le  mi- 
canif  me  des  luxations  de  la  clavicule  ; 
par  M.  PiNEL ,  docteur  en  médecine, 

i.  Des  faits  confiâtes  prouvent  que  la 
clavicule  peut  éprouver  deux  efpèces  de 
luxations, l’une  à  l’extrémité  anterieure  ou 
fiernale ,  &  l’autre  â  Ton  extrémité  poilé- 
rieure  ou.  humérale.  Je  luppofe  connues 
la  llruâure  &  la  forme  de  la  clavicule  ôc 
de  l’omoplate  ;  mais  ie  dois  faire  quel¬ 
ques  confîdérations  particulières  fur  leur 
position  refpeèlive  &  leuts  connexions. 

2,.  Si  l’on  imagine  une  ligne  tirée  de¬ 
puis  le  centre  des  attaches  de  la  clavi¬ 
cule  au  flernum  ,  jufqu’au  centre  de  l’ar¬ 
ticulation  acromiale  de  la  clavicule  ,  Sc 
qu’on  imagine  de  même  une  ligne  tirée 
depuis  l’angle  inférieur  de  l’omoplate, 
&  fuivant  la  côte  inférieure  de  cet  os 
jufqu’à  T  acromion  ,  on  aura  deux  lignes, 
qui, dans  l’âge  adulte,  ont  à-peu-près  cha< 
cune  lix  pouces  d’étendue,  &  qui,  par 
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leur  concours,  forment  fendblement  un 
angle  droit.  Si  l’on  imagine,  d’un  autre 
côté,  une  ligne  tirée  dans  le  fens  de  l’é¬ 
pine  de  l’omoplate  ,  elle  n’a  que  quatre 
pouces  &  demi  de  longueur,  &  forme 
avec  la  ligne  tirée  du  ifernum  à  l’acro- 
mion,  un  angle  de  45  deg.  On  verra  dans 
la  fuite  l’utilité  de  ces  confiderations. 

3.  La  clavicule  eil  appliquée  en  forme 
de  levier  fur  la  bafe  de  Tapophyfe  cora¬ 
coïde  qui  lui  fert  comme  d’appui  (u),  8c 
avec  laquelle  elle  eff  d’ailleurs  unie  par 
un  ligament  très  fort  ,  appelé  Coraco - 
claviculaire .  Le  bras  antérieur  de  ce  le¬ 
vier,  c’eft-à- dire ,  la  partie  de  la  clavicule 
comprife  entre  Fapophyle  coracoïde  & 
le  deraum,  offre  en  ligne  direéfe  q  <atre 
pouces  d’étendue ,  tandis  que  l’autre  bras 
du  même  levier,  c’ed-à  dire  ,  la  partie 


(a)  Quand  on  examine  la  clavicule  fur  u& 
fquelette  dedeché  ,  elle  paraît  appuyée  fur  i’a- 
pophyfe  coracoïde  de  l’omoplate  :  mais  dans  Té¬ 
tât  naturel  elle  en  ed  éloignée  d’environ  quatre 
à  cinq  lignes ,  &  féparée  par  les  ligamens  co- 
raco-clavîcul aires.  Le  feul  appui  de  l’extrémité 
externe  d..  la  clavicule,  ed  la  facette  articulaire 
de  Tacromîon.,  qui  ed  ta-îlee  obliquement  de 
dehors  en  dedans,  &  en  fens  oppofé  de  celle 
de  la  clavicule ,  &  qui  ed  bien  plus  élevée  que 
Tapophyfe  coracoïde,  Note  du  Rédacteur, 
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de  la  clavicule  comprife  entre  l’apophyfe 
coracoïde  &  facromion,  n’eff  que  d’un 
pouce  6c  demi.  On  voit  d’avance  que 
toutes  les  cauies  qui  tendront  à  diminuer 
l’angle  formé  par  le  concours  de  deux 
lignes ,  dont  l’une  fera  tirée  de  l'extré¬ 
mité  ifernale  de  la  clavicule  ,  jufqu’à  la 
portion  de  cet  os  fitue  fur  l’apophyfe  co¬ 
racoïde,  6c  l’autre  de  cette  portion  vers 
l’angle  inferieur  de  l’omoplate,  pourront 
produire  une  diffeniion  ,  6c  même  une 
rupture  des  Hgamens  6c  de  la  capfule 
qui  unifient  la  clavicule  à  l’acromion, 
L’aêhon  de  ces  caufes  fera  d’autant  plus 
puiffante,  que  les  deux  bras  du  levier 
font  plus  inégaux. 

4.  Je  dois  encore  ajouter  quelques  re¬ 
marques  fur  l’angle  formé  par  le  concours 
des  deux  lignes  qui  reprélenteroiem  les 
deux  clavicules,  6c  qui  fe  réuniroient  au 
milieu  delà  partie  fupérieure  du  fbrnum. 
Ces  deux  lignes  forment  un  angle  très- 
obtus,  6c  cetanglen’eftfufceptibleque  de 
varier  très-peu.  Il  diminue  îorfqu’une 
puiffance  quelconque  fait  retirer  les  épau¬ 
les  en  arrière,  6c  on  éprouve  alors  une 
diftenfion  plus  ou  moins  grande  dans  les  li- 
gamens  iïerno-cîaviculaires. Cette  diften- 
iion  peut  être  portée  jufqu’à  une  léfion 
marquée,  6c  même  jufqu’à  une  rupture, 
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Cet  objet  va  être  éclairci  en  traitant  de 
la  luxation  fiernale  de  la  clavicule. 

,  i  - 

i. 

Sur  le  mecanifme  de  la  luxation  Jlernale 
de,  la  clavicule. 

5.  Il  efi  bon  de  rappeler  ici  quelques 
notions  anatomiques  fur  lesligamens  de 
la  clavicule.  On  fait  que  cet  os  efi  fixé 
au  fiernum  par  une  cap'ule  articulaire  , 
&  que  cette  articulation  tfi  fostifiée  par 
les  ligamens  rayonnés  antérieurs  qui  re¬ 
couvrent  la  capfule  ,  &  dont  les  fibres 
vont  en  divergeant.  En  enlevant  ainfi 
avec  foin  le  tiifu  cellulaire  de  la  partie 
pofiérieure  de  cette  articulation,  on  ob- 
ferve  des  trouffeaux  ligamenteux  ,  qui 
vont,  en  s’étendant  en  rayons,  le  perdre 
â  la  partie  pofiérieure  &  fupérieure  du 
fiernum,  en  pafiant  fur  les  rebords  de  la 
facette  articulaire.  Le  ligament  inter-cla- 
vaculaire  rélifie  en  outre  à  l’écartement 
des  extrémités  fiernales  des  deux  clavi¬ 
cules;  mais  routes  les  fibres  de  ce  liga¬ 
ment  ne  vont  pas  le  rendre  d’une  clavi¬ 
cule  à  l’autre:  un  grand  nombre  fe  borne 
de  part  &  d’autre  aux  deux  parties  fu- 
périeures  de  la  facette  articulaire  du  fier- 
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iiurn  ,  &  quelques-unes  feulement  s’é¬ 
tendit  d’une  clavicules  A  l’autre. 

6.  N'feûs  de  tou>-ees  îigamens ,  le  plus 
fort  eft  le  codo- claviculaire,  qui  s’atta¬ 
che  à  la  diftance  de  près  d’un  pouce  de 
la  partie  anterieure  de  la  clavicule  &c  au 
cartilage,  ainli  qu’à  la  partie  offeufe  cor- 
relpondante  de  la  première  côte.  La  di- 
reéhon  de  fes  fibres  eft  de  haut  en  bas9 
&  de  derrière  en  devant  i  elles  font  feu¬ 
lement  dans  un  état  de  tendon  quand  la 
clavicule,  dans  fes  divers  mouvemens  na¬ 
turels  ,  s’éloigne  de  la  première  cote, 
ou  qu’elle  fe  porte  en  arrière  ;  ce  qu’il 
faut  remarquer  avec  foin ,  relativement 
au  mécanifme  de  la  luxation  fternale  de 
la  clavicule. 

7.  Les  ligamens  dont  je  viens  de  parler^ 
fixent  cet  os ,  fans  cependant  l’empêcher 
d’avoir  une  efpèce  de  mouvement  en 
cône  :  la  pointe  de  ce  cône  répond  au 
centre  de  l’articulation  fternale  de  la  cla¬ 
vicule,  &  fa  bafe  circulaire  eft  décrite  par 
l’extrémité  humérale,  &  fe  trouve  en¬ 
viron  d’un  pouce  &e  demi  de  diamètre. 
Ce  mouvement  s’exécute  de  concert  avec 
l’omoplate,  à  l’aide  des  mufcles  moteurs 
de  ce  dernier  os.  Ce  fontlà  les  bornes  aux¬ 
quelles  la  tendon  des  ligamens  de  la  par¬ 
tie  fternale  de  la  clavicule  paroît  pouvoir 
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s’étendre; enforte  que,  lorfque  les  épaules 
font  portées  en  arrière  &  en  bas,  autant 
que  l’état  naturel  peut  le  permettre  ,  les 
igamens  rayonnés  antérieurs  6c  le  codo- 
claviculaire  éprouvent  une  forte  tendon , 
&  l’extrémité  antérieure  de  la  clavicule 
devient  plus  Taillante,  6c  fait  effort  pour 
fe  porter  en  avant. 

8.  Quoique  la  luxation  dernale  de  la 
clavicule  foit  très-rare,  cependant  la  ré- 
traâion  des  omoplates  en  arrière  peut 
être  affez  violente  pour  la  produire.  Dans 
les  claffes  laborieuses  de  la  ioc’été ,  les 
grands  poids  qu’on  porte  dans  des  hottes 
peuvent  expoierâ  cet  accident,  avec  le 
concours  de  quelque  autre  circondance 
fingulière.  11  eff  vrai  qu’un  indinél  natu¬ 
rel  porte  l’homme  à  la  prévenir,  en  s’in¬ 
clinant  &  en  remuant  d’ailleurs  le  centre 
de  gravité  en  avant;  car  alors  le  dos  porte 
une  partie  du  poids  facile  à  évaluer,  fï 
on  fîx oit  rincllnalfon  du  plan  ,  6c  les 
épaules  n'éprouvent  qu’une  bien  moin¬ 
dre  rétraélion  ;  enforte  qu’on  voit  des 
hommes  rubudes ,  6c  même  des  femmes, 
porter  impunément  des  fardeaux  énor¬ 
mes  dans  leurs  hottes.  Une  obfervation 
particulière  fera  connoître  le  concours 
de  s  circondanees  qui  peuvent,  dans  ce  cas, 
produire  la  luxation  dernale  de  la  cla¬ 
vicule» 
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9.  Dans  l’été  de  1784,  un  boulanger, 
chargé  d’une  hotte  pleine  de  pain,  vou¬ 
lut  fe  repofer  en  paffant  fur  le  pont  neuf  : 
il  choifit  une  borne  pour  fervir  d’appui 
au  poids  dont  il  étoic  chargé  ;  mais  à 
caufe  de  la  forme  fphérique  du  fommet 
de  la  pierre  ,  la  bafe  de  fa  hotte  gliffa ,  & 
dans  le  moment  où  elle  ail  oit  l’entraîner 
à  la  renverfe  ,  il  fit  brufquement  une 
flexion  du  corps  en  avant,  pour  éviter 
d’être  entraîné.  L’effort  violent  qu’il  fît 
pour  contrebalancer  la  compreflion  des 
attaches  de  la  hotte,  fut  immédiatement 
fuivi  d’une  vive  douleur  à  la  partie  fu- 
périeure  &  latérale  du  fîernum,avec  une 
faillie  en  avant,  formée  fous  la  peau  par 
la  tête  de  la  clavicule  du  côté  gauche.  L’é¬ 
paule  de  ce  côté  étoit  retirée  en  arrière, 
&  ne  pouvoit  être  mue  fans  augmenter  la 
douleur.  Le  lieu  où  lesligamens  fîernaux 
&.  la  capfuîe  de  la  clavicule  avoient  été 
rompus  ,  s’engorgea  bientôt ,  &  il  s’y 
forma  une  efpèce  de  tumeur  qui  s’éten- 
doit  aux  environs.  C’eft  dans  cet  état 
qu’il  fepréfenta  dans  un  des  hôpitaux  de 
la  capitale,  pour  confulter  le  chirurgien 
\  major  qui  étoit  alors  en  exercice.  Ce 
dernier  négligeant  de  prendre  des  infor¬ 
mations  exa&es  fur  les  circonfîances  qui 
avoient  précédé,  6c  ignorant  d’ailleurs 
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le  mécanifme  de  la  luxation  flernaîe  delà 
clavicule  ,  ne  vit  dans  ces  fymptômes 
qu’une  tumeur  qui  s’etoit  formée  dans 
cette  partie ,  St  qu’il  falloit  tâcher  de  ré- 
foudre  par  l’application  d’un  emplâtre. 
Le  malade  s’en  tint  long-temps  â  ce  fri¬ 
vole  fecours  ,  toujours  prefque  privé  de 
l’ufage  de  fon  bras  ,  &  dans  un  état  de 
fouffrance.  Le  gonflement  fe  diffipa  peu 
à  peu  en  grande  partie  ;  mais  l’extrémité 
antérieure  de  la  clavicule  étoit  toujours 
fort  Taillante,  &  le  bras,  privé  de  fon  point 
d’appui,  étoit  prefque  fans  force.  Il  refia 
près  de  trois  mois  dans  cet  état ,  &  con- 
îukadiverfes  perfonnes,  fans  en  tirer  au¬ 
cune  lumière  ni  aucun  foulagement. 

10.  C’eA  à  cette  époque  que  j’eus  oc- 
cafion  de  le  voir  à  la  Charité ,  où  il  étoit 
venu  confulter  M.  Default,  qui  étoit  alors 
fubflitut  du  chirurgien  en  chef  de  cet 
hôpital.  Cet  habile  chirurgien  fitles  que- 
flions  convenables  ;  &  portant  la  main 
fur  la  partie  faillante  de  la  clavicule,  il 
reconnut  fans  peine  l’exiflence  de  la 
luxation  :  le  temps  propre  â  la  réduéhon 
étoit  fans  doute  expiré ,  8c  il  y  avoit  à 
préfumer  que  le  tiflu  cellulaire,  voifin  de 
la  partie  afledée,  avoit  pris  une  confl- 
flance  îigamenteufe,8t  fuppléoit  en  partie 
â  îa  fonâion  des  ligamens  qui  avoient  été 
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rompus  :  aufii  le  malade  commenç  ûit~ïl 
à  reprendre  un  peu  plus  de  liberté  dans 
le  mouvement  du  bras.  Le  chirurgien 
éclaire  auouel  le  malade  s’étoit  ad  relié 
en  dernier  lieu ,  lui  propofa  de  tenter  en¬ 
core  l’application  du  bandage ,  pour  ré¬ 
duire  &  entretenir  en  polition  la  clavi¬ 
cule  ;  mais  le  boulanger  craignit  la  perte 
du  temps,  ou  de  nouvelles  foufïrances; 
il  préféra  garder  fon  incommodité.  Je 
laiffe  au  leâeur  le  foin  de  fe  livrer  aux 
réflexions  qu’un  femblable  événement 
fait  naître. 

1 1 ,  Laitioîogie  de  la  luxation  flernaîe 
de  la  clavicule  eft  facile  à  entendre,  d’a¬ 
près  ce  que  j’ai  dit  (  4 , 7 ,  )  ;  mais  il  refie 
a  rendre  fenfîble ,  par  des  vérités  prifes 
de  la  mécanique, la  violence  delà  diflen- 
fion  qu’ont  du  éprouver  les  ligamens 
fferno-clavicuîaires  dont  la  rupture  n’a 
eu  lieu  que  d’un  côté ,  fans  doute  par  une 
polition  particulière  de  la  perfonne.  Elle 
étoit  debout  lorfque  tout  le  poids  du  far¬ 
deau  a  porté  fes  épaules  en  arrière  &  en 
bas;  mais  dans  le  même  temps,  les  muf- 
cles  abdominaux  font  entrés  dans  une 
forte  contraélion  ,  &  ont  retiré  brufque- 
ment  le  flernum,  &  la  partie  inférieure 
de  latpoitrine  en  devant.  Les  ligamens 
flerno-claviculaires  ont  donc  été  dans 
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le  cas  d’une  corde  tirée  en  même  temps 
en  fens  oppofé  par  deux  caufes  puiffan- 
tes.  Bordli  fait  voir ,  &  c’eft  d’ailleurs 
une  vérité  facile  à  démontrer ,  que  ii  les 
deux  extrémités  d’une  corde  roide ,  & 
propre  à  être  conrra&ée  ,  font  dire&e- 
ment  tirées  par  deux  puifTances  dont  les 
mouvemens  foient  égaux  au  moment  de 
la  réfiftance  de  la  corde ,  la  force  par  la¬ 
quelle  cette  corde  réfifte  à  îattraClion, 
égale  les  deux  puiiTances  enfemble,  qui 
font  d’ailleurs  égales  entre  elles.  Les  li- 
gamens  fterno-claviculaires,  pour  ne  pas 
être  rompus ,  auroient  dû  avoir  une  force 
égale  à  l’attraéfton  qu’exerçoit  le  poids 
du  fardeau,  &  à  celle  que  pouvoir  pro¬ 
duire  la  contra&ion  des  mufcles  de  l’ab¬ 
domen  :  or,  cette  dernière  a&ion  feule  eft 
énorme,  fil’on  en  juge  par  comparaifon 
avec  celles  de  plufieurs  autres  mufcles 
dont  Bordli  a  évalué  les  puifTances. 

,  12.  On  a  encore  une  autre  manière  de 
juger  de  la  force  de  ces  mufcles ,  en  par¬ 
tant  d’un  fait  connu.  On  fait  que  iorfqu’un 
homme  eft  étendu  â  la  renverfe  fur  un 
plan  horizontal ,  la  feule  contraction  des 
mufcles  abdominaux  fufftt  pour  élever 
le  tronc,  &  pour  vaincre  la  réiiftance 
qu’oppofe  le  poids  de  ce  même  tronc, 
de  la  tête  &  des  extrémités  inférieures. 
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En  fuppofant  ce  poids  total  de  cent  li¬ 
vres  ,  tel  qu’il  eft  à  peu  près  dans  un 
homme  d’une  ffature  ordinaire ,  &  en 
tranfportant  le  centre  de  gravité  de  cette 
maffe  irrégulière  dans  la  partie  moyenne 
&  interne  de  la  poitrine,  il  faucîroitune 
puiffance  de  cent  livres  pour  élever  un 
pareil  poids,  en  rendant  la  diredion  de 
cette  puiffance  perpendiculaire  à  l’axe 
du  corps.  Il  faut  maintenant  faire  atten¬ 
tion  que  l’attradion  des  mufcîes  abdo¬ 
minaux  qui  l’emporte  fur  la  réfiffance 
de  ce  poids ,  s’exerce  prefque  parallèle¬ 
ment  à  l’axe  du  corps,  &  que  par  confé- 
quent  elle  doit  être  immenfe  ;  la  difficulté 
de  fixer  avec  précifion  la  pofition  du 
centre  de  gravité,  &  le  degré  d’inclinai- 
fon  de  la  diredion  des  mufcles  abdomi¬ 
naux  ,  empêche  d’évaluer  avec  exadi- 
tude  la  forte  attradion  de  ces  mufcles.  Il 
fuffifoit  de  faire  voir  qu’elle  ne  peut  être 
que  d’une  très  -  grande  étendue.  Cette 
confidération  fur  la  force  des  mufcles, 
qui  quelquefois  concourent  par  leurs  ef¬ 
forts  à  produire  une  luxation,  ne  doit  ja¬ 
mais  être  omife  :  elle  fert  à  corriger  les 
fauffes  idées  qu’on  fe  formeroit  de  la  non 
poffibilité  de  certaines  luxations,  d’après 
des  expériences  faites  dans  les  amphi¬ 
théâtres.  J’ai  vu  en  effet  des  hommes 
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très-forts  pouffer  avec  violence  l’épaule 
d’un  cadavre ,  en  arrière  &  en  bas,  fans 
jamais  pouvoir  produire  la  luxation  ffer- 
nale  de  la  clavicule. 

13.  On  fent  bien  que  pour  réduire 
une  pareille  luxation,  il  ne  faut  ni  leviers, 
ni  poulies ,  ni  cabedan ,  ni  enfin  tout  cet 
appareil  impofant  de  machines  compli¬ 
quées,  qu’on  a  employées  dans  l’anti¬ 
quité,  même  dans  les  cas  les  plus  (impies. 
La  réduéiion  conhiie  à  faire  pouffer  par 
un  aide  l’épaule  en  avant ,  &  dans  un 
fens  contraire  à  l’aâion  des  mufcles  tra¬ 
pèze  &  rhomboïde,  pendant  que  le  chi¬ 
rurgien  lui-même  comprime  la  partie  an¬ 
térieure  de  la  clavicule ,  5c  la  remet  en 
place  (a).  Le  bandage  qu’on  applique 
pour  maintenir  la  partie  réduite,  doit  rem¬ 
plir  trois  objets  ;  fixer  le  bras  contre  le 
tronc  en  forme  de  maillot,  pendant  que 
î’avant-bras  efl  fléchi  à  angle  droit;  em¬ 
pêcher  l’épaule  de  fe  porter  en  arrière, 
&  contenir  l’extrémité  luxée  avec  une 


( a )  La  réduéhon  confiée  à  porter  en  dehors 
îe  moignon  de  l’épaule ,  &  à  l’éloigner  du  tronc, 
en  même  temps  quon  le  pouffe  en  devant.  C’eif 
le  moyen  4e  mettre  l’extrémité  interne  de  la 
clavicule  au  niveau  de  la  cavité  fur  laquelle 
elle  doit  appuyer.  (  Note  du  Rédacteur.  ) 
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pelote  ou  des  compreffes  graduées  :  je 
fupprime  les  détails  de  ce  bandage  &  les 
autres  moyens  connus ,  qui  font  relatifs 
à  la  conduite  du  malade ,  &  aux  accidens 
particuliers  qui  peuvent  furvenir. 

II. 

Sur  le  trié  canif  me  de  la  luxation  humérale  $ 
ou  fcapulaire  de  la  clavicule . 

14.  L’articulation  de  l’extrémité  poilé- 
rieure  de  la  clavicule,  eil  non-feulement 
contenue  par  fa  capfule  articulaire,  &  par 
les  ligamens  qui  la  fortifient ,  mais  encore 
cet  os  eft  attaché  d’une  manière  plus 
fixe  à  l’omoplate  ,  au  moyen  du  liga¬ 
ment  qui  part  de  la  bafe  du  bec  cora¬ 
coïde  ,  &  qui  va  s’attacher  vers  le  point 
d’inflexion  de  la  courbure  de  la  clavicule» 
Ce  dernier  ligament  permet  cependant 
des  mouvemens  de  quelques  lignes  d’é¬ 
tendue  ,  en  avant,  en  haut  &  en  arrière. 
Sa  partie  pofférieure ,  par  fa  forme  trian¬ 
gulaire  &fes  attaches,  limite  le  mouve- 
vementde  rotation  que  la  clavicule  pour- 
roit  exécuter,  ce  qui  produiroit  une  ef- 
pèce  de  torfion  dans  la  capfule  acro¬ 
miale  &  pourroit  la  faire  rompre.  L’autre 
partie  du  même  ligament  ,  qui  a  une 
forme  quarrée ,  oppofe  un  obftacle  au 
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trop  grand  éloignement  de  la  clavicule 
d’avec  le  corps  de  l’omoplate. 
j  15.  Lorfque  la  clavicule  porte  fur  fon 
point  d’appui ,  le  ligament  coraco-cla- 
viculaire  efi  dans  un  état  de  relâchement, 
&  cet  os  peut  alors  exécuter  plus  libre¬ 
ment  un  commencement  de  rotation ,  ce 
qui  augmente  la  facilité  des  mouvemens 
du  bras.  Il  faut  fur-tout  remarquer  que 
c’efi  dans  cette  pofition  que  la  capfule 
articulaire  de  la  clavicule  avec  l’acro- 
v  mion,  efi  dans  un  certain  degré  de  difien- 
fion  forcée.  Au  contraire ,  lorfque  la  cla¬ 
vicule  efi  aulîi  éloignée  de  la  bafe  cora¬ 
coïde,  que  peut  le  permettre  le  ligament 
coraco-claviculaire ,  la  capfule  acromiale 
efi  dans  un  état  de  relâchement.  Ces 
deux  états  oppofés  doivent  être  remar¬ 
qués  avec  foin,  pour  bien  concevoir  com¬ 
ment  s’opère  la  luxation  de  l’extrémité 
poftérieure  de  la  clavicule. 

1 6.  Puifque  la  capfule  &  les  ligamens 
qui  fixent  la  clavicule  avec  l’acromion 
s’oppofent  à  la  luxation  ,  on  peut  les  re¬ 
garder  comme  une  puifiance  placée  & 
l’extrémité  externe  de  la  clavicule ,  con- 
fidérée  comme  un  levier  dont  le  point 
d’appui  eft  vers  la  bafe  coracoïde,  &  dont 
le  plus  grand  bras ,  qui  efi  vers  le  fier- 

num ,  efi  à  l’autre  dans  le  rapport  de  8 

* 

a 
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à  3.  L’autre  puiffance  appliquée  au  grand 
bras  du  levier ,  fera  le  mufcle  grand  pe- 
doral ,  qui ,  lorsqu’il  fe  contraâe ,  preffe 
fortement  la  clavicule  contre  le  bec  co¬ 
racoïde,  &  met  dans  la  diftenfion  forcée» 
la  capfule  acromiale.  Voilà  donc  d’abord 
la  podtion  de  la  clavicule  qui  peut  fa- 
vorifer  la  luxation.  11  s’agit  de  rechercher 
quel  eff  le  genre  de  mouvement  de  l’o¬ 
moplate  ,  qui  peut  concourir  au  même 
effet. 

17.  Je  dois  d’abord  rappeler  ce  qu’on 
entend  par  axe  de  rotation  ;  c’eff  une 
ligne  droite  prife  dans  le  corps,  autour 
de  laquelle  il  peut  fe  mouvoir.  Or,  on 
démontre  en  mécanique,  qu’un  corps  de 
figure  quelconque,  a  toujours  trois  axes 
principaux ,  qui  font  entr’eux  des  angles 
droits,  &  autour  desquels  il  peut  exécu¬ 
ter  des  mouvemensde  rotation  ( a ),  Cela 


(aJ  Quoique  pour  entendre  la  démonftra- 
tion  de  cette  proportion ,  il  faille  être  très-verfé 
dans  les  hautes  mathématiques cependant  on 
peut  facilement ,  fans  ces  connoiffances,  bien  en¬ 
tendre  la  propofition  en  s’exerçant  à  faire  tour¬ 
ner  des  corps  de  figure  quelconque  fuccefîive- 
ment  autour  de  trois  axes ,  &  par  conféquent 
ce  que  j’en  dis  par  rapport  à  la  luxation  de  la 
çlavicule  ,  eft  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Ceux  qui  voudront  en  connokre  la  démon* 
Tome  LXXV.  E 
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pofé ,  l’omoplate  confidérée  comme  un 
corps  ifolé,  &  d’une  figure  déterminée, 
peut  exécuter  un  mouvement  de  rota¬ 
tion  autour  de  l’axe  de  l’extrémité  hu-^ 
mérale  â  l’extrémité  ffernaîe  de  la  cla¬ 
vicule  ;  un  fécond  autour  de  Taxe  étendu 
de  l’extrémité  acromiale  à  l’angle  anté¬ 
rieur  &  inférieur  de  cet  os;  &  enfin,  un 
autre  autour  d’un  troifième  axe ,  qui  fe- 
roit  repréfenté  par  une  ligne  perpendi¬ 
culaire  aux  deux  autres.  Il  s’agit  mainte¬ 
nant  d’examiner  quels  font ,  parmi  ces 
rnouvemens,  ceux  qui  peuvent  lui  être 
imprimés  dans  l’étar  naturel,  &  produire 
la  rupture  de  la  capfule  acromiale.  Il  efl 
évident  d’abord,  que  l’omoplate  efl  trop 
immédiatement  appliquée  au  tronc  du 
corps ,  pour  qu’elle  puiffe  exécuter  un 
commencement  de  rotation  autour  du 
fécond  axe  défigné  :  d’ailleurs ,  le  liga¬ 
ment  coraco-claviculaire ,  oppoferoit  une 
forte  réfiflance  à  la  luxation.  Il  ne  refie 
donc  qu’à confidérer  les  efforts  qui  pour- 
rcient  être  faits  autour  des  deux  autres 
axes. 


18.  J’ai  déjà  dit  que  la  ligne  tirée  de 


flration,  la  trouveront  dans  le  troifième  chapi» 
tre  de  l’mtroduâicn  à  raflronomie-phyfique, 
par  M.  Çoiifiu,  (  Note  de  V auteur .  ) 
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racromion  à  l’extrémité  ffernale  de  la 
clavicule,  forme  un  angle  droit  avec  la 
ligne  étendue  de  l’acromïon  à  la  pointe 
antérieure  &  inférieure  de  l’omoplate.  La 
première  peut  donc  être  regardée  comme 
un  des  axes  principaux,  autour  duquell’o- 
moplate  peut  recevoir  ,  par  des  caufes 
quelconques ,  un  mouvement  de  rota¬ 
tion  ;  enforte  que  l’angle  formé  par  ces 
deux  lignes,  tende  à  augmenter.  Plufieurs 
puiffances  peuvent  contribuer  àceteffet, 
pendant  que  la  capfule  acromiale  &  les 
ligamens  qui  la  fortifient ,  tendent  à  l’em¬ 
pêcher;  mais  cette  réfiftance  feule  au- 
roit  un  grand  défavantage  dans  fa  ma¬ 
nière  d’agir.  En  effet,  fi  on  prend  pour 
centre  de  mouvement ,  le  milieu  de  la 
facette  articulaire  acromiale,  la  difiance 
de  ce  point  à  la  direffion  des  fibres  cap- 
fulaires  &  ligamenteufes ,  efp  environ  de 
deux  lignes ,  &fi  on  fubffitue,  à  l’aâion 
du  grand  dentelé,  une  puiffance  unique 
qui  pouffe  en  avant  le  milieu  de  la  bafe 
de  l’omoplate,  la  difiance  du  centre  de 
mouvement  à  la  direftion  de  cette 
puiffance,  fera  environ  de  trois  pouces. 
Le  rapport  des  difiances  de  ces  deux 
puiffances,  fera  donc  celui  de  2 :  36 ,  ou 
bien  1:18.  On  voit  avec  quelle  facilité 
la  capfule  &  les  ligamens  de  l’articulation 

E  ij 
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acromiale  feroient  rompus ,  fi  d’un  autre 
côté  le  ligament  qui  unit  l’apophyfe  co- 
jacoïde  avec  la  clavicule  ,  n’ofïroit  une 
très-grande  réfiffance  au  mouvement  de 
rotation  de  l’omoplate  autour  du  premier 
axe  fuppofé.  Il  faut  joindre  à  cela  l’a&ion 
combinée  du  mufcle  trapèze  &  du  rhom¬ 
boïde  ,  qui,  par  leur  contraffion,  peuvent 
balancer  l’effort  du  grand  dentelé  8c  celui 
des  autres  puiffances  étrangères.  II  ne  pa- 
roît  pas  d’ailleurs  qu’une  luxation  humé¬ 
rale  de  la  clavicule ,  de  cette  forte  ,  foit 
conffatée  par  aucune  obfervation  dire&e. 

19.  Il  ne  refie  donc  plus  qu’à  confi- 
dèrei  un  troifième  cas,  c’efl-à-dire ,  l’exa* 
men  des  efforts  qui  peuvent  imprimer 
un  mouvement  de  rotation  à  l’omoplate 
autour  d’un  troifième  axe  perpendicu¬ 
laire  aux  deux  autres ,  &  qui  feroit  re¬ 
présenté  par  une  ligne  tirée  à  angles  droits 
fur  le  plan  de  cet  os  &  de  la  clavicule.  Il 
eff  évident  qu’au  moment  que  ces  efforts 
commencent  à  agir,  l’angle  droit  qu’ils 
forment  eff  diminué  ,  8c  que  la  capfule 
acromiale,  ainfi  que  fes  Ügamens,  font 
dans  une  diffemïon  forcée  ;  mais  ce  qui 
facilite  la  diminution  de  cet  angle, &  par 
conféquent  le  danger  de  la  luxation,  eff 
i’aôion  fimultanée  des  mufcles  releveurs 
de  l’omoplate ,  8c  çn  même  temps  quel-* 
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que  chute  ou  quelque  coup  qui  tende  à 
porter  l’épaule  vers  la  tête;  car  alors  la 
clavicule  &  l’omoplate  feront  comme 
deux  leviers  étendus  de  l’extrémité  fier- 
nale  de  la  clavicule  à  l’acromion,  êc  de 
Facromion  à  l’angle  inférieur  de  l’omo¬ 
plate,  lefquels  forment  un  angle  à  l’acro* 
mion  ,  &  que  des  puiffances  fléchi  (Tan** 
tes  tâchent  de  rapprocher, pendant  qu’un 
lien  qui  pafTeà  l’extérieur  du  fommetdé 
cet  angle,  &  qui  vient  s’attacher  de  part 
&  d’autre  à  chacun  de  ces  leviers,  em¬ 
pêche  le  rapprochement  de  ces  derniers, 
ëc  la  diminution  de  Fangle.  Si  l’on  pou-* 
voit  donc  déterminer  avec  précihon  la 
direéhon  de  ces  puiffances  fléchiffantes  , 
&  leurs  didances  du  centre  du  mouve¬ 
ment,  il  feroit  facile  de  connoître  dans  le 
cas  d’équilibre ,  leur  rapport  avec  la  ré- 
ddance ,  c’eff- à-dire  ,  l’a&ion  des  fibres 
capfulaires  &  ligamenteufes  à  l’articula¬ 
tion  acromiale; mais  quoiqu’il  en  foit  de 
cette  évaluation ,  qu’une  foule  decircon- 
fiances  peuvent  faire  varier,  on  voit  que 
les  ligamens  qui  rélident  en  cet  endroit 
à  la  luxation  ,  ont  un  très-grand  désavan¬ 
tagé  ,  parce  qu’ils  agiffent  à  une  très-pe¬ 
tite  didance  du  centre  du  mouvement. 

20.  Une  circondance  qui  augmente 
dans  ce  cas  la  facilité  de  la  rupture  des 

E*  •  •' 
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ligamens  vers  Facromion,  eft  la  fituation 
de  laclavicule  fur  l’apophyfe  coracoïde  : 
en  effet ,  dans  les  efforts  de  rotation  de 
Fomoplate  autour  du  troifïème  axe ,  la 
bafe  de  Fapophy  fe  coracoïde, eft  en  même 
temps  pouffée  avec  violence  contre  la 
clavicule,  au  point  où  elle  y  correfpond; 
&  puifque  les  arcs  décrits  fuivent  la  rai- 
fon  des  rayons,  on  aura  l’arc  en  ce  point  : 
l’arc  au  point  acromial  :  :  8  ,  1 1  ;  ce  qui 
concourt  à  la  rupture  des  ligamens  ,  à 
l’articulation  acromiale  :  d’ailleurs,  le  li¬ 
gament  coracO'claviculaire,  qui,  dans  les 
autres  cas  précédens ,  oppofoit  un  très- 
grand  obftacle  à  la  luxation,  devient  ici 
indifférent  &  de  nul  effet,  puifque  la  luxa» 
tien  n’arrive  jamais  mieux  que  quand 
la  clavicule  refte  appliquée  fur  Fapophyfe 
coracoïde  (a). 

. . .  m  m  ■ 

(a)  L’examen  de  l’articulation  de  l’extrémité 
fcapulaire  de  la  clavicule  peut  conduire  à  la 
connoiflance  du  mécanifme  de  fa  luxation.  Cette 
articulation  eft  tellement  ferrée  ,  que  les  deux  os 
qui  la  forment ,  ne  peuvent  fe  mouvoir  l’un 
fans  l’autre  ;  leurs  facettes  articulaires  font  af¬ 
fermies  par  des  ligamens  très-courts  qui  en  em¬ 
pêchent  la  mobilité.  Cette  difpofition  fait  que 
le  clavicule  ne  peut  agir  feule  :  c’eft  un  levier 
appuyé  par  fes  deux  bouts  ,  fixé  d’une  ma¬ 
nière  immobile  à  fon  extrémité  externe  ,  & 
dont  le  centre  du  mouvement  fe  paffe  toujours 
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21 .  La  théorie  reçoit  un  dernier  com¬ 
plément  de  preuves  >  des  faits  obfervés 
qui  conftatent  la  luxation  de  l’extrémité 
fcapulaireou  humérale  de  la  clavicule.  Je 

dans  fon  articulation  avec  le  fternum.  En  effet, 
que  l’épaule  s’abaiffe  ,  qu’elle  s’élève  ,  qu’elle  fe 
porte  en  devant  >  la  clavicule  Huit  ces  différens 
mouvemens.  On  remarque  aifémenr  que  dans 
l’élévation  portée  à  un  haut  degré  5  la  clavicule 
ôt  l’acromion  forment  un  angle  rentrant  en 
bas  &  faillant  en  haut ,  de  manière  que  leurs 
facettes  articulaires  fe  touchent  moins  exaéle» 
ment  vers  leur  partie  fupérieure ,  &  fe  pref- 
fent  inférieurement ,  &  que  dans  l’abaiffement 
le  contraire  arrive.  Cela  pofé,  comme  la  clavi¬ 
cule  ne  peut  jamais  fe  luxer  en  bas  fous  l’acro- 
mion  ,  il  eft  évident  que  la  luxation  de  fon 
extrémité  externe  n’aura  lieu  qu’autant  que 
l’omoplate  fera  abaiffée  &  fixée  par  la  puiffance 
qui  détermine  cette  luxation  ,  tandis  que  la 
portion  du  trapèze  qui  s’attache  à  la  clavicule  , 
agira  en  même  temps ,  &  élevera  feulement  cet 
os.  Cette  puiffance ,  dans  le  cas  de  coup  ou  de 
chute  ,  doit  être  affez  forte  pour  rompre  les  li- 
gamens  de  cette  articulation  ,  &  même  une  par¬ 
tie  de  ceux  qui  unifient  la  clavicule  à  l’apophyfe 
coracoïde.  A  l’inffant  de  cette  rupture ,  le  tra¬ 
pèze,  dont  l’aélion  fur  l’omoplate  fixée,  eft  alors 
fans  effet ,  exerçant  toute  fa  force  fur  la  clavi¬ 
cule,  l’entraînera  en  haut  avec  d’autant  plus 
d’énergie,  que  le  levier  qu’elle  repréfente,  a  fon 
point  d’appui  du  côté  interne ,  &  par  confé-» 
quent  dans  un  lieu  éloigné  de  l’endroit  où  agit 
la  puiffance,  (  Note  du  Rédacteur.  ) 
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n’ai  pas  befoin  de  rappeler  celle  qui  arriva 
â  G al'un  lui-même  dans  le  parc  des  exer¬ 
cices;  le  récit  en  eft  fi  dénué  de  circon- 
ffances,  qu’on  ne  peut  en  tirer  aucune 
lumière.  On  a  rapporté  d’autres  obfer- 
varions  femblables,  fans  inlifler  beaucoup 
ni  fur  les  détails  de  l’accident ,  ni  fur  les 
lignes  diagnofbcs  qui  peuvent  faire  évi¬ 
ter  toute  erreur.  Je  dois  cependant  ex¬ 
cepter  celle  qui  a  été  publiée  dans  le 
Journal  de  médecine  du  mois  de  juin 
3785  :  elle  a  pour  objet  un  homme  qui , 
en  fortant  d’un  cabaret,  fe  laiffa  tomber 
de  manière  que  le  moignon  de  l’épaule 
droite  porta  fur  un  pavé  plus  haut  que  les 
autres.  Son  camarade  fut  entraîné  dans 
fa  chute ,  &  tomba  fur  lui.  On  voit  là  tou¬ 
tes  les  circonflances  qui  concourent  à 
diminuer  l’angle  droit  déligné  ci-defïus* 
&  à  produire  la  luxation  de  l’extrémité 
fcapulairede  la  clavicule. 

11.  Les  lignes  diagnoffics  font  dans 
ce  cas  -  ci  allignés  avec  beaucoup  de 
netteté,  Sc  tels  qu’on  devoir  les  at¬ 
tendre  d’un  chirurgien  très  -  habile  en 
anatomie.  M.  Default  s’informa  d’abord 
des  circonftances  de  la  chute,  &  il  pro¬ 
céda  en  fuite  à  l’examen  des  parties.  Il 
commença  par  promener  un  doigt  fur 
cette  clavicule  de  dedans  en  dehors,  & 
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un  doigt  de  l’autre  main  fur  l’épine  de 
l’omoplate  ,  de  derrière  en  devant  :  il  re¬ 
connut  que  l’extrémité  fcapulaire  de  îa 
clavicule  faifoitune  faillie  coniidérableau- 
deffus  de  Fapophy  fe  acromion ,  tandis  que 
l’extrémité  fcapulaire  de  la  clavicule  gau¬ 
che  étoit  prefqu’au  niveau  de  Fapophyfe 
acromion  correfpondante.  Pour  une  plus 
grande  sûreté  il  apprit  du  malade  que 
cette  difpofition  n’exiftoit  point  avant  la 
chute.  En  retirant  l’épaule  en  dehors  , 
&  en  prefîant  fur  la  faillie  de  l’extrémité 
fcapulaire  de  îa  clavicule,  onlafaifoit  dif- 
paroître  :  ce  qui  ne  îaiffoit  plus  de  doute 
fur  l’exiftence  de  la  luxation. 

23.  La  rédudion  eff  facile,  &  s’opère 
fans  effort  :  elle  confiée  à  retirer  l’épaule 
en  dehors  en  la  relevant,  &  à  peffer  fur 
la  faillie  de  l’extrémité  fcapulaire  de  la 
clavicule  ,  pour  l’adapter  à  la  partie  laté¬ 
rale  interne  8t  fupérieure  de  Facromion, 
Pour  maintenir  les  parties  luxées,  &  fa- 
vorifer  la  génération  d’une  nouvelle  cap- 
fuie  articulaire,  je  ne  cannois  point  de 
bandage  mieux  entendu  que  celui  qu’em¬ 
ploie  ÎVL  Default  à  l’hôtel- dieu,  &  dont 
on  peut  voir  la  defcription  dans  Fouvrage 
périodique  que  je  viens  de  citer.  11  a  Fa- 
vantage  de  tenir  l’épaule  relevée ,  de 
£xer  te  bras  d’une  manière  folide,  &  de 

Ev 
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prévenir  toute  efpèce  de  dérangement. 
Je  publierai  fucceffivement  le  méca- 
nifme  des  luxations  des  os  du  bras  &  de 
l’avant-bras,  &  ainli  des  autres.  Il  eft  bon 
que  les  perfonnes  éclairées  foient  bien 
convaincuesdelanéceffité  d’une  nouvelle 
théorie  dans  ce  genre.  Je  conviens  qu’un 
chirurgien  habile  en  anatomie  évite  fou- 
vent  l’erreur ,  quoiqu’il  n’ait  point  ap¬ 
profondi  le  mécanifme  des  luxations  ;  mais 
outre  qu’il  lui  importeroit  d’être  conduit 
par  des  principes  raifonnés ,  &  qu’il  peut 
fans  cela  faire  lui-même  des  tentatives 
vaines  &  fauffement  dirigées  dans  des 
cas  difficiles,  ne  doit-il  pas  rechercher  à 
mettre  plus  de  cohérence  dans  fes  pro¬ 
cédés,  &  à  s’éclairer  des  lumières  de  la 
mécanique  ?  La  néceffité  d’un  nouveau 
traité  des  luxations,  eft  bien  plus  urgente 
pour  les  perfonnes  qui  fe  mêlent  de  les 
xéduire,  en  fe  bornant  à  des  idées  vagues 
&  confufes  d’anatomie.  On  doit  délirer 
d’ailleurs,  que  les  favansqui  ont  une  in¬ 
fluence  li  puiffante  fur  l’opinion  publique* 
puiffent  avoir  déformais  des  idées  fixes 
iur  l’application  de  la  mécanique  au  corps 
humain,  &  que  cette  branche  importante 
de  la  phylique ,  prenne  enfin  dans  ce  lié- 
cle ,  le  rang  qu’elle  mérite  d’occuper 
parmi  les  autres  fciences  humaines* 
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MALADIES  qui  ont  régne  à  Paris 

pendant  le  mois  de  février  lyS 8 . 

La  colonne  du  mercure,  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  du  premier  au  6,  s’eft  abaiffée  de 
27  pouc,  11  lign.  à 27 pouces  8  lignes; 
le  (ix  8c  le  fept, elle  s’eft  élevée  de  28  pou¬ 
ces  2  lignes  à  28  pouces  4  lignes  ;  du  8 
au  10,  de  28  pouces,  elle  s’eft  abaif¬ 
fée  à  27  pouces  8  lignes  ;  du  onze  au 
quatorze  elle  s’eft  élevée  de  28  pouces 

I  ligne  à  28  pouces  4  lignes  ;  du  quinze 
au  vingt-neuf ,  elle  s’efl:  abaiffée  de 
27  pouces  11  lignes  à  26  pouces  11 
lignes  ;  le  vingt  -  un  au  foir  ,  par  S.  la 
plus  haute  élévation  a  marqué  28  pou¬ 
ces  4  lignes  ;  la  moindre  26  pouces 

I I  lignes  :  ce  qui  fait  une  variation  de 
17  lignes. 

Du  premier  au  quinze  le  thermomè¬ 
tre  a  marqué,  au  matin,  deux  fois  1  au- 
deffous  de  o,deux  fois  ~  au-deffous  de  o* 
8c  de  2  à  6  au-deffus;  à  midi,  de  1  à  10  ; 
au  foir  ,  de  o  à  6  au-deffus.  Pendant 
cette  quinzaine  ,  le  ciel  a  été  couvert 
huit  jours ,  chir  un  ,  8c  variable  fix  jours  ; 
il  y  a  eu  lix  fois  de  la  pluie,  deux  fois 
de  la  neige  ,  une  fois  de  la  bruine,  qua¬ 
tre  fois  du  brouillard,  dont  deux  épais 
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&  puant.  Les  vents  ont  foufilé  quatre 
jours  N.  9  un  jour  E.,  un  jour  N-E.* 
un  jour  N-0. ,  cinq  jours  S.,  trois  jours 
S- O, ,  un  jour  O. 

Du  1 6  au  vingt-neuf,  le  thermomè¬ 
tre  a  marqué  au  matin  de  i  à  5  au- 
deffus  de  o  ;  à  midi  de  4  à  10  ;  (au 
^  oir ,  de  2  à  7.  Le  ciel  a  été  couvert 
^x  jours,  clair  un  jour,  8c  variable  fept 
ours.  Il  y  a  eu  vingt  fois  de  la  pluie* 
dont  pluie  &  grand  vent  le  21.  Les  vents 
Ont  foufHé  deux  jours  N.  ,  un  jour  E. , 
u  n  jour  N-E.  ,  cinq  jours  S.,  trois  jours 
O.,  un  jour  S- O. ,  &  un  jour  N-E. 
matin,  S -O.  foir.  Le  fud  a  été  ora¬ 
geux  8c  fort. 

L’hygromètre  a  montré  plus  d’humi¬ 
dité  dans  la  fécondé  quinzaine. 

Il  ef!  tombé  pendant  le  mois  2  pou¬ 
ces  3  lignes  6  dixièmes  d’eau  à  Paris. 

La  température  a  été  très-douce,  par¬ 
ticulièrement  pendant  la  fécondé  quin¬ 
zaine  ,  où  le  thermomètre  eH  monté 
au  terme  de  la  végétation  (îo)  :  aufli 
quelques  arbuHes  ont  donné  des  feuilles, 
8c  les  foucis  ont  confervé  leurs  Heurs  ; 
mais  les  matinées  fraîches  oc  la  froideur 
de  l’humidité  ont  arrêté  la  grande  vé¬ 
gétation  ,  qui  n’a  fait  heureufement  au*- 
cun  progrès. 
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Cette  confbtution  douce  &  humide  a’ 
été  favorable  à  la  claffe  du  peuple ,  qui 
a  fourni  peu  de  malades  aux  hôpitaux  : 
analogue  â  celle  du  mois  dernier,  elle 
a  entretenu  les  fluxions ,  les  rhumes  r 
les  catarrhes;  les  affeSions  rhumatifma- 
les  ont  paru  plus  inflammatoires,  &  ont 
exigé  des  faignées  rapprochées.  Les 
fluxions  de  poitrine  ont  prefque  toutes 
porté  le  caractère  rhumatifma!  ;  les  plus 
ïacheufes  ont  été  celles  dont  les  dou¬ 
leurs  fe  portoient  principalement  â  la 
bafe  de  la  poitrine  ;  le  point  de  côté  fe 
manifeftoit  aux  fauffes  côtes,  fe  portant 
poftérieurement  ;  la  toux  étoit  alors 
profonde ,  &  les  malades  reffentoient 
une  chaleur  brûlante  à  la  bafe  des  pou¬ 
mons,  tirant  vers  le  dos  ,  ce  qui  ren- 
doit  la  toux  très-douloureufe ,  &  la  re- 
fpiration  très- gênée  :  la  plupart  ont  été 
fujets  à  la  fuppuration  des  poumons,  ou 
à  une  leucophlegmatie  rebelle  r  avec 
un  pouls  dur,  malgré  les  faignées  abon¬ 
dantes  faites  â  Finvahon  ,  les  évacua¬ 
tions  de  bile  cuite  ,  &  qu’on  ait  faitfup- 
purer  long- temps  les  véficatoires  ap¬ 
pliques  fur  le  foyer  de  la  douleur  de  côté. 
Les  fauffes  fluxions  de  poitrine,  les 
douleurs  de  côté  avec  oppreffion  ,  ont 
été  très- communes  *  &  fe  font  dillipées 
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facilement.  On  a  vu  quelques  hépatites  : 
elles  ne  fe  font  terminées  que  vers  le 
quinze  delà  maladie.  En  général,  la  bile 
a  eu  peine  à  couler  ;  elle  s’efl  manife- 
ûée  long- temps  crue  dans  les  fièvres  bi* 
lieufes  ,  ce  qui  les  a  rendu  rebelles. 
Cette  dilpofition  a  donné  lieu  à  beau¬ 
coup  d’affefiions  nerveufes ,  dont  on  n’a 
obtenu  la  terminaifon  que  par  des  éva¬ 
cuations  de  bile  cuite ,  &  d’où  les  affe- 
fiions  hémorrhoïdaires  ont  été  nom- 
breufes  :  les  faignées  du  bras,  les  fang- 
fues ,  les  dëlayans ,  les  bains,  paroiffoient 
bien  énerver  les  fymptômes  ,  mais  on 
pouvoit  aflfurer  leur  retour,  fi  on  n’a- 
voit  pas  obtenu  des  fontes  bilieufesj 
plufieurs  ont  occafionné  des  attaques 
d’apoplexie  qui  ont  cédé  aux  moyens 
indiqués. 

La  goutte  a  tourmenté  ceux  qui  y 
font  fujets  ;  elle  s’efi  déplacée  fréquem¬ 
ment  ,  &  a  été  allez  irrégulière.  Il  y  a 
eu  nombre  de  gouttes  vagues,  mais  ré¬ 
gulières  ;  les  fynoques  fimples  ont  été 
très-communes  :  elles  fe  font  terminées 
heureufement  par  des  Tueurs  critiques. 
Les  petites  véroles  n’ontpoint  été  com¬ 
munes  ,  mais  les  rougeoles  ont  régné  r, 
plufieurs  ont  été  orageufes  à  leur  début 
&:  allez  bénignes  ;  d’autres ,  bénignes  à 
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leur  invafion  ,  qui  font  devenues  très- 
fâcheufes  :  celles-ci,  du  deux  ou  trois,  ma* 
nifeftoient  leur  malignité  par  une  très- 
grande  agitation,  par  un  gonflement  aux 
mains,  enfuite  aux  pieds;  la  langue  sèche 
&  noire,  peu  ou  point  d’altération,  un 
petit  délire  fourd,  de  l’oppreffion  ;  alors 
rarement  les  malades  pafloient  le  cinq  : 
en  général,  la  iaignée  efi  devenue  né- 
ceffaire  vers  la  convalefcence ,  où  il  fur- 
venoit  des  accidens  très-  fâcheux  dont 
peu  ont  réchappé.  Les  fièvres  nerveu- 
fes  ont  été  communes  &  très-orageu- 
fes ,  mais  peu  ont  eu  une  terminaifon 
funefie.  Les  apoplexies  ont  été  nom- 
breufes,  ainfl  que  les  paraîyfies.  Enfin,, 
le  peu  d’éîafticité  de  l’atmofphère  qui 
s’efl  maintenue  pendant  la  fécondé  quin» 
zaine  ,  &  qui  doit  faire  époque  dans 
l’hifloire  météorologique  ,  a  fatigué 
cruellement  les  afthmaüques. 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  deg.  de  chai,  io  deg.  le  5  ôc  le  2.8 
Degré  de  froid .  1  le  1  &  le  2 

Chaleur  moyenne,. .....  .  5  deg. 

Plus  grande  élévation  du  pouc.  lig. 
Mercure . .  ..  28  4 

Moindre  élév.  du  Mercure. ..  .  26  1 1  \ 

Elévation  moyenne .  27  8 

Nombre  de  jours  de  Beau .  3 

de  Couvert. .  1 8 
de  Vent. ...  5 
de  Brouillard.  3 
de  Pluie. ...  16 
de  Neige, ...  2 

Quantité  de  Pluie  .....  2  pouces  3  lignes 

6  dixièmes. 

Le  vent  a  foufHé  du  N . '.  6  fois. 

ê  ;  ;  n-e .  2 

N-0 .  2 

S. ........  10 

S-O.  .....  3 

E .  2 

B ........  4 

Température.  Elle  a  été  humide,  molle 
&  douce  en  généra1  ;  la  végétation  cependant 
ri a  point  avancé. 
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Observations  météorologiques  faites 

à  Lille ,  au  mois  de  février  iy88; 
par  M.  Boucher  ,  médecin . 

Le  froid  n’a  pas  été  plus  marqué  ce  mois  que 
îe  précédent;  la  liqueur  du  thermomètre  n’a  été 
obfervée  qu’un  feul  jour  au  terme  de  la  con¬ 
gélation:  c’eff  le  18  du  mois. 

Le  vent  du  fud ,  qui  a  régné  durant  la  plus 
grande  partie  du  mois ,  nous  a  encore  amené 
des  pluies ,  &  fur-tout  à  la  fin  du  mois  ,  auquel 
temps  le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  jour¬ 
nellement  obfervé  fort  bas.  Le  21  ,  le  22&le 
2,3  ,  il  étoit  defcendu  au  terme  de  27  pouces 
ï  ligne. 

Nous  avons  eu  des  brouillards  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  au  commencement  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  7  degrés  au-deflus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  du  terme  précis  de  la  congélation. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes  & fon 
plus  grand  abaiflement  a  été  de  27  pouc.  1  ligne. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  ed  de  1  pouce 
1  ligne 

Le  vent  a  fouffîé  2  fois  du  Nord. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

1 5  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Oueft» 

3  foi§  de  l’Oueft. 
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Il  y  a  e,u  2  5  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux» 
1 5  jours  de  pluie. 
y  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  février  rj88 . 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  eu  de  gelées  pendant  ce- 
mois,  &  que  le  vent  ait  prefque  toujours  été  fud , 
un  grand  nombre  de  perfonnes  parmi  le  peuple 
ont  été  attaquées  de  la  pleuro-  péripneumonie 
inflammatoire  ;  d’autres  ont  effuyé  la  fièvre  pé- 
ripneumonique.  Le  crachement  de  fang  avoit 
fouvent  lieu  dans  la  première  de  ces  maladies. 
Quand  le  point  de  côté  ne  cédoit  point  aux 
faignées,  un  véficatoire,  appliqué  à  propos  fur 
la  partie  fouffrante  ,  faifoit  affez  ordinairement 
cet  effet.  Nos  bols  peétoraux  diaphoniques 
ont  par  fois  achevé  la  cure,  en  procurant  des 
fueurs  favorables.  L’on  a  été  d’autres  fois  obligé 
d’aiguifer  les  loochs  avec  le  kermès  minéral  , 
pour  obtenir  une  expectoration  louable. 

A  l’égard  des  fièvres  péripneumoniques ,  elles 
étoient  de  la  nature  de  la  double-tierce  conti¬ 
nue  ,  ayant  des  redoublemens  plus  marqués 
de  deux  jours  l’un  ;  après  avoir  défempli  fuf- 
fifamment  les  vaiffeaux  fanguinsy  on  devoir 
avoir  recours  à  un  purgatif  antiphlogiffique  ,  ou 
même  à  un  émético  cathartique ,  pour  évacuer 
la  faburre  des  premières  voies  ,  marquée  par  les 
figues  ordinaires  ,  &  dont  le  bon  effet  décidoit 
fouvent  du  fort  des  malades,  en  prévenant  ou 
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du  moins  en  affoiblifïant  les  redoublemens  con- 
fécutifs  :  nombre  de  perfonnes  auxquelles  les 
remèdes  convenables  n’avoient  point  été  admi- 
nillrés  à  temps ,  font  tombées  dans  la  pulmonie 
ou  dans  la  fièvre  heélique  ,  qui  ont  aufîi  été  la 
fuite  de  rhumes  négligés. 

Il  y  a  eu  pami  le  peuple  quelques  familles 
infeflées  de  la  fièvre  putride  maligne  ,  à  laquelle 
plufieurs  ont  fuccombé.  La  petite-vérole ,  qui 
s  etoit  montrée  dans  quelques  maifons  dès  le  mois 
de  janvier,  ne  s’eft  point  étendue. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES; 

\ 

ACADÉMIE. 

Memoirs  of  the  medical  Society  of  Lon¬ 
don  ,  &c.  C ’efî- à-dire ,  Mémoires  de 
la  Société  médicale  de  Londres ,  injli- 
tuée  en  \J 73;  voL  in-8 A  Londres $ 
chei  Dilly,  1787. 

1.  Après  quatorze  années  d’inflitution ,  cette 
Société  médicale  publie  enfin  les  premiersfruits 
de  fes  longs  travaux. 

La  préface  contient  un  abrégé  des  réglemens 
établis  pour  cette  affociation ,  ainfi  que  les  in- 
flru étions  fur  les  objets  des  diiTertations  ou  Mé¬ 
moires  ,  &  fur  la  manière  dont  iis  doivent  être 
traités  pour  mériter  de  paroître  fous  rattache 
de  cette  compagnie.  On  trouve  enfuite  l’annonce 
de  la  fondation  d’un  prix  annuel  de  iQ  livres 
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fterlings  ,  deftiné  aux  auteurs  qui,  au  jugement 
de  la  Société,  auront  le  mieux  traité  le  fujet 
propofé.  Celui  de  l’année  dernière  fut  ,  quelles 
font  les  maladies  qui  peuvent  être  calmées  ou  gué¬ 
ries  en  excitant  des  affeêlions  ou  des  pajjions  par¬ 
ticulières  de  l’ame.  La  couronne  a  été  adjugée 
à  M.  le  D.  Falconer ,  de  Bath.  La  Société  de¬ 
mande  pour  cette  année  1788,  que  l’on  déter¬ 
mine  comment  le  corps  humain ,  en  fanté  ou  en  ma¬ 
ladie,  ejl  affeêlé  par  les  differentes  efpèces  d'air. 
Elle  propofe  pour  l’année  1789,  le  problème 
énoncé  en  ces  termes  :  quelles  font  les  circonjlances 
qui  accélèrent ,  retardent  ou  préviennent  les  pro¬ 
grès  de  Vinfeêlion. 

Paffons  aux  Mémoires  qui  compofent  ce  wo- 
lume  : 

ï.  Caraêlère  d’Efculape. 

L’objet  de  l’anonyme  eft  de  prouver  que  les 
divinités  payennes  étoient  en  général  des  hom¬ 
mes  qui  s’étoient  diftingués  par  des  découver¬ 
tes  ,  <$£  par  des  inventions  utiles  ;  que  l’Être  fu- 
prême,  d’après  la  doârine  des  payens  ,  renfer- 
moit  plufieurs  perfonnes,  fuivantqu’il  fe  mani- 
feiboit  dans  l’exercice  de  fa  puiiTance  ;  que 
cette  doélrine  étoit  quelquefois  une  produéHon 
de  l’efprit  du  polythéifme,  fi  naturel  aux  hom¬ 
mes  ,  d’autres  fois  une  fuite  des  méprifes  des 
Grecs,  qui  apportaient  leurs  divinités  de  l’E¬ 
gypte,  ou,  ce  qui  eft  encore  plus  probable, 
des  nations  orientales.  Notre  auteur  avance 
qu’Efculape  étoit  ou  l’être  fuprême  débgné  fous 
cet  attribut  particulier  ,  ou  un  bienfaiteur  auquel 
la  poftérité  attribuoit  la  découverte  de  tous  les 
arts  utiles.  Cet  elfai  eft  plein  de  recherches  & 
d’érudition  :  il  fuppofe  une  connoifTance  pro* 
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fonde  des  antiquités  ,  &  en  même  temps  un 
talent  particulier  de  faire  des  conjeéhires  heu-, 
reufes. 

II.  Hifloire  d’une  gangrène  furvenue  à  la  fuite 
d’une  cajlration ,  &  traitée  avec  jïiccès par  les  alkalis 
&  les  acides  donnés  féparément  ;  par  Edouard 
Lutrell  ,  chirurgien  à  Tunbridge ,  communiqué 
par  Nathan iel  Hulme  ,  dodleur  en  médecine 
&  membre  de  la  Soeiété  méd . 

Cette  gangrène  avoit  réfifié  au  quinquina  3 
adminiftré  feul  pendant  cinq  à  fix  jours,  &  les 
forces  du  malade  commençoient  à  fe  perdre. 
Dans  ces  circonftances ,  en  continuant  l’écorce 
du  Pérou  en  fubfiance-,  à  la  dofe  d’un  fcrupule9 
&  en  déco&ion,  à  celle  d’environ  une  once  Sc 
demie ,  donnée  toutes  les  trois  heures ,  on  eut 
en  même  temps  recours  à  l’air  fixe  dégagé  dans 
l’eftomac  de  l’alkali  végétal ,  par  un  acide  pris 
immédiatement  après  le  fel  lixiviel.  Ce  fut 
alors  que  la  mortification  s’arrêta,  &  que  lafup- 
puration  devint  bientôt  louable. 

III.  Obfervations  fur  la  caufe  &  la  cure  ctü 
tétanos ,  dans  une  lettre  de  Benjamin  Rush3 
do  Heur  en  médecine ,  profejfeur  de  chimie  en  l’uni* 
verfité  de  Philadelphie  ,  &  correfpondant  de  la 
Société  médicale  de  Londres ,  à  J.  C.  LettsüM 
doEleur  en  médecine .  membre  des  Sociétés  des  An « 

"J 

tiquaires  &  médicale  de  Londres . 

Nous  avons  rendu  compte  de  ce  Mémoire  J 
en  faifant  l’analyfe  du  fécond  volume  des  tran- 
faélions  de  la  Société  philofophique  américaine 
de  Philadelphie  ,  dans  lequel  il  efi:  inféré.  V oye ç 
le  cahier  de  janvier  dernier  de  notre  Journal^ 
tom.  lxxiv,  pag.  121, 
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IV.  Palpitation  de  cœur  accompagnée  de  jÿm~ 
ptômes  particuliers  ;  par  J.  C.  LeTTSON,  doéteur 
en  médecine  ,  &c.  & ’c. 

On  donne  des  détails  fur  deux  palpitations , 
terminées  par  la  mort. 

Dans  le  premier,  à  l’ouverture  du  cadavre 
on  a  trouvé  le  cœur  confidérablement  élargi: 
le  ventricule  droit  étoit  fur-tout  fort  diffendu; 
&  il  paroît  que  cette  diffenfion  étoit  occafion- 
née  par  un  vice  du  lobe  droit  du  poumon , 
devenu  prefqu’imperméable  au  fang.  Dans  le 
fécond  cadavre  la  cavité  du  thorax  &  celle  du 
péricarde  étoient  remplies  d’eau  :  le  cœur  con- 
tenoit  une  grande  quantité  de  fang.  Il  eft  pro¬ 
bable  que  cet  état  vicieux  provenoit  de  la  com- 
preffion  qu’avoit  exercée  fur  l’aorte  &  fur  la 
trachée-artère  une  tumeur  fléatomateufe  du  vo¬ 
lume  d’une  noix.  L’un  &  l’autre  fujet  avoient 
été  affeélés  pendant  leur  vie  d’une  efpèce  de 
mouvement  vermiculaire  ,  que  l’auteur  eftime 
être  un  fymptôme  inféparable  des  obdruétions 
des  gros  vaiiTeaux  fanguins  &  de  ceux  du  cœur, 
&  une  fuite  des  efforts  pour  vaincre  les  obfia- 
cles  qu’effuie  la  circulation.  Ces  fymptômes  ne 
fe  rencontrent  pas  dans  1  ’angina  peBoris ,  comme 
d*un  autre  côté  l’obftruélion  des  gros  vaiffeaux 
n’eft  pas  accompagnée  de  fudocation  ,  acci¬ 
dent  inféparable  de  la  première. 

V.  Obfervations  Jur  la  fur  dite  provenant  des 
affections  de  la  trompe  d’Ei/STACHi  ;  par  Jac¬ 
ques  SlMS ,  prèfident  de  la  Société  médicale  de 
Londres. 

Lorfque  la  trompe  d 'Eufiachi  efl  obffruée, 
on  entend  difficilement  ,  &  pour  entendre  ,  il 
faut  fermer  les  narines  &  la  bouche  en  même 

temps 
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temps  qu’on  fait  une  forte  expiration.  Voilà  à-; 
peu-près  tout  ce  que  cet  article  contient  d’ef- 
ientiei  :  nous  remarquerons  feulement  que  M. 
Sims  penfe  que  la  trompe  fert  à  nous  faire  en¬ 
tendre  notre  propre  voix  :  ce  qui  fuppoferoit 
qu’elle  eff  formée  fans  le  concours  de  la  bouche* 
fuppofition  qui  eft  au  moins  inadmiflible  pour: 
la  formation  des  fons  articulés. 

VI.  Rétention  (T urine  à  la  fuite  d’une  violence 
externe ,  guérie  au  moyen  de  la  ponBioti  par  le 
fondement  ;  par  M.  Guillaume  Norris  , 
membre  de  la  Société  médicale. 

Il  paroît  que  l’urètre  a  été  bleffé  par  nn 
coup ,  &:  que  l’épanchement  de  l’urine ,  qui  s’eft 
fait  dars  le  tiffu  cellulaire,  a  formé  obffacle  h 
l’introduélion  du  cathéter.  La  ponction  par  le 
reélu  m  a  eu  allez  de  fuccès  ;  cependant  il  eft 
refté  à  cet  homme  un  inconvénient  :  il  s’échappe 
par  le  fondement  un  peu  d’urine  toutes  les  fois 
qu’il  fait  quelque  effort. 

VII.  Remarques  fur  les  effets  du  bois  de  Quaf 
fie  ;  par  J.  C.  Lettsom  ,  dotfeur  en  mède < 
cine  ,  &c.  &c. 

Le  bois  de  Surinam  a  été  introduit  en  Eu¬ 
rope  dès  l’année  1763  ;  depuis  ce  temps  on  en 
a  fait  en  médecine  plufieurs  effais ,  qui  proba¬ 
blement  n’ont  pas  rempli  l’attente  des  obferva- 
teurs,  puifqu’il  n’eft  encore  que  d’un  ufagepeu  fa¬ 
milier.  Le  doélçur  Lettfom  donne  ici  la  deferi- 
ption  de  l’arbre  d’où  on  le  tire  ,  d’après  le  do¬ 
reur  Blotti^  qui  l’a  traduite  en  anglois  des  am<x~ 
nitates  academie  ce  de  Linné.  Cet  article  ne  pré¬ 
fente  rien  de  neuf.  Quant  à  la  manière  de  s’en 
fervir ,  l’auteur  le  preferit  en  infufion ,  6c  ob- 
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ferve  que  le  vin  d’Efpagne  blanc  eft  le  meilleur 
correélif  de  fion  extrême  amertume. 

VIII.  Hydrocéphales  internes  ;  par  Joseph 
H  OOP  ER  y  chirurgien  y  membre  de  la  Société  mé¬ 
dicale. 

On  décrit  dans  cet  article  les  accidens  obfer- 
vés  dans  deux  fujets  attaqués  d’hydrocéphale 
interne ,  &  des  altérations  qu’on  a  decouvertes 
'dans  le  cerveau ,  en  difféquant  leurs  cadavres. 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier  dans  ces  deux 
hydrocéphales  ,  c’eft  que  dans  le  premier  ma¬ 
lade  les  pupilles  n’ont  pas  été  dilatées  ,  &  que 
dans  le  fécond  le  cerveau  a  été  prefque  entière¬ 
ment  détruit. 

IX.  Observations  fur  quelques  hydrocéphales 
internes  ;  par  M,  J.  C.  Lettsou ,  dofleur  en  mé¬ 
decine  ,  &C> 

Ces  ohfervations  femblent  en  général  con¬ 
firmer  l’aftivité  des  véficatoires  &  du  calomé- 
las  dans  cette  efpèce  de  maladie.  Le  fujet  de 
la  fécondé  obfervation  a  eiluye  des  accès  pe— 
i-iodiaues  de  lièvre  ;  il  jouiffoit  de  l’ufage  par¬ 
fait  de  fies  fens  ;  il  étoit  exempt  de  ftrabifme  ; 
mais  il  étoit  extraordinairement  conftipé,&  avoit 
les  prunelles  dilatées  :  deux  fymptômes  qui  paî- 
fient  pour  être  pathognomoniques. 

X.  Détails  fur  une  exfoliation  extraordinaire. y 
dans  une  lettre  à  /.  C.  Lettsom ,  do  fleur en  mé¬ 
decine  y  Oc.  par  fir  Thomas-Geary  Cl- ll um% 
baronet  de  Saint-Edmunsbury, 

Un  garçon  de  fient  ans  s’étoit  lai  lié  tomber  dans 
le  feu  &  y  étoit  relié  près  d’un  quart-d’heure. 
Une  année  s’étoit  prefqu’éconlée  avant  que  l’ef- 
çharre  formée  à  la  tête  fût  totalement  tombée. 
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&  fix  mois  après  cette  réparation  la  plaie  n’étoit 
pas  même  encore  cicatrifée.  Lors  de  la  réda- 
âion  de  cet  article,  l’oftiftcation  avoit  feulement 
commencé  à  fe  faire  ;  cependant  l’enfant  le  por- 
toLt  bien.  On  voit  fur  une  planche  les  effets 
de  l’exfoliation  :  elle  a  détruit  la  totalité  d’ua 
des  os  pariétaux  ,  une  partie  de  l’autre,  &  une 
portion  de  l’occipital.  Cette  guérifon  a  été  ex- 
clufivement  l’ouvrage  de  la  nature  ;  la  mère , 
voulant  fe  charger  feule  des  panfemens  de  fon 
enfant ,  n’a  confulté  aucune  perfonne  de  l’art.  . 

XI.  ElârgiJJement  fingùlier  du  cœur  ;  parT&O « 
mas  Ogle  ,  chirurgien . 

Il  paroit  que  c’eft  à  la  fuite  d’une  chute  qu’eft 
furvenu  le  dérangement  découvert  par  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  ;  il  confiftoit  dans  un  élargiffe- 
xnenî  confidérable  du  cœur ,  &  dans  un  état 
très-altéré  des  vifcères  chylopoëtiques. 

XII.  ElârgiJJement  morbifique  de  la  proftate , 
avec  la  defcription  des  apparences  Jîngulieres  de  la 
vejjie  ,  trouvées  dans  le  cadavre ,  &c.  ;  dans  une 
lettre  m  J.  C.  Lettsom  ,  do  fleur  en  médecine ,  &c.  ; 
par  Antoine  Fothergill  ,  dofleur  enméde - 
cine ,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  y  & 
correfpondant  de  la  Société  médicale . 

La  fuppreflion  d’urine  ,  caufée  par  l’augmen¬ 
tation  de  volume  de  la  proftate  ,  a  été  funefte 
au  malade.  La  veflle  étoit  partagée  en  deux 
cavités  par  une  cloifon  membraneufe  dans  la¬ 
quelle  il  y  avoit  un  trou  pour  donner  pafîage 
a  l’urine. 

XIII.  Accouchement  extraordinaire  ;  par  J  a  C~ 
qu es  Shaw  ,  chirurgien ,  membre  de  la  Société 
médicale, 

Fij 
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Outre  le  défavantage  d’une  chute  de  l’utérus,* 
le  périnée  formoit  autour  de  la  nuque  de  l’en¬ 
fant  un  collet  ^  qui  empêchoit  la  fortie  du  fœ¬ 
tus,  ainfi  que  la  réduéiion  de  l’utérus.  Cepen¬ 
dant  ,  g  force  de  patience  &  de  foins  bien  en¬ 
tendus  ,  M.  Shaw  eft  parvenu  à  fauver  la  mère 
&  fon  fruit, 

XIV.  Deux  per  formes  attaquées  de  ge  êtres,  trai 
tées  avec  une  apparence  de  fuccés  avec  V éponge 
calcinée  ;  par  TimothÉe  LaNE  ,  membre  delà 
Société  médicale. 

Toutes  les  nuits  l’o  bfervateur  a  fait  placer 
fous  la  langue  une  lozan  ge  d’éponge  calcinée. 

XV.  Rhumatifme  guéri  par  V électricité  ;  par 
RoEERT  S  H  ers  ON ,  membre  de  la  Société  mé-r 
dicale . 

Cette  obfervation  laifle  beaucoup  àdefirer. 

XVI.  Pierre  dans  la  vefflz  urinaire ,  traitée 
avec  fuccés  en  employant  de  Peau  imprégnée  d’air 
fixe  3  au  moyen  du  fel  de  tartre  ,  &  d’un  foible 
efprit  de  vitriol  ;  par  M.  Jean  Harrison. 

Le  fujet ,  délivré  de  ce  calcul  à  l’aide  de(  cette 
eau  aérée ,  a  néanmoins  efluyé  une  rechute ,  à 
laquelle  il  a  fiiccombé. 

XVII.  Hydropifie  de  l’ovaire ,  &  afcite  ;  par 
Guillaume  French  ,  chirurgien  ,  membre  de 
la  Société  médicale. 

La  feule  chofe,  qui  mérite  dans  ce  Recueil 
une  place  à  cet  article ,  eft  que  la  compreffion 
de  l’eau  a  fait  changer  la  fituation  naturelle  de 
l’eftomac,  enforte  que  le  pylore  s’eft  trouvé 
plus  bas  que  l’orifice  cardiaque. 

X VIII.  Angina  pe&oris  ;  par  Joseph  Hqq~ 
g> ER  9  chirurgien. 
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L'auteur  a  joint  des  remarques  très-judicieu- 
fes  aux  détails  anatomiques  de  la  dideélion  du 
cadavre. 

XIX.  Hydrophobie ,  avec  des  réflexions  fur  le 
traitement  prophylactique  ,  &  curatif  des  perfonnes 
mordues  par  des  animaux  enragés  &  hydrophobes  ; 
par  Jacques  Johnstone  ,  doéteur  en  méde¬ 
cine. 

Il  s’agit  ici  de  dernq  hydrophobies  terminées 
par  la  mort. 

XX.  Remarques  générales  &  particulière $  re*° 

latives  à  quelques  cas  de  chirurgie  ;  par  JONA¬ 
THAN  AT  H  EN  1  écuyer  ,  chirurgien. 

L’objet  de  l’auteur  eft  d’exciter  les  chirurgiens 
à  faire  les  plus  exa&es  recherches  fur  la  na¬ 
ture,  le  fiége  de  tous  les  cas,  même  des  moins 
inddieux  en  apparence  ,  pour  lefquels  ils  feront 
appelés  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  ménager 
leur  réputation  ,  en  établidant  le  prognodic. 

XXI.  Céphalalgie ,  accompagnée  de  fymptômes 
extraordinaires  ;  par  Thomas  Henry  ,  mem¬ 
bre  de  la  Société  royale  de  Londres . 

Bien  que  cette  obfervation  ne  paroide  pas 
contribuer  à  la  perfeélion  de  la  médecine  prati* 
que ,  elle  ne  laide  pas  d’être  intéredante  par  fa 
iingularité. 

XXII.  Angina  pe&oris  ;  par  Edouard 
Johnstone  ,  docteur  en  médecine. 

Le  malade  a  été  guéri  par  l’ufage  de  pilules 
compofées  de  deux  fcrupules  d’ada  fétida,  d’un 
fcmpule  de  camphre,  &  d’un  fcrupule  &  demi 
d’extrait  de  ciguë. 
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XXIII.  Sur  V efficacité  de  la  jufquiatne  dans 
certains  cas  de  démence  ;  par  A .  Fothergill  7 
do  fleur  en  médecine. 

L’extrait  de  jufquiame  ,  épaifîi  au  foleil  en 
confiflance  de  malle  de  pilules ,  a  été  adminiftré 
par  l’auteur  avec  un  fuccès  complet,  i°.  con¬ 
tre  une  mélancolie  très-noire  ;  2°.  contre  une 
manie  puerpérale. 

XXIV.  Sur  une  brûlure ,  &  fur  des  calculs  dans 
les  reins  ;  par  Etienne  Lowdell  ,  chirur¬ 
gien. 

La  brûlure  a  été  guérie  au  moyen  d’appli¬ 
cations  froides  renouvelées  auflitôt  qu’elles 
devenaient  tièdes.  Quant  à  Fobfervation  fur 
les  calculs  dans  les  reins ,  elle  apprend  que  ces 
corps  étrangers  ont  caufé  les  mêmes  accidens 
que  s’ils  avoient  exifté  dans  la  veffie. 

XXV.  Jeune  Lady ,  qui  après  avoir  avalé  un 
couteau,  n'a  ejfuyé  aucuns  accidens  fâcheux  ;  par 
.Guillaume  JVheeler . 

Cette  jeune  perfonne  avoit  avalé  un  couteau 
pliant,  d’environ  deux  pouces  de  long. 

XXVI.  Affeftion  fpafmodique  de  V œil;  extrait 

une  lettre  à  J.  C.  Lettsom  ,  dofleur  en  méde¬ 
cine,  &c.  ;  par  Benjamin  S  a  y  ,  praticien  en 
médecine ,  en  Penfylvanie, 

Il  paroît  que  la  çaufe  de  cette  affeélion  étoit 
une  trop  grande  fenfibilité  de  l’œil  gauche.  Tant 
que  le  malade  tenoit  cet  œil  couvert  d’une  pièce 
de  taffetas  verd,  il  n’y  avoit  aucun  fpafme,  6c 
il  pouvoit  voir  diftinéfement  de  l’œil  droit  ; 
mais  dès  que  cette  pièce  étoit  ôtée ,  il  furve- 
tioit  des  mou ve mens  conyulfifs  dans  les  deux 
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yeux  ,  &  les  prunelles  fe  tournoient  en  haut& 
en  dedans ,  au  point  qu’elles  étoient  entière¬ 
ment  cachées  lbus  les  paupières  :  dans  ce  mo^ 
ment  le  malade  étoit  abfolurnent  aveugle.  Dès 
qu’il  recouvrait,  de  la  pièce  de  taffetas  ,  l’œil  gau¬ 
che  ,  l’un  &  l’autre  reprenoient  leur  pofuiort 
naturelle ,  &  la  vifion  fe  rétabliiToit.  Cette  in¬ 
commodité  a  été  guérie  en  faifant  furies  pau¬ 
pières  des  friélions  avec  du  laudanum  liquide. 

XXVÏI.  Sur  une  maladie  parvenue  à  la  fuite 
d'une  tranfplantation  de  dents  ;  par  J.  C.  LëTT ■ 
SOM  y  do  fleur  en  médecine  ,  &c. 

Il  paroit  que  les  accidens  décrits  dans  cei 
article,  font  très-communs  après  l'implantation 
de  dents.  M.  Lettfom  croit  qu’ils  font  de  nature 
vénérienne.  Cependant  bien  des  raifons  enga¬ 
gent  à  fufpendre  ion  jugement  ;  ce  qu’il  y  a 
de  plus  certain ,  c’elt  que  le  mercure  les  difîipe 
allez  ordinairement. 

XXVIII.  Effets  remarquables  des  cantharides 
dans  les  affe  liions  paralytiques  ;  par  J.  Vau  GH  AN , 
dofleur  en  médecine . 

Outre  Pexpofé  des  effets  falutaires  des  can¬ 
tharides  ,  notre  auteur  nous  apprend  qu’il  donne 
le  fel  volatil  jufqu’à  la  dofe*  de  deux  fcrupules, 
qu’il  en  a  même  fait  prendre  une  demi  -  once 
dans  une  demi-pinte  (æ)  d’eau  de  gruau  :  il  y 
parle  auffi  d’un  fcorbutde  mer,  dont  fut  attaqué 
un  homme  réfidant  dans  l’intérieur  des  terres.  • 

XXIX.  Léfion  de  la  main  parfaitement  gué - 
rie  ;  par  Thomas  Pôle  ,  chirurgien . 


(a)  Mefure  d’Angleterre,  qui  fait  à-peu-près  un 
demi-feptier  de  Paris. 
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La  pointe  d’un  poinçon  d’ivoire  caffé  dans 
la  main ,  s’étoit  gliiTée  &  logée  fous  les  tégu- 
mens  dans  le  paume  de  la  main,  entre  les  ten¬ 
dons  fléchiffeurs.  Treize  ans  s’étoient  déjà  écou¬ 
lés  depuis  l’accident ,  lorfque  M.  Pôle  fut  con- 
fulté.  Cet  habile  chirurgien  reconnut  lapréfence 
d’un  corps  étranger,  tira  dehors  cette  pointe, 
après  quoi  la  plaie  fut  guérie  en  peu  de  temps. 

XXX.  Calcul  biliaire  ;  par  J.  C.  Lettsom , 
ioHcur  en  médecine  ,  &c. 

Les  fymptômes,  caufés  par  cette  concrétion  , 
en  avoient  impofé  au  médecin  ,  qui  les  avoit 
pris  pour  des  accidens  arthritiques.  L’ufage  des 
opiatiques  &  des  laxatifs  a  fait  évacuer  la  pierre, 
&  a  terminé  la  maladie. 

'  I 

XXXI.  Angina  pe&oris  produite  par  une  ma¬ 
ladie  inattendue  du  cœur  ;  par  JACQUES  Jo-HN- 
STONE  ,  douleur  en  médecine. 

Le  cœur  dans  ce  fujet  s’eft  trouvé  ,  à  l’ou¬ 
verture  du  cadavre  ,  dans  un  état  de  putréfa- 
élion. 

XXXII.  Scarlatina  anginofa ,  telle  qu’elle  s'ejl 
p refende  à  Londres ,  en  rp86  ;  par  Jacques 
Sims  ,  doEleur  en  médecine . 

Cette  épidémie  étoit  du  genre  des  putrides. 
L’acide  vitriolique  &  les  laxatifs  ont  été  admi- 
liiftrés  avec  fuccès  5  tandis  que  le  quinquina  rfa 
point  réuffi. 

X  XXIII.  Hijloire  d’une  gangrène  au  fcrotum  ; 
par  LEVERETT  Hubbard  ,  dobleur  en  médecine , 

Il  n’y  a  rien  dans  cet  article  qui  mérite  une 
attention  particulière. 
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XXXIV.  Exfoliation  tr'es-confidérable  du  ti - 
bla  ;  par  Thomas  J^ha  tely  ,  chirurgien . 

Cette  obfervation  eft  une  nouvelle  preuve 
des  forces  de  la  nature,  fécondée  par  l’art. 

XXXV.  Notices  biographiques  fur  Jacques* 
B  a  RB  eu  Du  bourg  ,  doreur- régent  de  la  Fa - 
culte  de  médecine  de  Paris  s  mort  le  14  décembre 
1779  j  Par  J-  &  Lettsom. 


Syftem  der  pra&ifchen  arzneykunfte,  &c, 
C’eft-à-dire,  Syféme  de  médecine - 
pratique  ,  rédigé ,  pour  la  plus  grande 
partie ,  fur  les  differtations  de  médecine 
fou  tenues  à  Edimbourg ,  par  le  docîeur 
Charles  Webster ;  traduit  du 
latin  en  allemand;  grand  in~S°.  Pre* 
mier  'volume  de  yGx  pages  ;  deuxieme 
vol.  de  5/  4  pag .  A  Altenbourg ,  che^ 
Richter ,  1786. 

2.  L’original  (a)  fut  publié  en  1780  ,  à  Edim¬ 
bourg.  Il  méritoit,  fans  contredit  ,  d’être  ré- 


_  (0)  Il  eft  dans  le  genre  de  l’ouvrage  qmaponr 
titre  :  Traité  des  principaux  objets  de  Médecine ,  avec 
un  fommaire  de  la  plupart  des  thèfes  foutemves 
aux  Ecoles  de  Paris,  depuis  1752  jufqu’en  1764* 
On  y  a  joint  des  objérnations  de  Pratique  ,  par 
M.  Robert,  do&eur-régent  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris.  A  Paris,  chez.  Lucombe ,  1766» 
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pandu  au-delà  des  limites  de  l’Ecofie,  &  cela 
d’autant  mieux  ,  qu’étant  adapté  au  plan  du  fy- 
Ifême  du  doéteur  Cidlen ,  il  peut  fervir  de  com¬ 
mentaire  aux  ouvrages  de  celui-ci.  Mais  falloi't- 
âl  pour  cela  en  donner  une  traduction  allemande? 
La  langue  latine  eft  celle  des  favans,  &  c’eft 
dans  cette  langue  que  d’autres  traduifent  des 
écrits  qu’ils  veulent  faire  circuler  dans  toute 
l’Europe.  Quoi  qu’il  en  foit  du  befoin  de  cette 
îraduCtion  allemande  ,  elle  eft  fidelle  &  élé¬ 
gante.  Le  troifième  volume  avec  la  table,  qui 
completteront  ce  recueil,  eft  prêt  à  paroître  ,  fi 
même  il  n’eft  pas  déjà  forti  de  défions  la  prefTe. 

Difcours  fur  les  devoirs ,  les  qualités  & 
les  connoijjances  du  médecin  ?  avec  un 
cours  dé  études  i  par  Jean  G  regory9 
médecin  du  Roi  de  la  grande  Bretagne  9 
&  profejfeur  de  médecine  à  Edimbourg; 
traduit  de  Vanglois  fur  la  nouvelle  édi¬ 
tion  ,  corrigée  &  augmentée  par  V Au¬ 
teur  ;  par  M.  Verlac .  A  Paris ,  che £ 
Briand,  libraire ,  quai  des  A  uguftïns  ? 
iî°.  *jO,  1788,  ln-ix  de  g  42  pag. 

3  ,  Ce  volume  contient  fix  difcours.  Dans  le 
premier  ,  M.  Gregory ,  après  avoir  montré  Fu¬ 
tilité  &  la  dignité  de  !a  médecine ,  tâche  de 
foire  voir  que  le  ridicule  qu’on  a  quelquefois 
efiayé  de  jeter  fur  la  médecine ,  n’a  jamais  at¬ 
teint  que  les  .travers  de  quelques  médecins.  B 
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éxpofe  enfuite  les  qualités  néceffaires  à  un  mé¬ 
decin.  Ce1  les  qu’il  recommande  le  plus  ,  font 
l’empire  fur  foi- même,  la  préfence  d’efp  it  SC 
îa  fermeté.  L’iumânité,  la  douceur  &  la  po- 
litefTe ,  qualités  morales  qui  conviennent  à 
tous  les  hommes  ,  font  un  devoir  indifpenfable 
pour  un  médecin.  Un  caractère  flexible  &  in¬ 
dulgent  ,  doit  le  rendre  toujours  acceffibîe , 
&  lui  faire  {apporter  fans  impatience  les  bizar¬ 
reries  des  malades.  Sa  complaifance  doit  être 
même  à  l’épreuve  des  fuccès  ,  qui  n’ont  fait 
que  trop  fouvent  d’un  médecin  ,  d’abord,  affa¬ 
ble,  un  médecin  brufque  &  bourru.  Mais  une 
obligation  facrée  pour  celui  qui  exerce  l’art  de 
guérir  ,  c’eft  la  difcrétion.  Abufer  des  fecrets 
dont  fon  miniftère  peut  lui  donner  la  connoif- 
fance ,  feroit  une  lâcheté  coupable.  Sa  candeur 
doit  infpirer  la  confiance  r  &  faire  taire  fon 
amour-propre ,  lorfqu’d  s’agit  de  l’intérêt  de  fon 
malade  ;  l’entêtement  qui ,  dans  la  plupart  des 
difputes ,  eft  l’effet  d’une  vanité  auffi  puérile: 
qu’indifférente ,  change  de  nature  lorfqu’il  a 
quelque  rapport  â  l’état  d’un  homme  qui  fouffre 
ou  qui  eff  en  danger.  C’eft  bien  là  le  cas ,  ou 
jamais,  de  facrifier  fon  opinion. 

Dans  le  fécond  difcours,  M.  Gregory  pref- 
crit  au  médecin  d’adopter  les  vues  &  les  re¬ 
mèdes  qui  font  propofés  par  d’autres  îorf- 
qu’ils  tendent  au  bien  des  malades;  d’iriftmire 
leurs  parens  de  leur-  véritable  fituation  ;  de  mé¬ 
nager  l’amour-propre  de  fes  confrères  dans  les 
confultations  ,  &  d’avoir  fur-tout  de  la  défé¬ 
rence  pour  les  anciens.  Qaant  au  coftume ,  il 
l’exhorte  feulement  à  éviter  l’affeéfation.  Il  fait 
voir  auffi  combien  cette  délicateffe  qui  éloigne 
des  objets  dégoûtons  5  feroit  déplacée,  dans  uo 
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médecin  ;  mais  une  délicateffe  mieux  fondée» 
doit  l’empêcher  d’avoir  des  remèdes  fecrets. 
Telle  ed  la  fubdance  du  deuxième  difcours. 

L’objet  du  troifième  &  des  fuivans ,  ed  de 
tracer  un  plan  d’études.  L’auteur  établit  d’abord 
que,  quoique  pludeurs  branches  de  la  médecine 
aient  une  connexion  intime  avec  fa  pratique , 
on  ne  doit  pas  cependant  employer  trop  de 
temps  à  leur  étude  ;  fi  celle  de  l’anatomie  &  de 
la  phyftologie  ed  indifpen  fable ,  on  fent  que 
la  chimie  &  la  phyfique  ne  doivent  être  étu¬ 
diées  que  dans  les  rapports  que  ces  fciences  ont 
avec  la  médecine.  Les  loix  d’union  entre  Famé 
Si  le  corps,  &  celles  du  fydême  nerveux,  qui 
ne  peuvent  s’expliquer  par  des  principes  mé¬ 
caniques  ou  chimiques  ,  font  dignes  de  toute  l’at¬ 
tention  du  médecin.  L’étude  de  l’anatomie  compa¬ 
rée  ed  néceffaire  pour  affurer  les  connoiffances 
phyfiologiques.  La  phyfiologie,  la  pathologie  &  la 
thérapeutique  condiment  la  théorie  médicinale  , 
contre  laquelle  l’abus  des  hypothe-fes  a  donné 
de  fauffes  préventions.  La  matière  médicale  tient 
immédiatement  à  la  pratique ,  &  fa  connoiffance 
ed  abfohunent  néceffaire  à  un  médecin.  Les. 
connoiiTances  acceffoires  &  d’ornement  qu’il  doit 
fe  procurer ,  font  celles  de  1  nidoire  de  la  mé¬ 
decine  j  des  mathématiques,  du  latin  ,  du  grec  s. 
du  françois  &  de  l’anglois.,  Ce  difcours  ed'  ter¬ 
miné  par  des  obfervations  fur  la  compofiîion 
des  ouvrages  de  médecine  &  le.  dyle  qui  leur 
convient. 

Le  quatrième  préfente  les  motifs  &  les  prin¬ 
cipes  généraux  qui  doivent  fervir  de  guide  clans 
l’étude  de  la  nature.  L’auteur  y  fait  conddérer 
que  chaque' fait  ,  chaque  événement,  font  une 
date  néceffaire  des  loix  générales;  la  manière. 
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dont  s’acquiert  l’expérience ,  l’ufage  qu’on  en 
doit  faire ,  combien  l’analogie  peut  tromper  , 
&  les  erreurs  auxquelles  elle  a  donné  lieu.  Il 
recommande ,  à  cet  égard ,  une  défiance  phi— 
lofophique  ;  mais  en  établiffant  la  néceffité  du 
raisonnement  &  des  principes  généraux  en  mé¬ 
decine  ,  il  détermine  l’état  de  la  querelle  entre 
les  empiriques  &  les  anciens  dogmatiques. 

Dans  le  cinquième,  on  fait  voir  combien  une 
imagination  trop  vive  &  l’amour  du  merveil¬ 
leux  ,  peuvent  égarer  dans  l’étude  de  la  nature* 
Parmi  les  caufes  qui  ont  retardé  les  progrès 
des  Sciences ,  l’auteur  place  l’étalage  de  vaines 
fubtilités  ,  la  crédulité  ,  le  refpeét  ftupide  pour 
les  grands  noms ,  une  admiration  aveugle  pour 
l’antiquité,  la  pafiion  de  la  nouveauté ,  la  trop 
grande  précipitation  à  réduire  les  Sciences  en 
fyflême  ,  &  le  défaut  d’attention  à  la  véritable 
fin  de  toute  connoiffance  humaine  ,  qui  eft 
le  Soulagement  &  le  bonheur  de  l’humanité. 
M.  Gregory  condamne  également  dans  la  ma¬ 
nière  d’écrire,  une  élégance  trop  recherchée  ,  & 
une  obfcurité  trop  affeclée ,  &  propofe  pour  mo¬ 
dèle  les  écrits  du  chancelier  Bacon ,  en  conve¬ 
nant  cependant  qu’il  faifoit  un  trop  grand  ufage 
du  ftyle  figuré. 

Enfin ,  dans  le  Sixième  ,  il  prouve  que  la  mé¬ 
thode  ordinaire  d^enfeigner,  n’eil  pas  allez  liée 
avec  la  pratique;  qu’il  feroit  très-utile  de  voir 
régulièrement  des  malades  pendant  tout  le  temps 
des  études.  M.  Gregory  y  prétend  auiii  qu’il  y 
a  de  grands  inconvéniens  à  borner  l’étude  &  la 
pratique  de  cet  art  à  une  clafte  d’hommes  qui 
en  vivent  par  état  ;  &  que  la  Science  retireroit 
de  grands  avantages,  fi  la  carrière  en  étoit  ou¬ 
verte  aux  perSonnes  habiles  infiruites  *  qui  ^ 
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fans  être  de  la  profeffion  ,  étudieroient  îa  mé¬ 
decine  comme  une  partie  intéresTante  de  la 
philofophie,  M.  Gregory  parok  avoir  ici  une 
trop  bonne  opinion  des  hommes ,  &  perdre  de 
vue  les  abus  que  cet  ordre  de  chofes  pourroit 
introduire.  Il  eft  trop  aile  dans  la  médecine  à 
l’ignorance  de  prendre  le  mafque  du  favoir  ; 
il  n’efl  point  d’état  où  il  (bit  plus  facile  à  îa 
cupidité  effrontée  d’en  impofer  au  public  :  de 
forte  que  quand  même  il  y  auroit  quelques 
inconvéniens  dans  l’ordre  établi,  il  garantit  la 
fociété  d’un  plus  grand  mal.  Tous  cesdifcours 
de  M  Gregory ,  font  d’ailleurs  diélés  par  la  fa- 
geiTe,  l’impartialité,  le  défintéreffement  &  par 
l’amour  de  l’humanité. 

Avis  au  peuple  françois  fur  fa  faute ,  ou 
Précis  de  médecine-pratique ,  propre  aux 
différent  lieux ,  temps ,  cir  confiances  & 
au  tempérament  de  la  nation  ;  par  M . 
DE  Lava  U D ,  ancien  chirurgien- 
major  dans  les  armées  navales .  A  Paris9 
cke7L  Didot  le  jeune,  quai  des  Augu - 
(lins  ;  Crouîîebois ,  libraire  ,  rue  des 
Mathurins  ,  n0  32.  In- 8°  de  8g  pag * 

4.  La  brochure,  que  nous  annonçons  ici,  eft  un 
avis  aux  jeunes  médecins,  pour  leur  fervir  Pin- 
îroduStion  à  la  médecine  d  observation  raifonnée  y 
ouvrage  que  fauteur  propofe  par  foafcription,. 
&  dont  on  trouvera  le  profpettus  à  la  fin  de 
cette  introduction,  Il  a  divifé  celle-ci  eu  deux. 
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■pâmes  :  dans  la  première  il  réfute  le  fentiment 
de  M.  Brambilla ,  touchant  la  prééminence  de 
la  chirurgie  fur  la  médécine ,  les  erreurs  de  M. 
Linguet  fur  l’hiftoire  de  la  chirurgie ,  &  d’autres 
préjugés  capables  de  retarder  les  progrès  dans 
les  études ,  &  l’avancement  de  l’art.  Indépen¬ 
damment  de  l’avantage  que  M.  de  Lavaud  a 
trouvé  dans  la  nature  de  la  caufe  qu’il  dé¬ 
fend  ,  il  fe  montre  fupérieur  dans  la  manière 
dont  il  la  difcute.  Il  nous  paroît  fur-tout  plus 
inftruit  que  M.  Brambill a  dans  l’hiftoire  de  la 
médecine. 

Quant  à  la  fécondé  partie  de  cette  introduis 
élion  ,  l’auteur  y  indique  le  plan  &  les  préce¬ 
ptes  généraux  qu’on  doit  fuivre  dans  l’étude  de 
la  médecine  d’obfervation  raifonnée  ,  c’eft-à- 
dire,  les  qualités  que  doit  avoir  celui  qui  fe 
deftine  à  la  médecine ,  &  l’éducation  qui  lui  con¬ 
vient.  L’étude  de  la  philcfophie  qui  comprend  la 
logique ,  la  métaphyfique  ,  la  morale  &  la  phy- 
fque  ,  lui  paroît  d’une  nécefïîté  indifpeniable,. 
11  penfe  que  le  candidat  doit  avoir  auffi  les  no¬ 
tions  les  plus  juftes  des  mathématiques ,  de  la 
géographie  phÿfique  ,  de  baf  rpncmie  &  de  la 
navigation..  11  nous  femble  que  M.  de  Lavaud 
exige  trop  de  chofes  :  pafle  pour  l’hiftcite  na¬ 
turelle,  qu’il  met  dans  la  claffe  des  objets  de— 
tildes  du  médecin.  Quant  à  la  chimie  ,  refreinte 
à  ce  qui  convient  au  édecin  ,  il  n’y  a  rien  a 
dire.  La  connoifïance  de  la  pharmacie  lui  eft  par¬ 
ticulièrement  nécefïaire  ;  mars  ce  qui  lui  importe 
le  plus  .  c’eft  celle  de  l’nomme  dans  l’état  de  fante 
Si.  dans  celui  de  maladie ,  &  par  conféquent  lai 
connoHTance  de  l’anatomie,  de  la  phyliologie , 
de  la  pathologie ,  de  l’hygiène,  des  maladies ,  de¬ 
là  chirurgie ,  de  la  thérapeutique,  En  traçant 
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plan  d’études ,  M.  de  Lavaud  fe  montre  très-in^ 
îlruit;  Tes  réflexions  ne  nous  paroifTent  pas  s’éloi¬ 
gner,  autant  qu’il  le  penfe  ,  de  la  route  qu’on 
fuit  actuellement ,  à  laquelle  on  eft  enfin  re¬ 
venu  après  bien  des  fiècles. 

Obfervations  on  the  fcurvy,  &c .  C’eÆ- 
â-dire  ,  Obfervations  fur  le  fcorbut  9 
avec  un  examen  des  théories  nouvelle¬ 
ment  propofées ,  &  une  réfutation  , pui- 
Jée  dans  la  pratique  ,  des  opinions  du 
docteur  Mil  ma  N  ;  par  Thomas 
Tr  OTTER  ,  chirurgien  de  la  marine 
de  Sa  Majefé  Britannique ,  &c.  &c.  ; 
in-8° .  de  toypag.  A  Edimbourg ,  & 
à  Londres  ,  che ^  Elliot  &  Robinfon  9 
1786. 

Selon  M.  Mïlman  ,  ou’,,  comme  M,  Trotter 
avance,  félon  M.  Brown ,  le  véritable  auteur  de 
cette  théorie  ,  le  fcorbut  provient  de  l’atonie 
des  folides ,  &  demande  pour  remèdes  curatifs 
l’opium  &  les  fpiritueux.  Cette  théorie ,  que 
M.  Feras  a  déjà  combattue  ,  efl  de  nouveau 
réfutée  dans  cet  ouvrage,  dont  nous  n’extrai¬ 
rons  que  quelques  propofitions. 

Des  chirurgiens  de  vaiiTeaux  des  Indes  orien¬ 
tales  ,  ont  afiuré  à  M.  Trotter  que  le  fcorbut 
s’efi:  quelquefois  manifefté  parmi  des  équipages 
qui  ne  vivoient  q?*e  de  riz.  L’auteur  lui-même 
a  obfervé  que  dans  les  voyages  de  long  cours^ 
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les  individus  chez  lefquels  le  fcorbut  eft  prêt  à 
le  déclarer,  ont  un  defir  très-preftant ,  qui  les 
tourmente  jour  ÔC  nuit,  de  manger  des  végé¬ 
taux  frais:  peu  de  temps  après,  les  gencives 
deviennent  fpongieufes  6c  faignantes  ;  la  furface 
des  ulcères  dont  les  malades  font  attaqués,  fe 
couvre  d’un  caillot  épais  de  fang ,  &  dès  -  lors 
il  ne  refte  plus  de  doute  fur  la  préfence  de  cette 
maladie.  Tout  concourt  à  prouver  qu’elle  n’af- 
feéfe  point  les  organes  de  la  digeftion  :  on  voit 
des  malades  en  périr  en  mangeant ,  6c  l’abon¬ 
dance  d’acides  qu’exige  le  traitement  curatif  du 
fcorbut,  produiroit  des  effets  fâcheux  fi  les  fon¬ 
dions  de  ces  organes  étoient  dérangées. 

On  eft  étonné  de  voir  que  l’auteur ,  pour 
prouver  combien  il  eft  difficile  de  garantir  les  équi¬ 
pages  du  fcorbut ,  s’attache  à  démontrer  l’infuf- 
fifance  de  certains  alimens  pour  remplir  ces  vues. 
Perfonne  n’a  jamais  prétendu  que  le  fauerkraut, 
la  décodion  de  drèche  ,  l’air  fixe ,  6cc.  employés 
ffiuls  ,  foient  des  préfervatifs  afturés.  C’eft  com¬ 
battre  un  phantôme ,  une  chimère  ,  que  de  ré^ 
futer  de  pareilles  opinions.  Tous  les  médecins 
s’accordent  à  dire  qu’il  faut  la  réunion  de  tous 
les  objets  de  régime  :1a  plus  grande  propreté, 
tant  perlonnelle  que  du  vaiftèau  ,  un  exercice 
modéré ,  6c  coupé  par  des  heure*  de  repos  bien  or¬ 
données;  des  foins  particuliers  pour  entretenir  , 
favori  fer  6c  rétablir  la  tranfpiration  infenfible; 
des  récréations,  6c  tout  ce  qui  peut  conferver 
la  force  de  l’ame  ;  6c  que  ce  n’eft  que  par  cette 
conduite  qu’on  peut  parvenir  à  rendre  utile  les 
alimens  dont  l’exp  irience  a  fi  fouvent  conftaté 
les  propriétés  anti-fcorbutiques. 
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Traité  de  V  infini  on  de  la  petite-vérole  , 
ciije  V inoculation ,  réduite,  d'apres  un 
grand  nombre  d'obfirvations  ,  a  l  état 
de  fimplicité  qu'elle  exige  pour  être  in¬ 
failliblement  falut aire  ;  par  M.  Tu - 
DESQ  fils  ,  docleur  en  médecine  de 
l'univerfité  de  Montpellier ,  médecin  en 
chef  de  V hôpital  militaire  de  la  ville  de 
Cette ,  médecin  correfpondant  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  de  Paris  ,  & c.  j 
in- 8° .  de  1G1  pag .  A  Montpellier de 
F  imprimerie  de  Jean- François  Picot  , 
feul  imprimeur  du  Roi  &  de  la  ville  j  a 
Cette,  chei  Honoré  Michel,  17^7* 
Prix  yC  fi  broché . 

6.  L’auteur  de  cet  ouvrage  regarde  comme 
abfolument  inutile  toute  recherche  fur  l’origine 
de  la  petite-vérole  ,  &  penfe  qu’elle  eft  auffî 
ancienne  que  le  monde.  Il  ne  fonde  cette  ideê 
que  fur  un  raifonnement  qui  ne  paroitra  pas  bien 
convaincant  ;  c’eft  que  tout  ce  qui  eft  a  tou¬ 
jours  été,  &  ne  peut  fe  détruire;  mais  une 
maladie  peut  ceffer  fans  qu’aucun  atome  de  ma¬ 
tière  fe  détruife.  Si  dans  les  endroits  ou  la  lè¬ 
pre  règne  encore ,  il  fe  faifoit  dans  les  mœurs 
&  dans  la  manière  de  vivre  ,  une  révolution 
femblable  à  celle  qui  a  fait  difparoître  cette  ma¬ 
ladie  dans  plufieurs  contrées  d’Europe,  la  lè¬ 
pre  ,  qui  11’eft  qu’une  certaine  modification  de 
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la  matière,  cefTeroit  d’être  fans  qu’il  y  eût  rien 
d’anéanti  dans  la  nature  ;  comme  une  nouvelle 
maladie  pourroit  germer  fans  qu’il  fût  beioin 
pour  cela  d’une  nouvelle  création. 

Mais  nous  femmes  de  fon  avis  dans  ce 
qu’il  dit  des  dangers  de  la  petite-vérole  ,  & 
des  efforts  qu’<^n  doit  faire  pour  en  affoiblir 
tes  atteintes;  c’eft  ce  qui  l’a  porté  à  Amplifier 
la  pratique  de  l’inoculation  ;  car  il  a  remarqué 
que  la  malignité  de  cette  maladie  tient  beau¬ 
coup  à  la  manière  dont  elle  s’introduit  dans 
le  corps.  Par  l’inoculation ,  on  devient  le  maître 
de  l’introduire  comme  on  veut  5  on  1  établit 
loin  des  organes  effentiels  à  la  vie  ;  on  n’admet 
dans  le  corps  de  la  perfonne  qu’on  inocule ,  que 
la  plus  petite  quantité  pofuble  de  levain  va¬ 
rioleux,  C’eft  à  cet  égard  que  M.  Tudefq  a 
été  plus  loin  que  les  autres  inoculateurs ,  .qui 
font  r  'fieurs  piqûres  aux  bras  :  il  fe  borne  à 
une  feule  ;  il  fait  voir  qu’elle  fuffit ,  &  que  par 
ce  moyen  on  évite  plufieurs  inconveniens. 

Ce  qu’il  dit  fur  l’inutilité  des  préparations  , 
efl  très-fenfé  ,  &  d’ailleurs  conforme  aux  prin¬ 
cipes  de  la  plupart  des  inoculateurs.  En  effet , 
quelle  meilleure  difpofition  pour  être  inoculé, 
qu’une  bonne  fanté  ?  Purger ,  faigner  une  per¬ 
fonne  qui  fe  porte  bien  ,  n’eft-ce  pas  l’affoi- 
blir,  la  rendre  malade,  pour  la  difpofer  à  bien 
fupporter  une  autre  maladie?  -  ^  » 

Les  obfervations  de  M.  Tudefq  font  très-? 
propres  à  raffurer  ceux  qui  craignent  qu’en  in- 
troduifant  le  virus  de  la  petite-vérole ,  on  n’in- 
finue  le  germe  de  quelque  autre  maladie  ;  il  a 
éprouvé  que  bien  loin  que  cet  accident  ait  lieu, 
la  petite- vérole  a  fou  vent  difîipé  fans  retour 
des  maladies  antérieures  ;  ce  qui  avoit  -été  déjà 
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plufieurs  fois  obfervé ,  &  s’accorde  parfaitement 
avec  les  loix  connues  de  l’économie  animale. 

A  la  fuite  de  ce  traité  ,  on  trouve  quatre 
©bfervations  intéreflantes  ;  la  première  fur  un 
polype  nafal  véficulaire  -,  guéri  par  la  difTolu- 
tion  de  fel  de  faturne  ;  la  fécondé ,  fur  une  fup- 
prefîion  des  matières  fécales  pendant  plufieurs 
mois,  guérie  par  l’ufage  des  pilules  angéliques; 
la  troinème ,  fur  une  hydropifie  du  péricarde  ; 
&  la  quatrième ,  fur  un  doigt  fphacéié. 

Obfervations  fur  les  hôpitaux ,  &c.  par 
JEAN  AlKlN  ,  chirurgien  ;  avec  une 
Lettre  à  £  auteur  fur  Le  mime  fujet ,  du 
docteur  Perc  IV A  L  9  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  :  ouvrage  tra¬ 
duit  de  Üanglois ,  &  auquel  on  a  ajouté 
quelques  notes  ;  par  M.  VerlAC .  A 
Londres  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  che^ 
Briand  >  libraire ,  quai  des  Auguflins  , 
n°,  50,  1788.  In-ix  de  iJ4pag. 

7.  En  obfervant  que  jamais  les  droits  &  les 
devoirs  des  hommes  n’avoient  été  mieux  connus 
que  dans  ce  fiècle ,  ou  que  du  moins  on  ne 
s’en  étoit  jamais  tant  occupé,  M .Aikin  penfe 
que  ces  difpofitions  bienfaifantes  ,  par  rapport 
aux  hôpitaux ,  pourroient  manquer  leur  effet 
&  même  ajouter  aux  maux  qu’on  veut  foula- 
ger ,  fi  les  fecours  qu’on  leur  deftine  n’étoient 
point  dirigés  avec  intelligence  &  avec  ia  plus 
lcrupuleufe  attention;  mais  le  fecours  le  plus 
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précieux  &  le  plus  efficace  pour  un  malade ,  eft 
un  air  pur  ;  tous  les  autres  deviennent  inutiles  , 
fi  celui  là  manque  ;  &  c’efi  le  défaut  de  cet  air 
qui  fait  germer  dans  tous  les  lieux  où  un  grand 
nombre  d’hommes  font  entaffés,  cette  funefte 
maladie  connue  fous  le  nom  de  fièvre  de  pri- 
fon  ou  d’hôpital. 

La  conftruétion  des  hôpitaux  influe  beaucoup 
fur  la  falubrité  de  l’air  qu’on  y  refpire  ;  on 
perd  de  vue  trop  fouvent  cet  objet  important, 
pour  ménager  l’efpace ,  &  y  admettre  le  plus 
grand  nombre  de  malades  poffible,  fans  fonger 
qu’il  s’agit  moins  de  leur  prodiguer  des  fecours  , 
que  de  leur  en  donner  qui  les  foulagent.  M.  Aikïn 
remarque  que  la  forme  quarrée  qu’ont  beau¬ 
coup  d’hôpitaux ,  s’oppofe  à  une  parfaite  venti¬ 
lation,  &  laiffe  toujours  au  centre  un  foyer  d’air 
ftagnant  &  impur  qui  revient  dans  les  falles.' 
L’ufage  de  ces  longues  falle^ ,  où  un  grand  nom¬ 
bre  de  lits  font  rangés ,  biffant  un  petit  efpace 
entre  eux ,  lui  paroît  une  des  plus  puiffantes 
caufes  de  l’infeéfion  de  l’air  des  hôpitaux.  Sans 
vouloir  tracer  en  architeéie  le  plan  d’un  hôpi¬ 
tal  ,  il  établit  la  néceffité  de  le  conflruire ,  de 
manière  que  l’air  puiffe  y  circuler  librement, 
ôc  s’y  renouveler.  Mais  il  lui  femble  en  géné¬ 
ral  qu’une  rangée  de  cellules  ou  de  petites  cham¬ 
bres  donnant  lur  une  galerie  large  &  aérée ,  fe- 
roit  la  forme  la  plus  propre  à  remplir  le  grand 
objet  de  la  falubrité  de  l’air. 

Après  avoir  montré  les  avantages  qu’on  peut 
attendre  de  la  difpofition  favorable  du  local , 
M.  Aikin  confidère  le  genre  de  maladies  qui 
doit  faire  admettre  un  malade  dans  un  hôpital  „ 
ou  l’en  exclure  ;  car  un  pareil  lieu  étant  deftiné 
à  la  guériion  prompte  des  malades ,  il  s’enfuit 


£.42  Médecine. 

qu’on  n’y  doit  point  recevoir  des  perfonn% 
âtfeélées  de  maladies  habituelles  &  lentes ,  ou 
de  maladies  capables  de  corrompre  l’air  ,  &  de 
rendre  infructueux  ,  pour  foi-même  &  pour  les 
autres,  les  fecours  qu’on  y  va  chercher.  Il  ny 
pas  d’accident  auquel  ces  fecours  parodient  mieux 
appropriés  ,  que  les  dérangemens  externes  du 
corps.  Cependant  M.  Aikin  penfe  quelescon- 
tufions  violentes ,  les  plaies  des  parties  nerveu- 
fes  &  membraneufes,  les  fraélurescompofées,  &c. 
font  des  cas  dangereux  5  &  d’une  cure  difficile 
par  rapport  au  mauvais  air  d’hôpital.  Il  penfe 
de  même  à  l’égard  des  maladies  chirurgicales 
qui  dépendent  d’un  état  de  cachexie ,  attaquant 
la  conffitution  entière.  Quant  aux  maladies  in¬ 
ternes  ,  on  fent  que  l’objet  de  l’établiffement 
d’un  hôpital-  étant  de  foulager  le  plus  grand 
nombre  de  malades  poffible ,  on  ne  doit  point 
y  admettre  ceux  qui  font  attaqués  de  maladies 
chroniques.  Un  hôpital  femble  appartenir  par¬ 
ticulièrement  aux  maladies  aiguës  :  celles-ci  font 
pour  la  plupart  très-propres  à  y  corrompre 
l’air.  Mais  cet  inconvénient  étant  inévitable , 
&  ne  devant  point  arrêter  le  zèle  d’une  charité 
bienfaifante ,  il  n’en  donne  que  plus  de  force 
aux  raifons  qu’on  a  de  multiplier  les  précau¬ 
tions  qui  peuvent  en  adoucir  les  eftets.  Les  ré¬ 
flexions  ,  que  ce  fujet  intéreffant  a  fuggérées  à 
M.  Aikin  ,  nous  parodient  très-judes ,  &.  n’atte- 
flent  pas  moins  les  lumières  que  fa  fenlibilité. 
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Chirurgie, 


Thomæ  Lauth,  med.  do£t  anat.  Sc 
chir.  P.  Pu,  nofologia  chirurgica, 
Accedit  notitia  au&orum  recentiorum 
Platnero,  in ufum  præledionum 
Academicarum  :  Nofologie  chirurgi¬ 
cale  ,  avec  une  notice  des  auteurs  qui 
ont ■  écrit  depuis  Platner  ,  &c.  A 
S trasbourg ,  che ?  Aman d  Kœnig  ?  1 7 § 8  ; 
in~8°.  de  141  pag . 

8.  Il  y  a  quarante  ans  que  Platner  donna  des 
mftitutions  de  chirurgie ,  ouvrage  fort  eftimé 
des  médecins  &  des  chirurgiens.  M.  Lauth  en 
fait  la  hafe  de  fa  nofologie  chirurgicale . 

Elle  commence  par  une  introdu&ion  fur  la 
chirurgie  &  par  des  prolégomènes  ;  mais  on 
renvoie  à  Platner ,  pour  avoir  une  connoifîance 
exaéte  de  la  chirurgie  ;  &  pour  en  connoître 
l’hiftoire,  on  indique  MM.  Dujardin  ,  PeyrUhe , 
Haller  &  Brambilla  ( a )  ;  les  auteurs  à  confulter 


(a)  M.  Lauth  auroit  dû  renvoyer  d’abord  à 
Phifîoire  de  la  médecine,  du  favant  Daniel  le  Clerc, 
&  à  celle  du  fage  &  judicieux  Schulte ;  car  Phifîoire 
de  la  chirurgie  pour  les  fiècles  antérieurs  n’eft  point 
fépare'e  de  celle  de  la  médecine;  difons  mieux, 
c’eft  la  même.  Mais  citer  pour  cet  objet  M,  Bram¬ 
billa  ,  c’efî  ce  qui  paroît  inconcevable  ;  car  dans 
fon  difeours  d’inauguration ,  il  a  donné  des  preuves 
non  équivoques  de  fon  peu  de  connoifîance  dans 
Phifîoire  de  Part,  ( Note  de  M.  L  G.  E.) 
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fur  la  partie  des  inftrumens,  font  Plumer ,  Per¬ 
ret  ,  Brambïlla ,  &  M.  Percy  pour  les  cifeaux: 
Le  Cat  eft  cité  pour  les  panfemens. 

Cet  opufcule  eft  divifé  en  deux  parties.  La 
première  traite  de  la  chirurgie  en  général;  6c. 
l’autre,  compofée  de  trois  livres,  préfente  l’énu¬ 
mération  des  maladies  chirurgicales  :  le  tout  ne 
comporte  que  des  indications  bibliographiques 
6c  des  généralités.  Donnons-en  quelques  exem¬ 
ples, 

î®.  Phlegmon»  C’eft  une  tumeur  inflamma¬ 
toire,  circonfcrite,  profonde ,  grande,  avec  fiè¬ 
vre.  Platner  6c  Brambïlla  parlent  du  phlegmon 
en  maîtres. 

a°.  La  gangrène  eft  la  mort  des  parties  molles, 
6c  le  fphacèle  en  eft  la  pourriture.  Platner , 
Quefnay ,  Bromfield  6c  Dujfaiiffoy,  font  les  au¬ 
teurs  qui  ont  le  mieux  traité  ces  maladies. 

3°.  Fmpyème .  C’eft  une  tumeur  renfermée 
dans  la  capacité  de  la  poitrine.  Voyez  Foubert  > 
Gallandat ,  Schmucher  ,  &c. 

4 ° .  SarcomphaU  3  excroiflance  charnue  à  l’om¬ 
bilic.  Voyez  Platner . 

5  °.  Panaris  f  inflammation  qui  naît  ordinai¬ 
rement  à  l’extrémité  des  doigts.  Morand ,  FF  li¬ 
mer  6c  Schneider ,  en  ont  très- bien  parlé. 

6°.  Bubon,  tumeur  des  glandes  inguinales. 
Brambïlla ,  Hunter  6c  Swediaur  en  ont  fort  bien 
traité. 

Platner  eft  fouvent  cité  pour  les  maladies  des 
yeux.  En  effet ,  il  s’attacha  à  les  bien  connoître  , 
obferve  le  baron  de  Haller  ;  il  acquit  tant  de 
connciffances  dans  cette  partie  de  l’art ,  qu’il 
vint  à  bout  de  guérir  des  maladies  des  yeux 

opiniâtres , 
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opiniâtres,  que  Saint  -  Yves ,  en  France ,  a  voit 


manquees. 

Nous  remarquons  avec  plaifir ,  parmi  le  grand 
nombre  de  médecins  &  de  chirurgiens  de  toutes 
les  nations  qui  ont  écrit  fur  la  chirurgie  ,  que  les 
meilleurs  &  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  corn- 
pofent  cette  galerie,  font  François.  MM.  Louis , 
Petit ,  Sabatier ,  Fabre ,  Thomajjîn  ,  Percy,  Pou* 
teau  ,  Lombard ,  An douille  ,  Bordenave  ,  Énaux^ 
ÇhauJJier ,  &c.  font  foüvent  cités.  Nos  oculiftes 
Saint-  Yves  ,  Maître-  Jan ,  /tf/zi/z ,  Pellier ,  Ge/z- 
dron,  Guérin ,  Glei^e ,  font  également  indiqués. 
Cette  nofologie  eft  terminée  par  un  fylla- 
baire  bibliographique  &  alphabétique  des  meil¬ 
leurs  écrivains  de  chirurgie. 

N.  B.  Cet  écrit ,  comme  on  voit,  ne  con¬ 
tient  que  les  purs  élémens  de  l’art  ;  mais  il  in¬ 
dique  les  ouvrages  dans  lefquels  on  peut  s’in- 
{bruire  plus  amplement. 

Raccolta  deîie  differtazioni,  o  fiano  me- 
morie  che  hanno  riportato  il  premio 
delF  Academia  reale  di  chirurgia  di 
Parigi.  A  V cnife ,  che £  Rafïaglia,  1787, 

9.  C’eft  la  traduéHôn  italienne  des  premiers 
volumes  des  Mémoires  qui  ont  remporté  des 
prix  à  l’Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris , 
par  M.  Damefe ,  qui  l’a  enrichie  de  notes.  So» 
travail  mérite  des  éloges. 
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Traite  <T anatomie  &  de  phyjiologie  ,  avec 
des  planches  coloriées ,  repréfentant  au 
naturel  les  divers  organes  de  l'homme 
&  des  animaux  :  dédié  au  Roi ,  par 
Al  Vie  q-d'A  ZYr9  docleur-régent , 
&  ancien  profejjeur  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris ,  de  V Académie  royale 
des  fciences  ,  fecrétaire  perpétuel  de  la 
Société  royale  de  médecine ,  &c.  &c, 
A  Paris ,  de  t imprimerie  de  Fr.  Ambr. 
Didot  Faîne,  1 7^6 -,  très- grand  in- fol* 

10.  C’efl  avec  un  plaifir  toujours  nouveau 
que  nous  entretenons  nos  le&eurs  de  ce  grand 
puvrage  ,  dès  qu’il  s’en  diftribue  une  livraifon  , 
parce  que  c’efl:  le  premier  en  ce  genre,  parce 
qu’il  eft  favamment  exécuté ,  parce  qu’il  ho¬ 
nore  la  nation,  parce  qu’il  eft  déjà  muni  de 
l’approbation  de  tout  ce  qu’il  y  a  d’hommes  in- 
ftruits  :  fceau  refpe&able  &  impofant ,  qui  pré¬ 
vient  celui  de  la  poftérité  ;  enforte  que  fi  M. 
Vicq-d’ Açyr  avoit  moins  de  modeftie ,  il  pour*** 
toit  dire  avec  Horace  : 

Exegî  monimentum  are  perennius. 

Nous  le  difons  pour  lui ,  bien  fûrs  de  ne  pas 
être  défavoués. 

Le  cahier  récemment  publié  ,  contient  un 
difeours  fur  V anatomie  confidérée  dans  fes  rap - 
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ports  avec  l  hijloire  naturelle  •  Jur  fa  nomencla¬ 
ture  ,  fur  fes  defcriptïons  ,  &  fur  la  manière  de 
perfectionner  fin  langage,  (a). 

Avant  que  de  nous  occuper  de  ce  difeours, 
qui  contient  7  4  pages ,  il  eft  bon  d’avertir  qu’on 
a  distribué  en  même  temps  le  frontifpice  de 
l’ouvrage. 

C’eft  une  effampe  qui  repréfente  la  Méde¬ 
cine  conduite  par  I’Étude  à  de  nouvelles  ob¬ 
servations  anatomiques.  La  Peinture  eft  prête 
à  defliner  les  divers  organes  du  corps  humain, 
&  des  Élèves  viennent  s’inftruire  à  leur  école. 
Au-deffus  on  voit  ApOLLON  qui  montre  le  por¬ 
trait  du  Roi,  prote&eur  des  lettres  &  des  arts. 

Le  Temps  &  le  Génie  des  fciences  foutien- 
nent  la  draperie  qui  fert  de  cadre  à  ce  tableau. 

11  nous  femble  que  l’eftampe  n’a  point  tout 
l’effet  que  promet  l’allégorie.  Cela  dépendroit- 
il  de  l’ordonnance  générale  du  tableau  ,  de  la 
diftribution  des  figures ,  de  leur  attitude ,  des 
airs  de  tête ,  &c...  ?  Peut-être  que  les  couleurs 
nuifent  à  l’effet ,  &  que  la  gravure  /impie ,  ou 
non  coloriée,  en  auroit  eu  davantage.  Inhabiles 
à  prononcer  fur  ces  objets  ,  dont  le  jugement» 
même  défavorable  ,  ne  fauroit  influer  fur  le 
mérite  réel  du  travail  de  M.  Vicq-d’Açyr,  nous 
allons  préfenter  à  nos  le&eurs  une  partie  des 
vues  expofées  dans  le  difeours  de  ce  favant  ana~ 
tomifle.  * 

Ce  fera  prefque  toujours  lui  qui  parlera; 


#  00  II  doit  être  placé  à  la  fuite  du  Difeours  fur 
V anatomie  en  général ,  dont  nous  avons  rendu  com¬ 
pte  dans  ce  Journal  ,  en  janvier  1787  ,  tom.  ixx, 
pag.  i59. 

G  ij 
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ime  élocution  comme  celle  de  M.  Vicq-d’  Açyr  Ré 
pouvant  être  embellie ,  il  ne  faut  point  la  gâter. 

a  On  diftingue,  dit-il,  deux  efpèces  d’anato¬ 
mie,  dont  l’une  eft  fimple  &  l’autre  comparée . 
La  première  s’exerce  fur  des  objets  qu’elle  con- 
fidère  feuls  &  fans  aucune  relation  avec  ceux 
dont  ils  font  environnés  *  la  fécondé  en  montre 
les  rapports.  Ici ,  comme  dans  toutes  les  fciences 
phyfiques  ,  s’offrent  deux  moyens  d’inftruélion , 
îetude  des  livr#s  &  celle  de  la  nature  ». 

«  Si  l’anatomie  humaine  a  plus  acquis,  ce  n’eft 
pas  feulement  parce  quelle  eft  l’ouvrage  d’un 
grand  nombre  de  coopérateurs ,  c’eft  fur-tout 
parce  que  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  fes  rer 
cherches ,  en  ont  connu  l’enfemble ,  &  que  la 
plupart  ont  mis  dans  leurs  travaux  autant  d’exa- 
éfitude,  que  d’intelligence  &  de  clarté  ». 

«  Il  n’en  a  pas  été  de  même  de  ceux  qui  ont 
cultivé  Fanatomie  des  animaux.  Plufieurs,  peu 
verfés  dans  l’art  de  la  difle&ion,  n’ont  con- 
fidéré  qu’une  feule  de  leurs  parties ,  ou  qu’une 
feule  claffe  de  leurs  organes  ;  le  plus  fouvent 
encore ,  au  lieu  d’en  donner  une  defcription , 
ils  fe  font  contentés  de  dire  ce  qu’ils  ont  vu  ou 
cru  voir  de  merveilleux  :  de  forte  que  ce  n’eft 
pas  l’hiftoire  de  la  nature ,  mais  celle  de  fes 
écarts,  dont  il  femble  que  les  zootomiftes  fe 
Soient  principalement  occupés  ». 

a  II  n’eft  donc  pas  vrai  que  l’anatomie  com¬ 
parée  ait  fait^ comme  quelques-uns  l’ont  avancé, 
de  grands  progrès.  Cette  fcience ,  ?au  contraire , 
exijte  à  peine.  Perrault  ,  dans  fes  Mémoires 
juftement  célèbres,  tous  ceux  qui  ont  marché 
fu’r  fes  traces,  fi  l’on  en  excepte  Collins  &  M. 
d*  Aubenton  ,  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
'IsWI  vétérinaire  ?  n’ont  traité  que  de  l’anatomie 
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Imiple  des  animaux,  fans  les  comparer  avec 
l’homme  ,  ou  entre  eux.  C’efl  à  M.  d’Aubenton  , 
notre  maître  &  notre  modèle,  qu’appartient 
l’honneur  d’avoir  créé  parmi  nous  l’anatomie 
comparée  proprement  dite.  Tout  ce  qui  con¬ 
cerne  la  forme  générale  &  extérieure  du  fqué- 
lete  &  des  grands  vifcères  des  quadrupèdes ,  efl 
expofé  dans  fes  écrits.  C’étoit  l’hiftoire  natu¬ 
relle  qu’il  fe  propofoit  d’éclairer  par  fes  recher¬ 
ches.  Sous  ce  point  de  vue  ,  il  a  tout  fait  ;  ÔC 
au  mérite  de  s’être  ouvert  la  carrière ,  il  joint 
celui  de  l’avoir  complettement  remplie  ?>. 

«  Mais  il  nous  refie  une  autre  efpèce  d’anato¬ 
mie  comparée  ,  dont  toutes  les  parties  corres¬ 
pondent  à  celles  de  l’anatomie  humaine.  L’on 
n’a  point  encore  décrit  les  articulations,  les  li- 
gamens,  les  mufcles ,  les  vaiffeaux,  les  nerfs, 
les  glandes ,  ni  la  ftruélure  interne  des  vifcères 
dans  les  différentes  claffes  d’animaux.  J’ai  com¬ 
mencé  ,  dit  M.  Vicq-d' A\yr ,  depuis  plufieurs 
années  ce  travail ,  dont  les  difficultés  font  im- 
menfes.  Je  continuerai  de  m’y  livrer  avec  cou¬ 
rage,  efpérant  que  ceux  qui  l’acheveront  un 
jour  avec  gloire,  me  fauront  quelque  gré  de  la 
peine  que  j’aurai  prife  pour  jeter  les  fondemens 
d’un  édifice  dont  les  matériaux  font  épars  ou 
entaffés  fans  ordre  dans  des  conftruéKons  vi- 
cieufes ,  ou  cachés  encore  dans  le  fein  de  la 
nature  ». 

Après  avoir  indiqué  ce  que  n’ont  pas  fait  les 
anciens  anatomiftes,  les  objets  qu’ils  n’ont  pas 
connus  ,  les  fautes  commifes  dans  la  diffeélion  , 
M.  Vicq-dy A{yr  rappelle  les  réflexions  des  grandi 
maîtres  pour  la  perfeélion  de  cet  art  ;  ces  ré¬ 
flexions  ,  ajoute-t-il  ,  nous  tracent  une  belle 
route,  mais  nous  avons  tant  d’obfervations  à 
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faire ,  tant  de  précautions  à  prendre ,  &  l’erreur 
nous  menace  de  tant  de  côtés ,  que  nous  Ten¬ 
tons  en  même  temps  redoubler  nos  inquié¬ 
tudes  ;  elles  augmentent  fur-tout  à  la  vue  du 
règne  vivant,  lorfqu’il  s’agit  de  le  confidérer  dans 
tout  Ton  enfemble. 

Si  le  vrai  favoir  peut  infpirer  tant  d’inquié¬ 
tudes  ,  il  fait  auffi  les  diffiper  &  furmonter  les 
difficultés. 

M.  Vicq-ÆA^yr  fe  propofe  enfuite  de  dé¬ 
terminer  ,  dans  ce  difcours ,  quels  font,  dans 
chaque  grande  claffe  des  corps  organifés,  tels 
que  l’hiffoire  naturelle  nous  les  préfente,  les 
genres  les  plus  frappans  par  leurs  différences 
anatomiques ,  &  quels  principes  doivent  diriger 
dans  cette  étude. 

On  ne  fauroit  bien  connoître  le  mérite  de 
cette  comparaifon  ,  &  juger  du  travail  &  de 
la  fagacité  de  l’anatomide ,  qu’en  lifant  ce  dif¬ 
cours  fi  profond  &  fi  intéreffant.  Quelques  en¬ 
droits  que  nous  en  allons  préfenter ,  en  donne¬ 
ront  un  avant-goût ,  &  exciteront  à  le  lire  tout 
entier. 

<c  La  tête,  dit  M.  Vicq  d' A\yr,  qui  renferme 
les  organes  des  fens  les  plus  déliés ,  fe  montre 
fous  diverfes  efpèces.  Tantôt  courte  &  arrondie 
comme  dans  l’homme ,  c’eft  par  le  milieu  de  fa 
bafe  qu’elle  s’articule  avec  la  première  vertèbre 
du  col  :  tantôt  alongée  par  l’extenfion  des  mâ¬ 
choires  ,  c’eft  fon  extrémité  pofférieure  qui  fe 
meut  fur  le  col  ( a ).  La  face  eft  alors  très-oblique  ; 


( d )  C’eft  à  M,  à* Aulenton  qu’appartient  cette 
remarque  fur  l’articulation  de  la  tête  avec  l’atlas. 
JVere  de  M.  Vkg  d’Jiyr* 
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&  tandis  que  Ton  volume  s’accroît ,  celui  du 
crâne  diminue  ;  mais  les  ouvertures  qui  donnent 
paffage  aux  nerfs  s’élargiffent  en  même  propor¬ 
tion.  Par  un  conftrate  frappant ,  à  mefure  que 
le' cerveau  fe  rapetiffe ,  la  grofteur  des  cordons 
nerveux  qu’il  fournit ,  augmente  ;  les  mufcles  , 
les  divers  organes,  &  les  vifcères  plus  rendes 
&  plus  robuftes ,  ont  befoin  d’un  mobile  plus 
énergique ,  ou  d’un  aiguillon  plus  puiflant ,  & 
le  cerveau  des  animaux  femble  fe  borner  à  ces 
ufages. 

a  La  clavicule  eft  un  os  dont  plufieurs  font 
privés ,  &  qui  varie  dans  fes  formes.  La  lan¬ 
gue  ,  l’os  hyoïde ,  &  toutes  les  parties  organi-* 
ques  qui  fervent  à  la  digeftion  ,  ont  des  rap¬ 
ports  conftans  avec  les  fubftances  alimentaires 
de  divers  genres.  Plus  on  s’éloigne  de  l'homme» 
plus  aufli  les  fciftures  des  grands  vifcères  font 
nombreufes  &  profondes.  Le  cœur,  fitué  pref- 
que  tranfverfalement  fur  le  diaphragme  hu- 
main  ,  s’incline  dans  le  fmge  ;  fa  pointe  fe  rap¬ 
proche  du  fternum  dans  les  fiffipèdes;  dans  les  fo- 
lipèdes  &  dans  les  bifulques  ,  il  eft  fufpendu 
prefque  verticalement  fur  cet  os ,  6 1  dans  le  mou¬ 
vement  que  l’œil  de  l’obfervateur  lui  voit  faire, 
en  parcourant  depuis  l’homme  jufqu’au  che¬ 
val,  la  férié  de  ces  animaux,  on  peut  eftimer 
à-peu-près  un  quart  de  cercle  l’efpace  qu’il  a  par¬ 
couru.  Les  poumons  agiflent  fur  l’air  atmofphé- 
rique,  &  ils  font  les  foyers  ou  fe  dégage  la  chaleur  i 
l’air,  modifié  dans  le  larynx,  tranfmet  au  loin 
les  fons  dont  le  corps  eft  agité  ;  c  eft  par  l’in¬ 
termède  de  l’oreille  que  les  divers  animaux  en 
font  avertis  ;  &  comme  ces  organes  fc  corre- 
fpondent ,  il  faut  les  oppofer  les  uns  aux  autres 
&  les  comparer  entre  eux.  Le  nombre  &  la 
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groffeur  des  mamelles  font  également  propor¬ 
tionnés  à  l’étendue  des  cornes  utérines,  parce 
^ue  les  unes  &  les  autres  font  relatives  au  nom¬ 
bre  des  fœtus  à  loger  ,  &  des  petits  à  nourrir.» 

«C’eftà  l’aide  de  ces  caraétères  que  i’anato- 
mille  détermine  ce  qui  eft  propre  à  l’homme , 
&  ce  qu’il  partage  avec  les  quadrupèdes.  » 

a  On  ne  peut  voir  le  fquelete  d’un  quadru¬ 
pède  ,  fur-tout  celui  d’un  lolipède  ou  d’un  bi- 
fulque,  fans  être  frappé  de  l’énorme  différence 
de  fes  extrémités  avec  celles  de  l’homme.  Les 
os  du  bras  &  de  la  cuiffe  font  gros  &  courts  ; 
le  coi  du  fémur  a  peu  d’étendue  ;  le  péroné 
n’exifte  que  dans  un  petit  nombre  de  ces  ani¬ 
maux  :  le  talon  eft  couché  obliquement  de  bas 
en  haut  ;  les  os  qui  repréfentent  le  métacarpe 
&  le  métatarfe  s’alongent  à  mefure  que  ceux 
de  la  cuiffe  &  du  bras  perdent  de  leur  lon¬ 
gueur  ,  &  l’animal  n'eft  foutenu  que  fur  une  partie 
de  l’efpace  qui  correfpond  à  la  plante  du  pied.  » 

«  Après  avoir  confidéré  les  os  des  quadru¬ 
pèdes  dans  un  fquélete ,  fuppofons-les  environ¬ 
nés  des  mufcles  &  des  ligamens  qui  les  cou¬ 
vrent  ;  nous  remarquerons  alors  que ,  fi  l’on 
en  excepte  les  finges  &  les  quadrumanes  en 
générai ,  les  os  des  bras  &  des  cuiffes  difparoif- 
fent  prefque  entièrement  fous  les  maffes  qui  les 
cachent  &  qui  les  confondent  avec  les  parties 
latérales  du  corps.  Nous  remarquerons  que  plu- 
fieurs  quadrupèdes  ,  tels  que  le  fourmilier ,  le 
phangolin  &  le  phaîanger ,  ont  les  pieds  telle¬ 
ment  enveloppés  par  la  peau  ,  qu’on  n’aperçoit 
que  leurs  onglès  ;  que  dans  l’éléphant  &  le 
rhinocéros,  les  doigts,  femblables  à  ceux  de 
l’homme  ,  mais  encroûtés  par  un  tiffu  très- 
denfe  ,  loin  d’être  propres  au  toucher ,,  ne  peu- 
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vsnt  fervir  que  de  fupport  à  l’animal.  Nous 
remarquerons  que  les  expanfions  qui  3  dans  le 
phoque  &  dans  le  caftor  ,  forment  des  nageoi¬ 
res,  &  qui,  dans  la  chauve-fou  ris,  compofent 
des  ailes ,  ont  les  phalanges,  quelles  mafquent9 
pour  appui.  Nous  verrons  enfin  les  extrémités 
des  doigts  recouvertes  par  des  ongles ,  ou  ar¬ 
mées  de  griffes ,  ou  entourées  de  fabots  épais  ». 

«Arrêtons  un  moment  nos  regards  fur  la 
flation  des  quadrupèdes ,  comparée  à  celle  de' 
l’homme.  Dans  celui-ci  j.  le  corps  efl  foutent* 
fur  tout  le  pied,  &  l’os  du  talon  fait  un  angle 
droit  avec  la  jambe  :  pofition  dont  aucun  qua¬ 
drupède  n’offre  l’exemple.  Les  finges  ,,  les  makis  v 
le  farigue,  le  chien  ,  le  chat  ,  les  fiffipèdes 
en  général ,  &  l’éléphant  lui-même ,  ne  mar¬ 
chent  ni  fur  le  poignet ,  ni  fur  le  talon  ,  mais 
fur  les  doigts.  L’ours  n’eff  point  excepté  de- 
cette  loi  commune  ;  M-  d’ Aubenton  eftime 
aux  |  de  fon  pied ,  l’efpace  fur  lequel  il  s’ap¬ 
puie  en  marchant  ;  &  les  bilulques  avec  ou 
fans  canon  ,  &  les  folipèdes  ne  font  foutenus  que 
fur  les  extrémités  des  troifièmes  phalanges.- 
Ainfi  plus  on  s’éloigne  de  l’homme,  plus  on 
voit  le  pied  fe  rétrécir  &  s’alonger  ;  plus  la 
partie  qui  fert  d’appui  diminue ,  &  plus  l’an¬ 
gle  que  le  talon  fait  avec  la  jambe,  devient 
aigu  ». 

«Dans  l’état  de  repos  i  les  quadrumanes  & 
les  fifîipèdes  font  foutenus  fur  les  tubérofités 
fciatiques  ,  &  fur  la  plante  du  pied.  Ainfi  pla¬ 
cés  ,  la  plupart  relèvent  le  tronc  &  fe  fervent 
de  leurs  mains  :  c’efl  ce  que  fait  la  marmote', 
malgré  l’extrême  petiteffe  de  fon  pouce ,  ceff: 
ce  que  fait  le  raton  ,  en  joignant  fes  deux: 
mains,  Si  quoiqu’il  n’ait  point  de  pouce ;;  c’ell 
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ce  qu’exécutent ,  avec  une  grande  adrefie,  les 
Anges  &  les  makis». 

«Que  Ton  ne  croie  pas  cependant  que  la 
main  de  ces  animaux  jouiffe  de  la  même  force 
&  de  la  même  mobilité  que  celle  de  l’homme. 
L’orang-outang  a  dans  le  carpe  un  offelet  par¬ 
ticulier  ,  que  Galien  a  décrit  dans  le  pithèque , 
&  dont  l’homme  eft  privé.  Les  autres  finges 
en  ont  un  ,  &  quelques-uns  deux  de  plus  que 
l’orang-outang..  Dans  tous ,  le  pouce  eft  petit 
&  fa  réfiftance  ne  peut,  comme  dans  l’homme,, 
contrebalancer  icelle  des  autres  doigts  ». 

«  La  difpofition  des  mufcles ,  dans  les  ex¬ 
trémités  de  l’homme  &.  du  Ange ,  établit  en¬ 
core  une  des  différences  plus  marquées  entre 
eux.  Je  prie  (  dit  M.  Vicq-d' jî^yrj  qu’on  me 
permette  d’entrer  ,  à  ce  fujet dans  quelques  dé¬ 
tails  9  que  je  crois  nouveaux,  &  par  le  moyen 
clefquels  nous  arriverons  à  des  réfultats  qui  le 
font  auffi  ». 

«  L’extenfeur  commun  des  doigts  de  l’extré¬ 
mité  antérieure  des  finges  eft  très-petit,  parce 
que  le  mufcle  indicateur  fournit  deux  tendons,, 
Tun  au  fécond  ,  l’autre  au  troifième  doigt ,  & 
que  le  mufcle  extenfeur  du  petit  doigt  en  four¬ 
nit  auffi  deux ,  l’un  au  doigt  annulaire ,  l’autre 
à  l’auriculaire.  Ce yqui  ma  le  plus  frappé  dans 
cette  diffeélion  ,  c’eft  que  je  n’ai  point  trouvé 
de  mtifcie  fléchiffeur  propre  du  pouce  ;  le  ten¬ 
don  qui  fléchit  ce  doigt ,  fort  de  fépanouiffe- 
ment  tendineux  du  fléchiffeur  profond  ,  fans 
répondre  à  aucun  des  faifceaux  charnus  de  ce. 
‘mufcle».. 

«  Dans  le  pied  ou  main  poftérieure  des  An¬ 
ges  &  des,  makis ,,  le  pouce  a ,  comme  dans  la 

main  proprement  dite  ,  un  mufcle  extenfeur  pro- 
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pre  &  un  long  abduéfeur.  Le  mufcle  péronier 
moyen  eff  percé  pour  le  paffage  d’un  mufcle 
grêle  qui  fe  porte  vers  le  petit  doigt  ,  dont  il 
opère  l’extenfion  &  l’abduéiion.  Le  mufcle  plan¬ 
taire  eff  très-charnu  ;  il  paffe ,  après  s’être  élargi,., 
fur  le  talon  ;  & ,  dans  la  plante  du  pied ,  il  fe 
confond  fi  intimement  avec  l’aponévrofe  plan¬ 
taire  &  avec  le  fléchiffeur  perforé  ,  qu’on  doit 
le  regarder  comme  faifant  partie  de  l’un  &  de 
l’autre  » . 

«  Ici  fe  trouvent  deux  fléchiffeurs  perforans , 
l’un  pour  le  troifième  &  le  quatrième  doigts  , 
l’autre  pour  le  fécond  &  le  cinquième;  &  cha¬ 
cun  de  ces  fléchiffeurs  fournit  un  tendon  au 
pouce  7  qui  n’a  point  de  fléchiffeur  propre ,  nom 
plus  que  dans  la  main  intérieure  », 

«Il  fuit  de  cette  ffruélure,  que  les  linges  do4^ 
vent  le  plus  fouvent  étendre  plufieurs  doigts- 
enfemble ,  &  qu’ils  ne  peuvent  fléchir  le  pouce 
de  la  main  ,  fans  fléchir  en  même  temps  plus 
ou  moins  les  autres  doigts.  Il  fuit  qu’ils  font 
dépourvus  de  ces  mouvemens  dans  lefquels  Fa¬ 
ction  du  pouce  fe  combine  avec  celle  du  doigt 
indicateur  &  du  médius  :  mouvemens  indifpen- 
fables  dans  toutes  les  opérations  un  peu  déli¬ 
cates,  &  fans  lefquels  il  n’exifleroit  peut-être 
aucune  trace  de  l’induflrie  des  hommes.  Il  fuit 
enfin  que  la  main  n’efl ,  pour  les  fmges  ,  qu’au 
mftrument  propre  à  faifir  les  corps  ;  &  c’efl  eu 
la  comparant  avec  celle  de  l’homme ,  que  l’on- 
découvre  pourquoi  lui  feul  a  créé  les  arts  ». 

L’examen  des  dents  eff  un  objet  de  recher¬ 
ches  commun  à  ceux  qui  cultivent  l’hiftoire  na¬ 
turelle  &  l’anatomie ,  &.  fans  lequel  on  ne  peut 
avoir  qu’une  connoiffance  imparfaite  des  ani— 
^iaux.  M.  Vicfcd’ A%yr  entre  ,■  fur  ces-  parties* 
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dans  des  détails  curieux  ,  pour  lefquels  nous 
renvoyons  au  difcours  même  ;  nous  y  renvoyons 
également  pour  les  autres  parties,  telles  que 
l’edomac ,  les  vertèbres ,  &c.  L’auteur  s’arrête 
tin  inftant  fur  les  cétacées,  dont  les  efpèces  font 
nombreufes  &  encore  peu  connues  ,  &  pâlie 
aux  oifeaux.  On  lit  avec  le  plus  grand  intérêt 
ce  que  M.  Vicq-d’A^yr  en  dit.  Il  expofe  ce  que 
l’anatomide  a  à  faire  dans  fon  travail  fur  cette 
dalle  du  règne  animal  :  cet  expofe  n’eft  point 
une  énumération  fèche  &  fatigante  ,  elle  edau 
contraire  attachante  &  agréable.  Il  n’y  a  qu’un 
homme  riche  de  recherches  &  de  découvertes 
en  ce  genre  ,  qui  ait  pu  tracer  un  plan  fi  beau 
mais  fi  vafte ,  où  entrent  aulîi  les  poilîbns  6c 
les  infeéles. 

L’anatomie  feule  (  dit  M.  Vicq-d’ A{yr  en 
thnilfant  rexpofition  de  les  grandes  vues)  n’a 
fait  prefque  aucun  changement  dans  fon  lan¬ 
gage.  Comment,  avec  une  nomenclature  qui  n’ed 
prefque  point  enrichie  depuis  Galien  pourroit- 
elle  fuffire  à  la  defcription  de  tant  d’organes 
nouveaux?  Nous  touchons  donc  au  moment  ou 
notre  fcience  doit  fubir  la  révolution  générale;. 
&  c’ed  une  étude  très-philofophique  que  celle, 
des  règles  d’après  lefquelles  doivent  être  établies 
fa  nomenclature  &  fa  méthode. 

Ce  n’etoit  point  affez  que  d’avoir  remarqué 
le  befoin  ,  &  d’en  avoir  averti ,  M.  Vicq-d’ Apyr 
nous  donne  des  réflexions  qui  contiennent  iec 
réfultat  de  fes  recherches  fur  cet  objet.  Il  en 
fait  un  article  particulier  fous  ce  titre  :  De  la. 
tangue  des  fciences  en  général ,  &  de  celle  de  de  l'ana¬ 
tomie  en  particulier Il  elt  fuivî  d’un  autre  fur  la: 
de  fcription  anatomique  de  l’homme  &  des  animaux, 
comparés  entre 
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Vis  ac  potentia  animi  gravidæ  ma  lie  ris 
in  foetum  denuo  a  {Terra  &  vindicata  9 
— Præf.  D.'Car  ol.  Christian» 
Krause,  & c.  a.  d.  v.  maji,  1786.— 
Propanebat  Fried.  Christ.  Schenk; 
//2-40.  de  jp  pag .  A  Leipjlck, 

1 1 .  M.  Kraufe  eft  unpartifan  zélé  de  l'opinion 
que  l’imagination  des  mères  influe  fur  l’organi- 
fat  ion  de  l’enfant  ,  &  cite  en  fa  faveur  un  grand 
nombre  d’exemples  dont  plufieurs  font  connus 
de  tout  le  monde.  Refte  à  favoir  fi  cette  que- 
ftion  peut  être  décidée  par  les  feuls  faits  ,  ou 
fi  elle  eft  du  r effort  du  raifonnement  ;  &  dans 
îe  premier  cas ,  s’il  y  a  aflez  de  faits  bien  con¬ 
fiâtes  ,  bien  approfondis  pour  la  faire  juger  dé« 
terminéme-nt. 

Cours  de  mature  médicale  de  M .  ClJLLEN v 
D .  M.  ancien  profejfeur  de  médecine 
clinique ,  de  chimie ,  de  matière  médi¬ 
cale  ,  &c.  dans  V  univerjitè  £  Edim¬ 
bourg  ,  m  is  à  la  portée  de  la  bonne  édu¬ 
cation  ,  traduit  de  V  anglais  ,  pour  fer- 
vir  d'introduction  à  fes  élémens  de  mé¬ 
decine-pratique  y  auquel  on  a  ajouté  des 
notes  &  des  obfervations  ;  par  AL 
Caulet  de  Vau morel  ,  médecine 
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de  la  maifon  de  MONSIEUR,  Frère 
djL  Rai  ;  Tome  IL  A  Paris ,  che^  C  Au¬ 
teur  ,  hôtel  Pafquier ,  rue  Bourg- P Abbé* 
n°.5C  ;  Didot  le  jeune,  libraire ,  quai 
des  Augujlins  ;  Méquignon  l’aîné,  li¬ 
braire  ,  rue  des  Cordeliers  ;  Croullebois, 
libraire ,  rue  des  Mathurins ,  n°\  3  2  y 
roi.  in- 8° .  1788. 

12.  L’auteur  de  cette  traduélion  forme  un  vœu, 
qui  eft  celui  de  tous  les  médecins  fenfés  ,  qui , 
ayant  réfiflé  à  la  force  de  l’exemple  &  des 
idées  reçues  3  ont  été  capables  de  voir  par  eux- 
mêmes  ,  &  de  réduire  à  leur,  juffe  prix  les 
ehofes  que  le  temps ,  l’habitude  &  le  préjugé 
avoient  rendu  trop  recommandables.  L’objet  de 
ce  vœu  eff  de  vpir  la  médecine  débarraffée  de 
ce  fatras  de  remèdes  équivoques ,  inutiles ,  de 
compositions  monftrueufes ,  de  ces  mélanges 
abfurdes  des  diveries  fubffances  des  trois  règnes, 
qui  ne  contribuent  ni  au  bien  des  malades  ni  à 
l’honneur  de  l’art  :  cette  réforme  defirable  en 
limplifieroit  beaucoup  la  pratique ,  ce  qui  fe- 
roit  déjà  un  très-grand  avantage.  De  plus ,  le 
médecin  n’agiroit  plus  au  hafard  ,  &  chacun  de 
fes  procédés  auroit  fa  railon  évidente.  Le  tra- 
duéleur  cependant  fe  trompe  peut  -  être  ,  en 
croyant  que  la  médecine,  rendue  plus  fimple  & 
plus  uniforme ,  en  capteroit  mieux  la  confiance 
&  les  Suffrages  du  vulgaire ,  &  que  c’eff  à  cela, 
que  le  magnétifme  animal  a  dû  lenthoufiafme- 
fubit  qu  il  a  excité.  Cet  "enthoufiaime  a  eu  une 
antre  Source  3  qui  eff  l’amour  du  merveilleux  & 


MATIERE  MEDjfCÀLE;  X 59 

de  îa  nouveauté.  Ce  penchant  efl  un  des  plus 
forts  de  îa  nature  humaine ,  parce  qu’il  tient 
intimement  à  la  conflitution  phyfique  &  mo¬ 
rale  de  l’homme.  Les  idées  fimples  ne  font  pas 
celles  qui  ont  le  plus  de  charmes  pour  refprit 
humain;  il  femble,  au  contraire,  que  ce  font 
les  chofes  les  plus  extravagantes  &  même  les 
plus  compliquées  ,  pourvu  qu’elles  foient  nou¬ 
velles,  qui  ont  le  plus  de  droits  à  fa  recom¬ 
mandation.  Il  eft  allez  en  fond  de  crédulité 
pour  admettre  les  opinions  les  plus  abfurdes  ; 
mais  il  faut  qu’elles  frappent  fortement  fes 
fens.  Dans  l’exercice  ordinaire  de  la  médecine  , 
on  voit  tous  les  jours  des  exemples  de  cette 
difpofnion.  Le  malade ,  qui  a  été  lix  fois  à  la 
garde-robe  par  l’effet  d’une  purgation  ,  a  pré- 
cifément  cinq  degrés  de  confiance  de  plus  en 
fon  médecin  ,  que  le  malade  qui  n’y  a  été  qu’une 
feule  fois  :  le  frappant ,  l’extraordinaire  ,  voilà 
l’origine  des  fuccès  de  l’empirifme.  Ce  n’eft 
point  cette  forte  de  triomphe  que  la  médecine 
doit  rechercher.  Rendue  plus  fimple ,  elle  n’en 
auroit  peut-être  pas  plus  de  vogue  ;  mais  les 
médecins  feroient  plus  utiles  aux  malades  ,  plus 
eftimables  à  leurs  propres  yeux &  à  ceux  des 
fages. 

Quoique  ce  cours  de  matière  médicale  ne- 
foit  pas  bien  authentique,  ayant  été,  dit-on 
compofé  d’après  les  leçons  verbales  de  M». 
Cullen  y  on  y  reconnoît  cependant  les  principes 
de  ce  célèbre  médecin  fur  différens  points  de 
Féconomie  animale  ;  on  peut  s’en  convaincre  en 
lifant  les  articles  qui  traitent  du  quinquina  ÔC 
des  anti-fpafrnodiques.  Quoi  qu’il  en  loit,  cet 
ouvrage  tend  à  infpirer  des  doutes ,  qui  paroif»- 
fent  fondés  fur  les  vertus,  jufqu à  préfent  attri?»' 
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buées  à  plufieurs  claiTes  de  médicamens.  Cek 
feul  eff  capable  de  réveiller  l’attention  des  mé¬ 
decins  fur  un  objet  de  cette  importance ,  &  de 
les  accoutumer  à  fe  rendre  compte  des  remè¬ 
des  qu’ils  employoient  aveuglément  fur  la  foi  des 
auteurs  de  matière  médicale,  communément 
trop  peu  fcrupuleux  fur  cela.  Il  eft  vrai  que 
nos  connoiffances  ne  font  point  encore  allez 
avancées  pour  pouvoir  toujours  foumettre  à 
une  explication  claire  les  effets  des  remèdes; 
dans  ces  cas  ,  il  fuffira  que  l’expérience  pro¬ 
nonce  décidément  ;  &  fi  elle  dépofe  en  faveur 
d’un  remède,  on  pourra  continuer  d’en  faire 
ufage ,  quoiqu’on  n’aperçoive  pas  la  raifon  de 
ion  effet en  changeant  néanmoins  la  faillie  dé¬ 
nomination  qu’on  lui  avoit  donnée.  Par  exem¬ 
ple,  Boerhaave  avoit  beaucoup  de  goût  pour 
les  amers  rafraîchijfans ,  auxquels  il  fuppofoit 
la  propriété  de  diifoudre  la  bile  noire  &  de  pu¬ 
rifier  le  fang.  Il  parle  beaucoup  de  leurs  qua¬ 
lités  favormeufes*  Dans  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons  on  leur  refuie  ces  qualités  ,  parce  qu’on 
ne  trouve  point  dans  ces  plantes  prétendues  fa- 
vonneufes  ,  la  combinai  ion  d’huile  &  d’alcali 
qui  conftitue  le  la  von.  Eh  bien,  ces  plantes,  f* 
l’on  veut ,  ne  feront  point  favonneufes ,  elles  ne 
porteront  point  ce  nom;  mais  "il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qu’elles  font  utiles  dans  ces  affeélions 
qu:  on  attribue  aux  altérations  &  aux  dérange— 
mens  du  cours  naturel  de  la  bile;  &  qu’elles  ont 
produit  de  bons  effets  en  pareils  cas.  On  nie  en¬ 
core  ici  la  qualité  anodine  du  lafran  ,  auquel 
Boerhaave  attribuoit  de  fi  grandes  vertus  L’expé- 
rience  cependant  a  fait  reconnoître  qu’en  plufieurs 
©ccafions ,  il  a  la  propriété  de  calmer  la  douleur. 
Ces  contrariétés  doivent  faire  voir  qu’un  geti£ 
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nombre  de  faits,  &  qu’un  feul  homme  encore 
moins ,  ne  fuffifent  point  pour  perfeéfionner  la 
matière  médicale  ,  &.  que  le  travail  des  méde¬ 
cins  d’un  fiècle  y  fuffiroit  à  peine;  ce  qui  doit 
être  un  motif  pour  chacun  d’eux,  de  contribuer 
pour  fa  part  à  cette  réforme  importante. 


Pkarmacopcea  generalis  édita  à  D.  J  A» 
COBO  Rïïinbüldo  Spielman.  A 
Strasbourg ,  cht7v  Treutel,  libraire;  à 
Paris  ,  chc £  Didot  le  jeune ,  libraire 
quaides  Augufiins  ;  in-40.  de  g  y  2  pag9 
Prix  broché  12  liv. 

1 3 .  M.  Spielman  avoit  été  ,  comme  bien  d’au¬ 
tres  ,  effrayé  de  l’énorme  quantité  de  médica- 
mens  dont  la  médecine  eft  furchargée,  &  avoit 
fenti  lanéceffitéde  débrouiller  ce  chaos.  Tous  les 
médecins  favent  que  la  plupart  des  pharmacopées 
contiennent  un  grand  nombre  de  compofitions 
&  de  recettes  fufpeéres ,  bizarres  ou  dangereufes  ; 
que  quelques-unes  n’ont  été  faites  que  pour  des 
lieux  particuliers,  ôt  que  quelques  autres  ont 
été  compofées  dans  des  temps  trop  éloignés  de 
la  perfeàion  où  la  chimie  fe  trouve  actuelle¬ 
ment.  11  étoit  néceffaire  par  conféquent  que 
quelque  homme  ,  pourvu  de  toutes  les  connoil- 
fances  requifes  ,  portât  fon  attention  ,  &  tra¬ 
vaillât  à  fixer  les  idées  fur  cet  objet  important. 
Les  lumières  ,  les  connoiffances  en  chimie  ôc  en 
hiftoire  naturelle ,  le  jugement  &  l’exaéfitude  de 
M.  Spielman  le  r ondoient  très-propre  à  exécutent 
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cette  réforme  utile.  Ainfi  la  pharmacopée  qtte 
nous  annonçons ,  doit  par  là  infpirer  la  plus 

fraude  confiance.  Elle  efi:  divifée  en  deux  parties. 

,a  première  expofe  les  cara&ères,  les  qualités  & 
la  nature  des  diverfes  fabftances  que  la  médecine 
emploie.  On  trouvera  dans  la  fécondé  toutes  les 
compofitions  que  l'auteur  a  cru  mériter  quel¬ 
que  foi  ;  &  il  a  fuivi ,  dans  l’une  ôt  dans  l’autre  9 
l’ordre  alphabétique ,  qui  eft  peut-être  le  plus 
commode  pour  cette  forte  d’ouvrage. 


Àn  effay  on  phlogifïon  and  the  coniîitu- 
tion  of  acids ,  &c.  C’eft-à-dire  ,  Èjpii 
furie  phlogijlique  &  la  conjütution  des 
acides ;  par  ÜICHAB.D  ILlRJFAN^ 
écuyer ,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  ,  &  de  la  plupart  des  Acadé~ 
mies  &  Sociétés  favantes  de  V Europe  ; 
in-8 °.  A  Londres ,  che 7  Elmfley ,  1 787. 

14.  Il  paroît  que  c’eft  à  Becker  que  l’on  doit 
la  dénomination  de  phlogiftique  attachée  à  cette 
fubftance  ,  qui  rend  une  partie  des  corps  fublü- 
naires  propres  à  brûler ,  &  dont  l’abfence  prive 
les  autres  de  la  propriété  de  s’enflammer.  Le  cé¬ 
lèbre  Stahl  adopta  cette  idée  &  cette  dénomina¬ 
tion  ;  il  en  fit  la  bafe  d’une  théorie  au  moyen  de 
laquelle  il  rendit  compte  d’un  très-grand  nom¬ 
bre  de  phénomènes  chimiques ,  &  qui  lui  fervit 
à  faire  plufieurs  découvertes  curieufes  &  utiles. 
Cette  théorie  s’efi:  foutenue  long-temps^  quoique 
les  chimiftes  n’aient  pu  Tourne  ttre  à  la  vue  cette 
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fubftance  qu’ils  appeloient  phlogiftique.  M.  La - 
voifier  l’a  enfin  renverfée ,  &  prouvé  que  les  re¬ 
lies  des  corps  combuftibles  après  la  combuftion  , 
&  des  métaux  après  la  calcination,  ont  gagné 
une  fubftance  qu’ils  ne  contenoient  pas  aupara¬ 
vant.  D’un  autre  côté,  M.  Prieftley  a  déduit  d’un 
nombre  conftdérable  d’expériences,  que  Y air  in¬ 
flammable  étoit  le  phlogiftique  de  Becher  &  de 
Stahl ,  que  par  conféquent  il  exifte  réellement , 
&  qu’on  ne  fauroit  plus  regarder  cette  hypothèfe 
comme  unè  chimère ,  puifque  le  phlogiftique  pa¬ 
roi  ftbit  dans  un  état  féparé  ôc  exempt  de  toute 
autre  combinaifon.  La  découverte  de  M.  Caven- 
dish  fur  la  compofition  de  l’eau ,  conduifit  à  de 
nouvelles  recherches  fur  la  doftrine  du  phlogi¬ 
ftique  ;  &  la  controverfe  qui  s’eft  élevée  à  ce  fu- 
jet ,  eft  enfin  ramenée  à  cette  queftion  :  fi  le  prin¬ 
cipe  inflammable  exifle  ou  fe  trouve  dans  les  acides 
phlogifliqués  ,  dans  les  acides  végétaux  s  Voir  fixe  9 
le  foufre ,  le  phofphore ,  le  fucre  ,  les  charbons ,  les 
métaux  ? 

M.  Kirwan  convient  que  plufieurs  confidéra- 
tions  militent  en  faveur  de  la  nouvelle  opinion , 
qu’il  appelle  hypothèfe  anti-p hlogifli que ,  comme 
il  donne  le  nom  d’ Antiphlogifliciens  à  fes  parti- 
fans  ,  non  pas  dans  l’intention  de  les  défigner  par 
un  nom  de  feéte  toujours  choquant ,  mais  uni¬ 
quement  dans  la  vue  d’être  plus  court.  Son  inten¬ 
tion  eft  de  rechercher  la  vérité ,  &  de  renoncer  à 
tous  les  préjugés  qui  pourroient  le  détourner  de 
fon  objet. 

Comme  dans  l’exécution  de  fon  plan  il  a  été 
fouvent  obligé  de  calculer  la  pefanteur  des  difté- 
rens  airs,  il  a  confacré  la  première  feclion  de 
fon  ouvrage  à  la  defcription  des  méthodes  qu’il 
a  fuivies,  afin  de  s’afiurer  de  leurs  différentes  gra* 
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vités.  L’air  commun  eft  comme  l’étalon  auqtfeî 
il  rapporte  tous  les  autres  ;  &  c’eft  aux  expérien¬ 
ces  de  fir  George  Shuckburgh  qu’il  doit  la  con- 
noiffance  de  la  pefanteur  de  cet  air.  Il  eft  im- 
poffible  d’abréger  la  méthode  que  M.  Kirwan  a 
Suivie  ,  ni  les  expériences  qu’il  a  faites  pour  dé¬ 
couvrir  les  pefanteurs  des  différens  airs  ;  mais 
nous  rapporterons  ici  la  table  des  gravités  abso¬ 
lues  d’un  volume  de  cent  pouces  cubiques  de 
diverfes  efpèces  d’air,  le  baromètre  &  le  thermo¬ 
mètre  étant  à  une  hauteur  moyenne  ,  ainfi  que 
de  leur  proportion  avec  l’air  commun. 


Efpcces  à* air. 


Poids  abfolu  en  grains  , 
de  cent  pouces  cubes. 


Proportion  a\#e 
Pair  commun. 


r  commun.  .  . .  . 
déphlogistiqué. 
phlogistiqué. .  . 

nitreux . 

■vitriolique.  .  .  . 

fixe . 

hépatique.  .  .  . 

alcalin . 

inflammable.  . . 


3i . 

34.  .  .  . 

3o ,  535.  .  . 
37 . 

70  ,  2l5.  .  . 

4-6,5.  .  .  . 

34,  286.  .  . 

Tg  ,l6.  .  . 

2,  613.  .  . 


1000. 

iio3. 

985. 

11 94. 
226b. 

1 5oo. 
no6. 
600. 

84.  3. 


M.  Kirwan  traite  enfuite  de  la  compofition  des 
acides.  11  examine  l’opinion  de  M.  Lavoifier ,  que 
tous  les  acides  font  compofés  de  deux  principes; 
Savoir ,  d’une  b  a  Je  acide  particulière  &  d’un  prin¬ 
cipe  oxygène.  Il  pré  fente  la  table  des  affinités  du 
principe  oxygène  tracée  par  ce  Savant,  &  expofe 
quelques  objeéiions  qu’il  croit  dignes  d’attention. 
11  examine  en  particulier  les  acides  vitriolique, 
nitreux,  muriatique,  l’eau  régale,  l’acide  Sac- 
charin  &  l’acide  pholphorique. 

Suivant  la  nouvelle  théorie,  l’acide  vitrioli¬ 
que  eft  compofé  (  abftraéïion  faite  de  l’eau  qu’il 
contient)  de  foufreuni  à  une  grande  portion  de 
principe  oxygène.  M.  Kirwan  avance  qu’il  eft 
formé  par  une  bafe  qui ,  fi  elle  eft  Saturée  de 
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phîogiftique,  conftitue  le  foufre  ,  qui,  étant  fa- 
turé  clair  fixe,  donne  l’acide  vitriolique  fixe  >  & 
enfin  qui  dégénéré  en  acide  vitriolique  volatil , 
iorlque  le  phlogiftique  &  l’air  fixe  concourent 
conjointement  à  la  faturer.  M.  Kirwan  recon- 
noît  que  c’efl  à  M.  Bertholet  qu’il  doit  cette  idée 
fur  la  compofition  de  l’acide  vitriolique  volatil , 
&  avance  qu’il  paroît  que  c’eft  la  feule  chofe 
qu’on  ait  ajoutée  à  cette  théorie  depuis  Stahl. 
IJ  rapporte  enfuite  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  pour  étayer  fon  aflertion  ,  &  pour  réfuter 
la  doéfrine  des  A ntiphlogifticiens. 

Nous  pafferions  de  beaucoup  les  bornes  qui 
nous  font  prefcrites  ,  fi  nous  voulions  entrer 
dans  un  détail  circonfiancié  des  recherches  de 
M.  Kirwan  fur  la  compofition  de  l’acide  nitreux. 
Suivant  lui ,  les  principes  conftitutifs  de  cet  acide 
font  les  airs  fixe  ,  déphlogiftiqué ,  phlogiftique 
&  inflammable  ,  tous  dans  leur  état  concret. 
Après  avoir  rapporté  plufieurs  expériences  pour 
prouver  la  préfence  du  phîogifiique  dans  cet 
acide ,  M.  Kirwan  s’attache  à  l’examen  de  la  cé¬ 
lèbre  expérience  de  M.  Lavoifier ,  qui  a  été  loi 
rigine  de  la  théorie  antï-phlofifiique.  Voici  en 
quoi,  confifte  cette  expérience  :  l’académicien  a 
verfé  945  grains  d’acide  nitreux  fur  1 104  grains 
de  mercure.  Il  a  obtenu  de  ce  mélange  273,234 
pouces  cubes  d’air  nitreux;  &  ayant  diftillé  à’  une 
forte  chaleur  ce  fel  jufqu  a  ficcité ,  tout  le  mer* 
cure  a  été  revivifié,  &  il  s’eft  dégagé  287,742 
pouces  cubes  d  air  dephlogiftique.  JM.  Lavoifier 
conclud  de  ces  phénomènes,  i°.que  tout  l’acide 
nitreux  a  été  décompofé  en  deux  différentes  ef- 
pèces  d  air  ;  20.  que  le  mercure  ayant  été  révivi¬ 
fie  fans  perte ,  on  peut  fuppoler  avec  raifon  qu’il 
$  été  réduit  en  chaux  par  l’union  avec  l’air  pur  , 
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parce  qu’il  a  repris  fa  forme  métallique ,  par  l’ex- 
pulfion  du  même  air  pur.  M.  Kirwan  penfe  que 
pour  établir  la  première  conclufion  ,  il  faudrait 
prouver  trois  chofes  :  favoir ,  i°.  que  durant  la 
di-flillation  il  ne  s’efl  échappé  aucune  portion  de 
l’acide  nitreux  ,  mêlée  à  l’eau ,  au-defifus  de  la¬ 
quelle  l’air  a  été  raffemblé  ;  2°.  que  l’air  nitreux  , 
produit  durant  la  diffolution  ,  ne  contenoit  au¬ 
cune  parcelle  de  mercure;  30.  qu’en  réunifiant 
les  deux  airs,  on  reproduirait  la  même  quantité 
d’acide  ;  &  que  pour  juffifier  la  fécondé  conclu- 
fjon,  M.  Lavoifier  aurait  dû  prouver  que  le 
mercure ,  lors  de  fa  ré  vivification ,  n’a  rien  retenu 
de  la  fubflance  à  laquelle  il  étoit  uni  dans  l’état 
de  chaux  ,  &  dont  l’air  pur  auroit  pu  être  une 
partie  conftitutivfc.  M.  Kirwan  explique  enfuite 
cette  expérience  d’une  manière ,  en  apparence  , 
propre  à  confirmer  la  théorie  phlogifiique. 

L’acide  muriatique  fait  le  fujet  des  recherches 
fubféquentes  de  l’auteur.  Il  penfe  que  cet  acide 
eft  ccmpofé  d’une  bafe  particulière  unie  au  phlo- 
giflique  &  à  une  certaine  quantité  d’air  fixe  : 
principes  avec  lefquels  cette  bafe  paraît  avoir 
une  forte  analogie. 

Dans  la  compofition  de  l’eau  régale ,  entrent 
l’acide  muriatique  ordinaire,  &  un  acide  nitreux 
concentré  &  décoloré,  dont  le  premier  enlève 
l’acidité  au  fécond  ,  en  même  temps  que  celui-ci 
s’empare  du  phlogifiique  de  l’acide  muriatique. 

Suivant  M.  Kirwan  ,  on  trouve ,  dans  l’acide 
phofphorique  ,  du  phlogifiique  uni  au  principe 
oxygène  ;  mais  les  Antiphlog ijliciens  conteflent 
que  le  phofphore  contienne  du  phlogifiique.  Ce¬ 
pendant  fi  les  métaux,  dans  leur  état  métallique , 
contiennent  du  phlogifiique  *  le  phofphore  en 
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contient  aufïi  :  car  il  précipite  les'  métaux  fous 
leur  forme  métallique  de  leurs  folutions  délayées. 

M.  Kirwan  eft  perfuadé  que  l’acide  faccharin 
ne  préexifte  point-dans  le  fucre,  mais  qu’il  eft 
formé  par  l’opération  qui  le  produit.  La  plus 
grande  partie  de  fon  principe  acidifiant  lui  vient 
de  l’acide  nitreux ,  lequel  ,  ainfi  que  le  fucre  lui- 
même  ,  eft  décompofé  durant  l’opération  :  la  bafe 
nitreufe  fe  charge  du  phlogiftique  du  fucre ,  & 
l’acide  nitreux  fe  combine  avec  la  bafe  faccha- 
rine. 

L’auteur  paffe  enfuite  à  des  considérations  fur 
la  calcination  &  fur  la  réduélion  des  métaux.  Il 
y  prouve ,  d’une  manière  féduilante,  la  prefence 
du  phlogiftique  ou  de  l’air  inflammable  fous  une 
forme  concrète  dans  les  corps  métalliques  doués 
de  l’éclat  de  métal  &  d’une  cohéfion  particulière. 
11  répond  en  même  temps  aux  objeélions  faites  à 
fa  théorie  de  l’air  fixe,  dont  la  décompofition  ré¬ 
duit  les  chaux  métalliques.  Il  y  joint  enfin  quel¬ 
ques  remarques  curieufes  fur  les  folutions  les 
précipitations  des  métaux ,  &  prouve  que  la 
théorie  anti-phlogijlique  eft  enveloppée  dans  plu¬ 
sieurs  difficultés  très-conftdérables. 

Cet  ouvrage  contient  beaucoup  d’expériences 
&  de  faits  curieux  :  les  raifonnemens  de  l’auteur 
font  preftans ,  &  fes  concluions  paroiiïent  décou¬ 
ler  néceftairement&  naturellement  des  prémiffes. 
Le  temps  nous  inftruira  fi  M.  Lavoifier  ou 
quelque  autre  chimifte  éclairé  ,  partifan  judi¬ 
cieux  du  fyftême  anti-phlogîflàque ,  réuftira  à 
réfuter  les  doélrines  de  M.  Kirwan ,  &  à  prou¬ 
ver  qu’elles  pèchent  par  le  fondement. 
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Principes  de  la  philofophie  naturelle  , 
dans  lej quels  on  cherche  à  déterminer 
les  de  pris  de  certitude  &  de  probaliliti 
des  connoijfances  humaines  ,  avec  celte 
épigraphe  : 

Defcends  du  haut  des  cieux ,  augufte  Vérité, 
Répands  fur  mes  écrits  la  force  &  la  clarté. 

deux  parties  en  deux  volumes .  A  Ge¬ 
nève;  &  fe  trouve  à  Nancy ,  che%  Beau- 
rain ,  1787  ;  in- 8°. 

15.  Quelle  lîiaffe  de  lumières  &  de  connoif- 
fances  le  philofophe  ne  doit-il  pas  réunir?  Il 
doit  connoître  tous  les  êtres  exiftans.  Après 
l'étude  des  animaux,  des  végétaux  &  des  mi¬ 
néraux,  de  leurs  qualités  &  propriétés,  des  Joix 
phyfiques  qui  les  animent ,  il  paffera  à  celle  des 
affres ,  qui  ont  des  rapports  plus  ou  moins  mar¬ 
qués  avec  notre  globe.  Chez  toutes  les  nations 
la  philofophie  a  été  la  fcience  par  excellence, 
&  celle  qui  a  été  cultivée  avec  le  plus  grand 
foin.  Cependant  c’efl  de  nos  jours  qu’elle  s’efl 
montrée  avec  le  plus  de  fplendeur  &  de  di¬ 
gnité  :  elle  éclaire  de  fon  flambeau  toutes  les 
parties  des  fciences.  Les  hypothèfes  abfurdes , 
qui  ont  exifté  fi  long-temps,  font  rejetées;  on 
aie  reconnoît  plus  pour  vérité  que  ce  qui  eft 
établi  fur  des  faits  bien  conflatés. 

Les  principes  importans  contenus  dans  ce 

traité , 


Physique.  169 

traité,  font  divifés  en  deux  parties  compofées 
de  trente-neuf  chapitres. 

Comme  la  multitude  d’objets  qu’il  renferme 
ne  permet  point  d’en  faire  une  analyfe  exaéle, 
nous  extrairons  feulement  ce  que  dit  l’auteur 
fur  la  reproduélion  des  êtres. 

a  La  nature  a  mis  un  appareil  prodigieux 
pour  la  multiplication  des  êtres  vivans.  Il  pa- 
roît  que  ç’a  été  fon  unique  but  en  beaucoup 
de  circonftances  ;  la  dernière  métamorphofe  que 
fubiffent  la  plupart  des  infe&es  ,  n’eft  que  pour 
perpétuer  leur  efpèce.  Le  papillon  n’eft  pas 
plutôt  forti  de  fes  entraves  ,  qu’il  fonge  à  fe 
reproduire,  &:  il  furvit  peu  à  cette  opération 
importante  ;  quelques-uns  même  n’ont  point 
d’organes  pour  fe  nourrir,  point  de  trompes •«. 

«  Cependant  il  entre  dans  le  même  plan  de 
la  nature ,  que  la  plus  grande  partie  de  fes  frais 
foient  inutiles.  H  eft  démontré  qu?une  feule  mo¬ 
rue  rempliroit  bientôt  l’immenfité  des  mers  de 
fa  feule  poftérité ,  s’il  n’arrivoit  aucun  accident 
à  fes  œufs  :  ils  font  au  nombre  de  neuf  mil¬ 
lions  trois  cents  quarante  -  quatre  mille  ,  qui 
pourroient  ,  par  conféquent ,  donner  autant  de 
morues  pour  une  feule  année.  Quelle  immen- 
fité  de  ces  animaux  après  quelques  générations  ! 
On  a  fait  le  même  calcul  pour  les  plantes ,  &. 
le  réiultat  en  a  été,  qu’un  orme  pourrait ,  dans 
un  fiècle  &  demi ,  couvrir  la  furface  de  la  terre 
de  fa  progéniture  »>, 

u  La  génération  fpontanée  a  -t-eïle  lieu  ?  Ce 
qui  eft  le  plus  en  fa  faveur ,  c’eft  la  quantité  de 
vers  qu’on  rencontre  dans  les  différentes  parties 
du  corps  de  prefque  tous  les  animaux.  Les  ob— 
fervateurs  font  pleins  de  ces  faits  :  Redi  en  a 
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fait  une  colle&ion  immenfe.  Il  n’y  a  nulle  par¬ 
tie  du  corps  humain  où  l’on  n’ait  trouvé  quel¬ 
que  vers,  No  s  ne  parlerons  point  de  ceux  des 
înteftins  ,  des  crinons  &.  des  dragonneaux ,  qui 
font  connus  depuis  long-temps  ;  mais  le  cerveau, 
les  oreilles ,  le  nez ,  le  poumon ,  le  cœur  lui- 
même  ,  le  péricarde  ,  le  foie  ,  la  veffie  ,  les 
reins  ,  les  bubons  peftilentiels ,  les  ulcères  vé¬ 
nériens,  1  ea  boutons  de  la  petite-vérole ,  ceux  de 
la  gale ,  ont  fait  voir  aux  obfervateurs  ,  des  vers 
qui  ne  fe  reffembîent  nullement.  Les  liqueurs  ani¬ 
males  ,  le  fang ,  la  bile l’urine ,  &c.  en  contien¬ 
nent  également.  Ces  vers  diffèrent  dans  chaque 
individu.  Tulpius  en  a  vu  qui  étoient  fortisavec 
Lutine,  dont  les  uns  reffembloient  aux  ftronglès , 
d’autres  approchaient  des  fcolopendres  ou  des 
î  aies  ;  de  troifièmes  avoient  quelques  rapports 
avec  une  chenille;  de  quatrièmes  tenoient  plus 
aux  fauterelles  ;  ils  changeoient  de  figure,  & 
en  prenoient  de  bizarres.  Kerkring  dit  en  avoir 
vu  fortff  un  du  nez  ,  lequel  en  produifit  un 
autre  avant  de  mourir.  Hauptoman  rapporte 
qu’un  ver  qu’il  avoit  tiré  d’une  partie  gangré- 
née  ,  en  produifit  cinquante  autres.  On  ne  fau- 
roit  dire  que  tous  ces  infeéles  aient  une  géné¬ 
ration  comme  celle  des  autres  animaux  v. 

a  Le  tæma  ,  le  ftrongîe  ,  î’afcaride  ,  n’ont  nul 
analogue  connu  dans  la  nature  :  par  quelle  au¬ 
tre  voie  que  par  la  génération  fpontanée,  pour- 
roient-ils  fe  produire  dans  nos  .entrailles  ?  n 
«  Il  eft  une  autre  claffe  d’êtres  vivans,  dont 
la  génération  eft  aufïi  incompréhenfible  que 
cç]le  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ;  ce 
font  les  animaux  mic  ofcopiques:  toutes  les  li¬ 
queurs  animales  en  fourmillent.  Qu’on  faffe 
mfiifer  des  chairs,  ou  des  parties  de  végétaux  j 
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dans  peu  d’heures  tous  ces  liquides  font  pleins 
d'êtres  vivans.  La  plus  grande  partie  de  ces  ani¬ 
malcules  eft  vivipare.  MM.  Needham  &  Sher- 
vood  ont  accouché  l’anguille  de  la  colle  de  fa¬ 
rine  ,  &  il  en  eft  forti  plufieurs  autres  êtres 
vivans  :  on  ne  peut  dire  que  ce  font  de  pe¬ 
tites  mouches  qui  viennent  dépofer  leurs  œufs, 
d’où  n aillent  ces  animalcules.  Mentçelius  a  fait 
voir,  il  eft  vrai,  que  l’anguille  du  vinaigre  fe 
transformoit  en  nymphe,  d’où  fortoit  une  pe¬ 
tite  mouche  qui  produifoit  cette  même  an¬ 
guille  ». 

«  La  même  chofe  a  lieu  pour  les  plantes 
microfcopiques  ,  telles  que  les  moifilfures.  Un 
fruit  pourri,  un  melon  ,  par  exemple,  fe  cou¬ 
vre  bien  vite  d’ afpergille.  Chaque  fruit  a  fon  ef- 
pèce  de  moifilfure  :  quelque  précaution  qu’on 
prenne ,  on  ne  l’empêchera  point  de  paroître* 
Je  ne  disconviens  pas  qu’on  trouve  dans  ces 
plantes  une  pouffière  qui  paroit  en  être  la 
graine;  cela  n’empêche  pas  que  leur  première 
génération  ne  foit  fpontanée  ». 

Les  vérités  que  préfente  cet  écrit,  font  très- 
évidemment  démontrées.  Lmftruélion ,  que  l’on 
y  trouve  ,  ell  développée  avec  autant  de  clarté 
que  de  précifion.  Ce  livre  ne  peut  manquer 
d’être  utile  aux  perfonnes  curieufes  d’appren¬ 
dre. 

An  eftimate  of  the  température  of  dif¬ 
ferent  latitudes  ,  &c.  C’elf*à-dire,  EJli* 
mation  de  la  température  de  diverfes 
latitudes  ;  par  RICHARD  Kl  RTT  AN , 
écuyer  9  membre  de  la  Société  royale 
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de  Londres  ;  in- 8° .  A  Londres ,  che £ 
Elmfley,  i  y 86. 

1 6.  Dans  la  préface,  M.  Kirwan  préfente  quel¬ 
ques  remarques  fur  l’état  imparfait  de  la  météoro¬ 
logie,  &  fur  les  fources  qui  peuvent  fervir  à  la 
perfectionner.  Il  fe  plaint,  ainfi  que  d’autres  ob- 
lérvateurs,  de  la  variété  des  échelles  des  ther¬ 
momètres  ,  &  propofe  de  divifer  en  2150  degrés 
l’efpace  entre  le  point  de  la  congélation  du  mer¬ 
cure  &  celui  de  i’eau  bouillante. 

Il  traite  dans  le  premier  chapitre  ,  des  fources 
c)e  la  chaleur  &  du  froid  :  il  examine  les  effets  des 
vents ,  de  l’évaporation,  &c. . .  Il  y  indique  une 
règle  fûre  pour  fixer  les  élévations  où  il  gèle ,  & 
les  divife  en  termes  fupérieurs  &  en  termes  infé¬ 
rieurs.  Les  premiers  marquent  la  hauteur  au-def- 
fus  de  laquelle  les  vapeurs  ne  s’élèvent  pas,  &  où 
çonféquemment  il  ne  gèle  point.  L’auteur  fuppofe 
que  lors  de  la  création, il  a  été  départi  à  la  terre 
une  certaine  quantité  de  chaleur,  qui  néanmoins 
n’efi  point  raftemblée  dans  le  centre.  Et  en  effet, 
comme  la  chaleur  va  en  diminuant  à  mefure  qu’on 
m’enfonce  dans  l’intérieur  de  la  terre  jufqu’à  ce 
qu’elle  devienne  flationnaire,il  paroît  qu’il  eff  im« 
ppfilble  d’admettre  un  foyer  unique  dans  le  centre. 

Pour  déterminer  les  diverfes  températures  ,  il 
étoit  néceffaire  d’avoir  un  point  de  comparaifon, 
pù  les  caufes  occafionnelles  &  acceffoires  du  froid 
&  de  la  chaleur  n’ont  que  peu  d’aélivité.  Ce  point 
doit  néceffairement  fe  trouver  fur  la  mer ,  &  c’eft 
çonféquemment  ces  fltuations  que  l’auteur  a  choi- 
fies  pour  tracer  les  tables  de  la  température  an¬ 
nuelle  moyenne  dans  toutes  les  latitudes.  Il  faut 
Remarquer  que  ces  recherches  exigent  nécefiaL 
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rement  là  connoiffance  des  températures  moyens 
nés  5  foit  de  l’annee ,  1  oit  des  mois  ,  afin  de  trou¬ 
ver  des  règles  générales  ,  attendu  que  les  jiiaxiirut 
&  les  minima  font  expofés  à  l’influence  de  plu-* 
fieurs  circonffances  accidentelles.  Nous  tradui¬ 
rons  les  conclurions  que  1  auteur  déduit  de  ces 
tables.  * 

«Quant  à  la  température  annuelle  ^dit-il," 
nous  pouvons  remarquer», 

«  i°.  Que  la  température  diffère  très-peu  a 
dix  degrés  des  pôles ,  ainfi  que  dans  l’étendue  de 
dix  degrés  de  l’équateur». 

«  2°.  Que  la  température  de  dîverfes  années 
diffère  très-peu  fous  l’équateur ,  tandis  quelle 
diffère  de  plus  en  plus,  à  mefure  que  les  latitudes 
approchent  des  pôles». 

«  9°, Qu’il  ne  gèle  prefque  jamais  dans  des  lati¬ 
tudes  au-deffcus  de  3  5  degrés ,  finon  dans  des 
endroits  très-élevés  :  &  qu’il  ne  tombe  prefque* 
j  amais  de  grêle  dans  des  latitudes  au  —  delfus  de 
60  degrés». 

4°.  a  Qu’entre  les  degrés  3  3  &  60  de  latitude, 
dans  des  endroits  près  de  la  mer  ,  il  degele  gé-* 
néralement  lorfque  la  hauteur  du  foleil  eft  de 
40  deg. ,  &  qu’il  ne  commence  à  geler  que 
quand  la  hauteur  méridienne  du  foleil  eft  au- 

deffousde  4  deg.  ».  ,  J*  / 

Dans  le  chapitre  fuivant ,  il  s’agit  de  la  tempe- 
rature  moyenne  des  mois.  L’obiervation  a  con- 
ftaté  que  la  température  moyenne  du  moisda- 
vril ,  confti tue  prefque  la  température  annuelle 
moyenne  ;  &  il  eft  évident  qu’en  tant  que  la 
chaleur  dépend  de  l’aétion  des  rayons  du  foieil^ 
la  chaleur  moyenne  de  chaque  mois  doit^  être 
comme  la  hauteur  du  foleil  ,  ou  encore  mieux  ^ 
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comme  le  finus  de  la  hauteur.  D’après  cês  priiî— 
cipes ,  l’auteur  a  calculé  la  chaleur  moyenne 
des  mois  dans  chaque  latitude ,  en  re&ifiant  Tes 
calculs  par  la  confidération  de  l’influence  de  la 
chaleur  terreflre ,  qui  augmente  la  chaleur  des 
derniers  mois  de  l’été.  Cette  table ,  bien  qu’elle 
foit  compofée  en  grande  partie,  des  réfultats  des. 
calculs  ,  eft  néanmoins  reétifiée  par  i’obferva- 
tion  ,  attendu  que  le  féjour  que  le  foleil  fait 
fur  l’horizon  ,  le  froid  qui  réfulte  de  l’évapora¬ 
tion,  Si  plufieurs  autres  caufes  de  moindre  im¬ 
portance  ,  qu’on  ne  fauroit  foumeître  au  calcul  , 
entraîneront  toujours  des  variations. 

M  Kirwan  traite  dans  le  troifième  chapitre 
des  différences  de  la  température  de  l’air,  de  la 
terre  Si  de  l’eau  ,  comme  aufïi  de  leur  capacité 
de  recevoir  &  de  communiquer  la  chaleur.  Après 
y  avoir  obfervé  qu’à  l’égard  de  îâ  terre  la  chaleur 
defeend  lentement  Si  eu  reflituée  à  l’air  pendant 
3’hiver,  notre  auteur  ajoute  ; 

a  üe-là  vient  qu’à  une  certaine  dîHince  de  la  Air» 
face ,  favoir  à  environ  So  à  90  pieds  (  fl  cette  pro¬ 
fondeur  a  quelque  communication  avec  l’air  libre. 
Si  peut-être  à  une  profondeur  beaucoup  moins 
confidérable  )  ,  la  température  de  la  terre  varie 
très-peu ,  Si  approche  généralement  de  la  chaleur 
moyenne  annuelle.  Ainfi  la  température  du  prin¬ 
temps  eft  approchant  la  même  que  la  tempéra¬ 
ture  annuelle,  &  varie  fort  peu  dans  les  différentes 
périodes  de  l’année,  comme  M.  Hellant  l’a  ob¬ 
fervé  le  premier.  Ainfi  dans  la  cave  de  l’obferva- 
toire  de  Paris,  qui  a  environ  90  pieds  de  pro¬ 
fondeur,  la  chaleur  eft  à-peu  près  de  53  degrés  5, 
Si  varie  d’environ  un  demi-degré  dans  les  hivers 
très-rigoureux.  Sa  température  eft  un  peu  au- 
delïus  de  la  température  moyenne  de  Paris,  à 
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caufe  de  fa  communication  avec  l’air  extérieur, 
M.  Fan-Swinden  a  obfervé  que  le  plus  grand  froid, 
même  celui  qui  paffe  zéro  du  thermomètre  de 
Fahrenheit ,  s’il  ne  dure  que  quelques  jours,  ne  pé-^ 
nètre  pas  au-delà  de  vingt  pouces ,  même  lorfquft 
la  terre  n’eft  pas  couverte  de  neige ,  &  qu’il  ne 
pénètre  pas  au-delà  de  dix  pouces ,  lorfqu’il  y  a 
de  la  neige  fur  la  terre.  Cette  obfervation  nous 
fait  connoitre  l’objet  important  que  la  neige  rem¬ 
plit  dans  les  latitudes  feptentrionales  fort  avan¬ 
cées.  En  Sibérie,  où  le  froid  eff  très-intenfe ,  on 
trouve  immédiatement  après  la  fonte  de  la  neige 
la  terre  fans  gelée  ,  non-feulement  à  la  furface  5 
mais  encore  à  une  profondeur  de  feize  pieds,  ce 
qui  prouve  que  la  gelée  n’y  pénètre  jamais ,  à 
^exception  de  quelques  endroits*  Une  obferva¬ 
tion  faite  au  fond  d’une  carrière  fituée  entre 
Calais  &  Boulogne  ,  à  476  pieds  au-deffous  de  la 
furface  de  la  terre  ,  a  indiqué  une  température  de 
54  dêgr.  La  température  des  faiines  de  Wicliczka, 
en  Pologne,  eft  de  32  d,  à  une  profondeur  de 
320  pieds,  &  elle  ne  diffère  pas  depuis  cette 
profondeur  jufqu’à  celle  de  716  pieds;  bien  que 
la  température  des  carrières  foit  fujette  au  chan¬ 
gement  par  des  caufes  qui  leur  font  particulières. 
Ainfi  M.  De  Luc  a  effuyé  dans  la  mine  deSaint- 
Jean-au-Harz,  à  la  profondeur  de  Soi  pieds,  une 
chaleur  de/odeg. ,  au  lieu  qu’à  celle  de  1359 
pieds,  il  ne  l’a  trouvée  que  de  50  degrés.  Krafi 
a  obfervé  que  la  température  d’une  caverne  près 
de  Reutlingen  enSuabe,  étoit  de  48deg.,mais 
que  l’eau,  dans  la  même  caverne ,  ne  s’échauffoit 
que  de  42  d. ,  la  température  de  l’air  extérieur 
étant  alors  de  66.  La  carrière  du  Joachimffhal 
ei  Bohême ,  paffe  pour  une  des  plus  profondes 
qui  exiffent.  M.  Monet  a  trouvé  de  50  d.  latenv 
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pérature  de  l’air  de  cette  mine,  à  1700  pieds  de 
profondeur». 

«  Tous  ces  faits  tendent  à  prouver  que  la 
chaleur  de  la  terre  n’augmente  pas  à  mefure  qu’on 
s’enfonce  dans  fon  intérieur;  mais  qu’à  la  plus 
grande  profondeur,  elle  eft  à-peu-près  la  même, 
que  la  température  annuelle  moyenne  de  la  lati¬ 
tude  fous  laquelle  cet  endroit  eft  fitué  ». 

a  Lorfque  la  furface  de  la  terre  eft  rafraîchie 
rapidement ,  les  parties  intérieures  font  refroi¬ 
dies  à  proportion,  à  une  certaine  profondeur, 
jufqu’à  ce  que  le  froid  de  la  fuperhcie  arrive  à 
fon  maximum ,  &  devient  confiant  :  alors  la  cha¬ 
leur  interne  gagne  peu  à  peu  fur  lui  avec  une 
force  proportionnée  à  la  différence  de  leurs  tem¬ 
pératures  refpeélives  ;  &  comme  dans  nos  cli¬ 
mats  la  chaleur  interne  eft  conftamment  au-deflus 
de  40  d. ,  elle  eft  toujours  fuffifante  pour  fondre 
la  neige  qui  refte  long-temps  fur  la  furface.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’on  voit  dans  la  Suiffe  <$t 
dans  plufieurs  autres  contrées,  que  la  neige  com¬ 
mence  toujours  à  fondre  par  defîous  ». 

Nous  pafferons  les  preuves  que  l’auteur  rap¬ 
porte  pour  établir  que  la  terre  eft  plus  capable 
que  l’eau  de  recevoir  de  la  chaleur  ou  du  froid. 
Nous  obferverons  feulement ,  qu’indépendam- 
ment  de  la  fituation ,  on  a  trouvé  que  la  terre 
]  eut  admettre  en  été  8  à  10  deg.  de  chaleur,  & 
en  hiver,  8  à  10  deg.  de  froid  de  plus  que  la 
m  er. 

Notre  auteur  examine  enfuite  les  modifica¬ 
tions  de  la  température  de  comparaifon  ,  eu 
conféquence  de  l’élévation  du  pays  ;  de  fon  voi- 
finage  ou  de  fa  diftance  des  grands  amas  d’eau , 
particulièrement  de  l’Océan;  de  fon  voifmage 
ou  de  fon  éloignement  d’autres  terrains  ftngu-* 
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lièrement  propres  à  recevoir  de  la  chaleur,  ou  à 
être  réfroidls  à  un  degré  confidérable ,  &c.  &c„ 
Afin  de  donner  un  exemple  des  variations  qui 
réfultent  de  ces  circonfiances ,  nous  traduirons 
ce  que  M.  Kirwan  dit ,  concernant  les  différen¬ 
tes  élévations. 

«  Quant  à  l’effet  précis  de  l’élévation  ,  remar¬ 
que-t-il  ,  j’ai  obfervé  qu’il  étoit  à-peu-près 
comme  il  fera  dit  ci-après  ». 

«  i°.  Lorfque  l’élévation  eff  médiocre  &  gra¬ 
duelle  ,  telle  que  celle  des  parties  internes  de  la 
plupart  des  contrées  éloignées  de  la  mer,  fes 
effets  font  tellement  confondus  avec  ceux  delà 
diftance  de  l’Océan  de  comparaifon  ,'dont  il  fera 
parlé  dans  la  feéfion  fuivante ,  qu’il  faut  avoir 
les  mêmes  égards  pour  l’une  &  pour  l’autre,  dans 
la  diminution  de  la  température.  J’appelle  élé¬ 
vation  graduelle ,  celle  dont  le  niveau  de  pente 
eff  au-deffous  de  6  pieds  par  mille ,  à  partir  de 
la  plus  proche  mer  confidérable  ». 

«  2°.  Si  le  niveau  de  pente  efl  plus  fort ,  il 
faut  diminuer  la  température  annuelle  du  point 
de  comparaifon  de  cette  latitude, de  la  manière 
fuivante  ». 

»  Si  l’élévation  eft  en  raifon 

De  fix  pieds  . . un  quart  de  degré»  v 

De  fept  pieds ,  .  .  .  un  tiers. 

De  treize  pieds ,  .  .  .  quatre  dixièmes» 

De  quinze  &.  au-delà,  un  demi- degré jv 

Les  fujets  des  chapitres  fufvans,  font  les  tem¬ 
pératures  de  l’océan  pacifique  feptentrional ,  de¬ 
puis  le  66e  deg.de  latitude,  jufqu’au  52  \ ;  la 
température  des  parties  orientales  de  T  Amérique 
feptentrionale  &.  de  l’hémifphère  méridional.  Il 
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eft  probable  que  ces  régions  font  plus  froides 
qu’elles  ne  parodient  l’être  d’après  les  calculs; 
&  dans  la  table,  M.  Kirwan  donne  une  raifon 
plaufible  de  cette  différence  :  mais  il  eff  d’opinion 
que  les  hivers  fous  la  zone  autarcique,  font  moins 
rigoureux  que  fous  la  zone  arCique  ,  parce  qu’il 
n’y  a  pas  de  terres  fermes  fous  la  première. 

On  lit  enfuite  un  recueil  de  faits  exsCs  & 
confiâtes ,  concernant' la  température  de  différens 
endroits.  L’auteur  y  fait  l’application  de  fes  rè¬ 
gles  générales  ;  &  l’on  y  trouve  plus  de  confor¬ 
mité  qu’on  n’en  auroit  pu  attendre.  Nous  tradui- 
fons  le  paffage  fuivant. 

a  Nous  devons  à  la  même  providence  bien» 
faifante ,  que  le  globe  de  la  terre  eff  coupé  de 
mers  &  de  montagnes,  d’une  manière  qui,  au 
premier  afpeél,  paroit  tout-à-fait  irrégulière  &. 
fortuite,  préfentant  à  l’œil  ignorant  le  fpeélacle 
de  ruines  imnienfes.  Mais  fi  l’on  examine  atten¬ 
tivement  les  effets  de  ces  irrégularités  apparentes, 
on  les  trouve  des  plus  avantageufes,  &  même  né- 
ceffaires  au  bien-être  de  fes  habitans  ;  car  fans 
parler  des  avantages  du  commerce  ,  iefquels  ne 
fauroient  exiffer  fans  ces  mers  ,  nous  favons  que 
c’eff  leur  voifinage  qui  modère  le  froid  des  hau¬ 
tes  latitudes ,  Si  la  chaleur  de  celles  qui  font 
moins  avancées.  C’eft  par  une  fuite  de  l’abfence 
des  mers  que  les  parties  intérieures  de  l’Afie , 
telles  que  la  Sibérie  &  la  grande  Tartarie,  comme 
auffi  celles  de  i’ Afrique  ,  font  prefque  inhabita¬ 
bles  :  circonffance  qui  fournit  un  préjugé  très- 
fort  contre  ceux  qui  penfent  que  ces  contrées  ont 
été  les  habitations  primitives  de  i’efpèce  humaine,. 
Les  montagnes  font  néceffaires  de  la  même  ma¬ 
nière,  non-feulement  comme  réfervoirs  des  ri¬ 
vières  ;  mais  encore  comme  des  abris  contre  la- 
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chaleur  dans  les  latitudes  brûlantes.  Sans  les 
Alpes ,  les  Pyrénées ,  l’Apennin ,  les  montagnes 
du  Dauphiné,  de  l’Auvergne  ,  &  de  1  Italie, 
l’Efpagne  &  la  France  feroient  privées  de  la 
douceur  du  climat  dont  elles  jouiflent  :  fans  les 
montagnes  Balgates,  ees  Apennins  de  llnde, 
cette  contrée  feroit  reftée  un  défert.-  La  Jamaï¬ 
que  ,  Saint-Domingue ,  Sumatra ,  &  la  plupart 
des  autres  îles  fituées  entre  les  tropiques ,  font 
fournies  de  montagnes  d’oü  partent  les  vents  qui 
les  rafraîchirent  ». 

Les  deux  derniers  chapitres  roulent  fur  les- 
caufes  du  froid  extraordinaire  en  Europe,  &  fur 
la  température  de  Londres ,  comparée  à  celle  de’ 
plufieurs  autres  villes. 

On  ne  peut  qu’être  étonné  de  Pétendue  des- 
recherches  que  cet  ouvrage  a  exigées  :  il  feroit 
à  fouhaiter  que  M.  Kirwan  pourfuivït  cette  en- 
treprife,  &  que  d’autres  favans,  aufli  capables  que 
lui ,  fuiviffent  fon  exemple  ;  on  pourroit  efpérer 
alors  que  la  météorologie ,  étude  flérue  &  pré¬ 
caire  jufqu’ici ,  deviendront  une  fcience  utile  & 
folide. 


Elenchi  fungorum  continuatîo  prirns 
defcribens  CXXV  fpecies  &  vafietatesy 
totidemiconibus  XVIII,  repræfentatas  : 
Première  continuation  de  V énumération 
des  champignons  ,  où  J ont  décrites  cent 
vingt-cinq  efpéces  9  &  autant  de  varie - 
tésrepréfentées  fur  dix-huit  planches.  A 
Halles  en  Magdebourg  5  che{  Gebaues 
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&  à  Strasbourg ,  che{  Amand  Kœnîgi 
1786;  in- g0,  de  o_yc)  pages ,  avec  dix- 

huit  planches  enluminées . 

17.  L’énumération  ou  catalogue  des  champi¬ 
gnons  ,  parut  en  1783  ;  elle  a  été  annoncée 
avec  une  notice  dans  ce  Journal ,  en  juin  1785 , 
toni.  lxiv  ,  pag.  3.39, 

Cet  ouvrage  ne  renfermoît  que  les  efpèces 
rencontrées  par  M.  Batfch ,  depuis  le  petit  nom¬ 
bre  d’années  qu’il  donnoità  l’étude  de  cette  clafTe 
fmgulière  de  végétaux»  En  continuant  Tes  re¬ 
cherches  ,  il  a  fait  de  nouvelles,  découvertes 
qu’il  publie  fous  le  titre  de  Contmiiatio  prima  ; 
ce  qui  femble  indiquer  qu’elle  fera  fuivie.  d’une 
autre  encore. 

Chaque  efpèce  nouvelle  dont  il  donne  la 
figure,  eft  défignée,  i°.  par  un  nom  trivial; 
2°.  par  une  phrafe  caraétériflique ;  30.  par  une 
defcription;  40.  par  l’indication  du  lieu  &  de 
la  faifon  où  elle  fe  montre;.  5°.  par  l’explica¬ 
tion  des  figures.  Celles-ci  font  très-bien  faites., 
enluminées  d’une  manière  très- conforme  à  la 
nature  ;  fouvent  eRes  offrent  quelque  partie 
intérefiante ,  vue  féparément  ou  groftie  au  mi¬ 
cro  fcope. 

Cet  ouvrage  eft  donc  très-précieux  pour  ceux 
qui  veulent  avoir  une  connoiftance  particulière 
des  champignons,  ordre  de  plante  qui  a  été  juf- 
qu’ici  l’écueil  des  botaniftes  ^  fans  en  excepter 
le  chevalier  de  Limé  ;  car  il  a  omis  &  méconnu, 
îa  moitié  des  efpèces  de  champignons  les  plus 
communes  dans  toute  l’Europe. 

Ce  n’eft  pas  que  M.  Batfch  n’ait  rien  îaiffé  à 
dçfirer.  Il  reconnok  avec  franchi  fe  qu’il  n’a  pas- 
tout  dit ,  il  le  fait  en  ces  termes. 
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«iLes  defcriptions  que  je  donne  .font  imcom* 
plettes.  Mais  tant  que  le  fyftême  des  champi¬ 
gnons ,  &  que  la  connoiffance  de  leurs  parties  3 
de  leur  couleur  fur-tout  &  de  leur  fuperficie  % 
ne  feront  pas  plus  avancés,  un  efprit  tel  que  __ 
le  mien  ne  pourra  donner  un  ouvrage  parfait 
fur  ce  fujetîj. 

«  J’ai  omis  exprès  les  fynonymes.  Ce  n’eft  pas 
que  je  manque  du  zèle  &  de  la  patience  né  ce  fiai  res 
pour  furmonter  les  difficultés  que  pré  fente  leur 
comparaifon  ;  mais  je  fuis  très- per fuadé  que  c’eft 
un  travail  trop  délicat  dans  une  partie  encore 
neuve  &  remplie  de  confufion.  Je  puis  bien 
fentir  le  plus  haut  degré  de  perfection  ,  mais 
non  pas  y  atteindre.  Peut-être  qu’un  jour,  & 
dans  un  âge  plus  avancé ,  je  ferai  allez  heureux 
pour  donner  une  hiftoire  plus  parfaite  des  cham¬ 
pignons)?. 

Dans  cette  première  continuation,  M.  Bat  [ch, 
ne  change  rien  à  la  méthode  qu’il  a  luivie  dans 
fon  catalogue  de  1783  ^  mais  il  adopte  ici  deux- 
genres  nouveaux.  L’un  elt  l 'anbolus ,  qui  ren¬ 
ferme  les  petits  clathriis  non  charnus  de  Lume  p 
l’autre  eft  le  Jlemonitis ,  qui  elt  un  champignon 
cylindrique  ,  alongé  ,  contenant  intérieurement 
une  pouffière  fans  aucune  foie  :  ces  deux  gen¬ 
res  font  bien  voifms  du  lycoperdcju  II  eft  des 
fpkœria  peut-être  plus  éloignées  de  leur  genre, 
mais  il  faut  fe  relfo avenir  de  la  difficulté  du 
travail  que  fauteur  a  entrepris. 

Si  l’on  accufe  M.  Batfch  de  faire  un  gros 
livre  fur  un  fiqet  bien  mince  ,  il  a  répondu 
d’avance  a  Nous  ne  nous,  affecterons  point  des 
dédains  de  ceux  qui  cultivent  des  fciences  plus 
élevées  ,  ni  de  finjuftice  de  ceux  qui  mepri- 
fent  la  recherche  des  petits  objets.  Elle  a  oç.~ 
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cupé  de  génies  immortels;  &  en  levant  la  plus 
grande  difficulté  ,  elle  jette  un  nouveau  jour  fur 
la  férié  des  êtres  créés.  Toutes  les  produ&ions 
de  la  nature  font  grandes  &  belles ,  remplies  de 
la  fageffe  d’un  être  fuprême;  l’homme  ignorant 
ne  les  connoît  point,  &  le  fbupide  ne  les  aper¬ 
çoit  pasn, 

Cette  collection  eft  imprimée  fur  deux  co¬ 
lonnes  ,  en  latin  &.  en  allemand. 

Ce  volume  eft  dédié  à  M.  de  Goethe ,  con- 
feiller  intime  du  duc  régnant  de  Saxe-Weimar 
&  Ifenach. 

Commentatio  medica  de  boleto  fuaveo- 
lente,  LlNN.  &c.  Dijjertation  fur  Va- 
garic  odorant  ;  par  M.  Je  AN -CHRIS - 
Tophe-Enslin  de  Spire,  docteur 
en  médecine.  A  Erlang ,  Manheim  & 
Strasbourg ,  che{  Kœnig,  178  5  ;  in-40. 
de  32  pages ,  avec  une  planche  gravée . 
Prix  3  liv. 

18.  L’efpèce  de  champignon,  appelée  pat 
Linné  boit  tus  fuaveolens ,  eft  du  nombre  de  ceux 
que  /  l’on  connoît  vulgairement  fous  le  nom 
&  agarics  :  ce  font  des  plantes  parafites  qui  vien¬ 
nent  fur  le.s  arbres,  ou  fur  le  bois  mort,  fans  an— 
cun  pédicule ,  St  dont  la  fubftance  fongueufe  eft 
plus  dure  que  dans  les  autres  champignons  ; 
tels  font  l’agaric  purgatif  des  boutiques ,  &  l’a¬ 
garic  de  BrofFard  ,  autrement  nommé  amadou - 
vier.  Quelques-uns  ont  en  deffous  des  lames  8C 
feuillets &  fe  rapportent  au  genre  appelé  aga- 


Economie,  iSj 

ricus  par  Linné  :  d’autres,  tels  que  ceux  que  je 
viens  de  nommer  ,  font  garnis  de  pores  ou  de 
tuyaux  ;  ce  font  les  bdetus  de  Linné ,  du  nom¬ 
bre  defquels  eft  l’efpèce  qui  fait  le  fujet  de  la 
diflertation  de  M.  Enslin. 

Cette  efpèce  effc  aifée  à  reconnoitre,  i°.  à  fa 
couleur  blanche  en-deflus  &  en-deflous,  teinte 
quelquefois  de  roufiatre  ou  de  jaunâtre;  2*.  à 
l’agréable  odeur  qu’elle  répand  ,  &  qu’elle  çon- 
ierve  fouvent  pendant  plufieurs  jours;  30.  au 
lieu  qu’elle  habite,  qui  efi  toujours  fur  des 
failles. 

Sterbeck  eft  le  premier  botanifte  qui  ait  parlé 
du  boletus  Juaveolens ,  d’une  manière  à  le  faire 
reconnoître.  Après  lui ,  peu  d’amateurs  s’en  font 
fpécialement  occupés,  jusqu’à  ce  que  le  chevalier 
de  Linné  l’eut  remarqué  en  Laponie,  11  vit  les 
jeunes  gens  le  rechercher  avec  foin  ,  &  le  gar¬ 
der  dans  une  poche  qu’il  portent  devant  le  pu¬ 
bis.  C’eft  ainfi  qu’ils  fe  parfument  lorfqu’ils 
vont  faire  leur  cour  à  leurs  maîtrefles.  «  O  plai- 
fante  Vénus,  s’écrie  Linné  3  toi  à  qui  fuffifent 
à  peine  dans  les  contrées  étrangères  les  perles 
&  les  diamans ,  la  pourpre  &  la  foie  ,  les  danfes, 
la  mufque  ,  les  fpeéfacîes  ,  ici  tu  es  fatisfaite 
d’un  fimple  fungus  fans  fuc  &  fans  couleur». 

Malgré  ces  particularités,  le  boletus  fuaveolens 
a  été  allez  négligé  par  nos  botanifles  modernes. 
M.  Enslin  dit  que  les  François  n’en  font  au¬ 
cune  mention  dans  leurs  catalogues  généraux. 
On  le  trouve,  malgré  cette  affertion ,  dans  plu¬ 
fieurs  de  nos  Flores  nouvelles.  Quanta  nous, 
nous  l’avons  rencontré  en  abondance  dans  di- 
verfes  faulTaies  de  la  Lorraine  &  en  Alface. 

Les  médecins  parodient  l’avoir  connu  avant 
tes  botaniftes  du  moins  on  en  faifoit  déjà  ufage. 
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contre  la  phthifte  pulmonaire  dès  l’an  1676» 
Boeder  en  a  parié  dans  fa  matière  médicale  y 
il  eft  cité  dans  la  Pharmacopée  de  Wirtem- 
berg,  &  dans  le  Difpénfaire  univerfel  de  Trille  r„ 
Depuis  long-temps  il  eft  connu  à  Erlangue. 
L’illuftre  Schmidel  s’en  eft  fervi  utilement  pen¬ 
dant  plus  de  trente  ans ,  &  M.  le  profeiTeus 
Jf'r cndt  l’ordonne  fouvent. 

Comme  ce  végétal  indigène  peut  être  d’une 
grande  reffource  chez  le  pauvre  comme  chez 
le  riche  ,  on  doit  donc  (avoir  gré  à  M.  Enslïn  r 
d’en  avoir  fait  connoime  les  propriétés  médici¬ 
nales  ,  &  la  manière  de  l’employer. 

11  donne  l’hiftoire  de  plufieurs  phthifies  pul¬ 
monaires  guéries  par  ce  remède  ,  dont  on  le 
fert  auffi  quelquefois  avec  fuccès  contre  d’au¬ 
tres  maladies  ,  particulièrement  contre  celles 
du  genre  nerveux  ,  où  les  auteurs  recomman¬ 
dent  le  gui  de  chêne.  La  manière  de  faire  pren¬ 
dre  l’agaric  odorant,  eft  en  poudre  mêlée  avec 
du  fucre ,  ou  réduit  en  éleéîuaire  avec  le  miel 
ou  quelque  firop  ;  la  dofe  en  eft  depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  un  gros ,  &  on  la  répète  plu¬ 
fieurs  fois  dans  le  jour.  On  l’augmente  félon 
que  la  maladie  eft  plus  ou  moins  avancée  ? 
plus  ou  moins  dangereufe.  Il  eft  bon  d’avertir 
les  pharmaciens  ,  que  vu  fa  ténacité  ,  ce  fungus 
eft  difficile  à  réduire  en  poudre.  Il  faut  donc? 
avant  de  commencer  la  puivérifation  ,  l’enduire 
de  mucilage  de  gomme  arabique  ou  adragant^ 
enfuite  le  faire  fécher  à  une  douce  chaleur,  ou 
bien  l’humeder  de  temps  en  temps,  pendant- 
la  trituration  ,  avec  de  l’efprit  de  vin  très-re- 
éVffié ,  qui  s’évaporant  bientôt ,  ne  peut  altérer 
fes  vertus.  Quant  à  la  décoéiion  de  ce  boletus , 
qu’cn  met.  quelquefois  en  ufage  ,  M.  Enslin 
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ne  l’eftime  pas  beaucoup  *  la  grande  ténacité 
du  végétal  empêchant  fon  efficacité  de  fe  com¬ 
muniquer  à  l’eau.  Il  penfe  de  même  de  fon  eau 
diffillée. 

On  met  de  l’agaric  odorant  dans  les  habits 
pour  en  éloigner  les  infeéles. 


Diskurs  uber  die  medicinifcîie  policey* 
&c.  C’efl-à-dire,  difcours  fur  la  police 
médicinale  >  publiée  par  J.  G .  Hl/SSTY , 
noble  de  Rafjynya ,  docleur  en  médecine 
à  P  res  bourg  :  deux  vol.  grand  in- 8°  • 
enfemble  de  nGg  pages ,  fans  la  table 
ni  le  prologue .  A  P  res  bourg  &  à 
Leipjick ,  che^  Lœwe ,  1786. 

19,  L’objet  de  l’auteur  eft  de  préfenter  en 
abrégé  ^  ce  que  l’on  trouve  d'effentiel  dans  le 
fyftême  de  police  médicinale  de  M.  Frank , 
dans  d’autres  auteurs  qui  fe  font  occupés  de  ce 
fujet. 

Aufsætze  und  beobaçhtungen  aufder  ge- 
richtlichen  arzney  WuTenfehafFr,  C’eft 
à- dire  ,  Mémoires  &  obfervations  de 
médecine  légale ,  publiés  par  M.  Je  AN* 
Th  ko  DORE  Pyl  ,  docleur  en  méde~ 
ci  ne  3  confeiller  &  membre  ordinaire  du 
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collège  royal  &  fitprême  de  médecine  5 
&  pensionné  de  la  ville  de  Berlin  :  qua* 
trieme  recueil ,  A  Berlin  ,  che ç  Mylius  9 
1787  ;  in-8°.  de  2.58 pag,  La  collection 
entière  fe  trouve  à  Strasbourg ,  <2^/25  4/ 
librairie  académique . 

2.0.  Comme  nous  n’avons  point  fous  les  yeu x 
€e  volume ,  nous  ne  pouvons  indiquer  ce  qu’il 
contient  ;  les  précédons  ont  été  annoncés  dans 
ce  Journal ,  tcm.  lxj ,  pag.  543  ;  &  tem,  lxxj  , 

JW*  375* 

Der  unterhaltende  arzt*  £*<;.  C*efï-à-dîrê, 
Entretien  d'un  médecin  fur  les  foins 
de  la  fanti)  fur  la  beauté ,  /#i  àmfn 
relatives  à  la  médecine ,  /ri  religion  & 
les  mœurs  ;  par  h  docteur  Jban^ClÈ* 
ment  ToDEi  &ct  FqIJ&II;  in-8Q* 
de  j  27  pag .  ^  Copenhague  &  Leipjîck3 
çhe^  Faber  6*  AYltschke,  1786. 

21.  M.  7We  jouit  d’une  réputation  méritée, 
non  feulement  en  Danemarck  ,  mais  dans  la  ré¬ 
publique  médicinale.  Il  s’eft  fait  connoître  par 
plufieurs  produélions  lues  avec  empreffement. 
Dans  cet  ouvrage  ,  il  nous  préfente  un  choix 
des  meilleurs  morceaux,  tirés  d’une  feuille  pé¬ 
riodique  qui  parut  en  1785  ,  en  danois,  fous 
]e  titre  de  Ga^tte  de  fanti.  Son  objet  eft  d’exciter 
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l’attention  fur  les  abus  qui  fe  font  glilTés  dans 
l’art  de  guérir,  de  combatre  les  préjugés  qui 
régnent  parmi  tous  les  ordres  de  citoyens  ,  <$£ 
d’apprécier  les  éloges  prodigués  à  certains  re¬ 
mèdes.  Pour  mieux  faire  connoitre  la  nature  & 
le  mérite  du  choix  des  fujets  traités  dans  ce  re¬ 
cueil,  nous  indiquerons  feulement  quelques-uns 
d’entre  eux,  tels  que  les  articles,  art  de  formuler 
en  médecine  ;  déjeuné  des  en  fans  ;  vétemens  ;  ufage 
d’avoir  la  poitrine  découverte  ;  bains  froids  par  ar~ 
rofement  ;  économie  bien  entendue  dans  Vadmini - 
ft ration  des  remèdes  ;  confultations  ;  anecdotes  con¬ 
cernant  feu  M.  //^ohleRT  ,  qui  a  bipn  mérité 
de  la  chirurgie  danoife. 

Bemerkungen  uber  die  nützlichfb  art 
des  fludierens  angehender  aertze  und 

KJ 

■wundsirztë  ,  &é,  G’efî^difê  *  Remar¬ 
qués  fur  la  mitimh  la  plus  utlh  de 
diriger  Us  études  des  médecins  &  des 
chirurgiens  commençons ,  expo  fées  dans 
fon  difeours  inaugural  ;  par  M .  Je  AN* 
Christ .  André  Mayer  ,  confùl* 
1er  intime  du  Roi ,  &  profeffeur  de  bo¬ 
tanique  &  de  matière  médicale .  A  Ber¬ 
lin  ,  cheç  Decker,  1787. 

21.  Ce  difeours  a  été  prononcé  le  16  mai  1787, 
devant  le  collège  de  médecine  de  Berlin,  dans 
un  nombreux  auditoire.  L’auteur ,  après  y  avoir 
développé  les  fecours  nécèdaires  pour  faciliter 
l’étude ,  &  indiqué  les  principaux  obftacles  à 
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Facquifition  des  fciences  en  général ,  fait  l'ap¬ 
plication  de  ces  confidérations  à  l’étude  de  la 
médecine  en  particulier.  On  ne  peut  que  fa- 
voir  gré  aux  amis  de  M.  Mayer 5  de  l’avoir  fol- 
licité  à  publier  ce  difcours. 


Omn  i  b  U  s  ad  quos  præfentes  Litteræ 
pervenerint,  Præfes  &Coliegium  Re¬ 
gale  Medicorum  Nanceianorum  Sa- 
lutem  (aj, 

Ciim  ctar'tjjimus  &  jure  celebratijjîmus  vlr 
Antonius  Petit,  falub.  Fac.  med.  Pari/, \ 
doElor-regens  &  fcholarum  cjufaem  profejjbr ;  è 
replis  feientiarum  academiis  Parifienjî ,  Siockhol- 
mienji ,  Aurelianenfi  ;  chir.  &  anatom .  in  horto 
régi o  profejjbr  honorarius  ;  Soc.  agrar.  Parif.  ; 
milit.  regni  no  foc.  nupsr  infpedtor;  ingenio 3  lit - 
teris  ,  feientiâ  &  arte ,  prœcellens  ;  rei  anato¬ 
mie  ce  imprimas  >  fed  &  tôt  ms  medicinœ  fludium  & 
praxirn  ,  feriptis  ,  prœceptis ,  exemplis  ,  quadra - 
ginta  ab  hinc  anràs  ,  ftrenuè ,  liber aliiis  &  indc - 
finenter  emendaverit ,  auxerit ,  perfecerit  ; 

Chm  tune  temporis  incertum  adhuc  variola- 
rum  inftionem g  invitais  argumentis  &  ftlicio- 


(a)  Si  les  Compagnies  favantes  nedonnoient  des 
diplômes  de  cooptation  qu’en  faveur  de  motifs 
pareils  à  ceux  énoncés  dans  le  décret  que  nous 
tranferivons  ,  ces  diplômes  feroient  comptés  parmi 
les  plus  beaux  titres  dont  une  famille  puille  fe 
glorifier.  Nos  lecteurs ,  qui  prefque  tous  ont  en¬ 
tendu  les  leçons  de  Piliuure  Antoine  Petit ,  aime¬ 
ront  à  voir  l’hommage  que  le  Journal  de  Méde¬ 
cine  lui  rend,  en  conlignant  le  décret  du  Collège 
royal  de  Nancy. 
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nbus  au f pi  cils ,  inter  primos ,  haud  cuntiabun - 
dus ,  promovere  non  dubitaverit  ; 

Cum  plures ,  intricattores  quæfiïonum 

medico-legalium  nodos  ,  6»  juris  nutum 

exfolverit  ; 

Ciim  exteris  gentibus  ,  hoc  etiam  tïtulo  com- 
mendatus  ,  patriæ  fuœ  ,  fuique  <zvï  plerifque 
medicis  canjjimus  Jimul  &  eximius  prceceptor 
extiterit  ; 

Cum  apud  principes  viros ,  quibus  placuijfe 
TtOîi  ultima  laus  eji  3  ovdinis  media  digmtatem 
totam  iniegramque  fervaverit  ; 

Cum  fumm'e  benevolis  prczditus  moribus  ,  Au- 
reiiiy  in  urbe  fua ,  medicos  quatuor  &  totidem 
chirurgos  ,  curandis  paupcrum  morbis ,  munificè 
facraverit  ; 

_  Cum  poferis ,  non  minus  quàtn  co revis ,  pro- 
vidus  ,  unam  &  alteram ,  thtn  anatotnice  ,  tiim 
chirurgicz  cathedras ,  i/z  faluberrimâ  Facultate 
me  die  a  Parifienfi ,  propriis  etiam  fumptibus 
erexerit  ; 

Tantôt,  virtutis ,  tamque  egregiæ  indolis  cejlt- 
matores  &  non  immemores ,  collegii  rcgalis  me- 
âicorum  nanceianorum  prœfes ,  confiliarii  &  ag- 
gregati  doclores  ,  fupradiElum  clanjjimum  virum 
Antonium  Petit  ,  collegii  regalis  focium  ho- 
norarium  3  uno  animo  ,  unaque  voce  cooptavêre , 
conclamavêre  &  renuntiavêre. 

Ad  perpétuant  rei  memoriam  ,  faluberrimi  fui 
illorum  orainls  decretum  in  commentaria  collegii 
refera  curaverunt  ;  &  clarijfimo  Antonio 
Petit  (Serus  in  cœlum  redeatl)  Ha  s  prœ - 
fentes  litteras ,  fubfcriptionibus  prczfidis  &  per- 
petui  a  commentants ,  magneque  collegii  fgillo 
munit  as  ,  in  fummœ  reverentiœ  debitxque  ob+ 
fer  vantiez  tejferam  rnitti  decreverunt. 
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Datum  &  attum  Nanccii ,  in  commis  collegii 
regaiis  medicorum  ad  hoc  à  prtzfide  convocatïs  , 
die  tettui  decembris ,  anni  iySj. 

S.  Lallemand,  collegii  regii  præfes. 
G  o  R  m  a  n  d  ,  colleg.  confil.  do&.  agg.  ÔC 
à  comment. 


Inscription  pour  mettre  au  bas  du 
bulte  de  M.  Petit;  bufte  qui  doit 
être  placé  dans  les  écoles  de  médecine 
où  il  vient  de  fonder  deux  chaires  , 
une  d’anatomie  &  une  de  chirurgie. 
Chaque  année  les  profeffeurs  fondés 
parM.  Petit  doivent  rappeler,  que 
le  but  de  la  fondation  eft  principale¬ 
ment  pour  les  pauvres  étudians. 

Æternum  votis  hoc  marmor  fatcula  vincct. 
Fallirnur.  À  h  !  difcunt  marmora  dura  mori  ; 

Sed  fempcr  Jfabit  benefattis  gratta  vivax  , 

Non  moritura  ;  patrem  pauperis  or  a  canent. 


N08  1,2,  5,  TI,  14,  16,  19,  21,  22,  M. 
Grunvald. 

3,4,6,7,12,13,  M,  Roussel. 
8,9,15,  17,  l8, 20,  M,  WlLLEMET. 

10 ,  M.  J.  G.  E. 


ERRATA. 
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Fautes  a  corriger  dans  le  cahier  de  décembre  178 
Page  43 6 ,  Au  folio  de  cette  page,  le  4  manque. 

Cahier  du  mois  de  janvier  1788, 

Page  119,  ligne  7,  fwet,  lifo  fweet. 
lôid.  ligne  12,  Maddefon  ,  Lifo  Maddifon. 

Page  129  ,  ligne  4,  eufcher  ,  life^  etifchen. 

Ibid,  ligne  24  ,  dentbufch ,  lij'ei  den  Bufcb, 

Page  138,  ligne  dernière;  de  cette  année,  life? 
i’annéf*  dernière, 

Pa.^e  *5°^  ligne  21 ,  Anlei-tung,  H fe%  Anîeitung. 
Page  191,  ligne  22,  Bume  ,  lifei  Baume. 
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OBSERVATIONS 


"FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

N°  5. 

Précis  de  la  topographie  médicale  de  la, 
ville  &  de  C  hôpital  de  Cette  ;  par  M. 
TUDEsq  ,  médecin  en  chef  de  T  hô¬ 
pital  de  cette  ville . 

La  ville  de  Cette  eft  fituée  au  pied  du 
cap  dont  elle  a  reçu  le  nom.  Ce  cap 
du  golfe  de  Lyon  eft,  fuivant  Caffini , 
au  2.1  deg.  13  min.  de  longitude,  &  au 
Tome  LXXF.  I 
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43  deg.  24  min.  4  "  de  latitude  :  il  a  à 
l’orient  la  mer  méditerranée  ;  à  l’occi¬ 
dent  &  au  nord,  l’étang  de  Thau ,  qui  a 
huit  lieues  de  circuit  ;  &  au  midi,l’ifthme 
4  qui  conduit  à  Agde, 

Le  cap  de  Cette  n’étoit  pas  inconnu 
aux  anciens  ;  il  paroît  même  que  le  nom 
qu’ils  lui  ont  donné  vient  de  fa  reffem- 
blance  avec  une  baleine. 

La  ville  de  Cette  eft  fituée  en  partie 
au  pied  du  cap,  &  en  partie  dans  la  plage, 
où  elle  eft  bornée  par  la  mer  qui  vient 
brifer  fes  vagues  contre  les  maifons.  Le 
terrain  fur  lequel  la  ville  de  Cette  eft 
bâtie,  forme  une  prefque  ifle  d’une 
lieue  d’étendue  du  nord  au  fud ,  &  d’en¬ 
viron  trois  quarts  de  lieue  de  l’eft-  â 
l’ouefl.  La  montagne  qui  forme  le  cap  , 
s’appelle  la  Montagne  de  Saint-Clair ,  & 
a  une  circonférence  d’une  lieue  :  elle 
s’étend  par  une  pente  douce  du  côté  du 
nord  jufqu’à  l’étang  de  Thau ,  &  forme 
une  petite  plaine  où  font  quelques  habi¬ 
tations  raffemblées  en  trois  hameaux 
fituçs  fur  la  rive  de  l’étang,  â  deux  cents 
pas  l’un  de  l’autre. 

La  pointe  de  terre  où  font  fitués  ces 
hameaux,  paroît  avoir  été  continue  à  une 
autre  pointe  qui  eft  de  l’autre  côté  de 
Fétang,  vis *  à-vis  de  celle-ci,  &  dont  elle 
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eft  féparée  aujourd’hui  par  une  étendue 
d’eau  d’un  quart  de  lieue.  Le  doute  fe 
change  en  certitude  par  les  obfervations 
fuivantes ,  tirées  de  l’examen  des  lieux  : 
non-feulement  ces  deux  pointes,  qui  font 
diamétralement  oppofées,  laifîent  voir 
une  terre  de  meme  nature ,  mais  en  y  fai- 
fant  des  fouilles ,  011  trouve  des  monu- 
mens  femblables  d’un  côté  &  de  l’autre. 
Ce  font  des  cercueils  tels  que  les  Romains 
les  conftruifoient,  des  pavés  à  la  mofaï- 
que,  des  monnoies  portant  l’eftigie  &  le 
nom  des  empereurs  Romains,  des  chaî¬ 
nes  ,  des  anneaux  d’or  &  des  urnes  ;  les 
monumens  propres  à  prouver  que  la  partie 
qui  forme  a&uellement  l’étang  de  Thau 
entre  Cette  &  Balaruc,  étoit  un  terrain 
habité ,  fe  voyoient  d’une  manière  beau¬ 
coup  plus  fenfible  il  n’y  a  pas  30  ans  ; 
car  il  y  avoir  des  deux  côtés  des  reftes 
d’aqueduc  de  même  ftruÔure  ,  dont  on 
aperçoit  encore  une  portion  du  côté  de 
Balaruc. 

Ce  village  eft  fîtué  à  une  très-petite 
diftance  de  Cette,  fur  une  éminence 
entourée  d’une  campagne  où  la  végé¬ 
tation  eft  très-ftoriffante  &  très- variée. 
Ï1  eft  célèbre  par  les  eaux  minérales  qui 
prennent  leur  fource  à  un  quart  de  lieue 
de  diftancs  entre  Ceue  &  Balaruc.  Le 
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village  de  Bahruc  eft  à  demi  ruine,  & 
habité  par  un  très-petit  nombre  d’indi¬ 
vidus  fi  mal  conftitués  pour  la  plupart, 
qu’ils  pendent  avant  la  cinquantième 
année.  Les  lièvres  intermittentes,  la  ca¬ 
chexie  ,  l’hydropiiie  ,  font  les  maladies 
qui  les  moiffonnent  avant  l’âge.  Quand 
on  jette  les  yeux  fur  la  campagne  qui 
eit  à  côté  de  ce  village ,  &.  qu’on  y 
voit  des  prairies  délicieufes ,  des  coteaux 
chargés  de  vignes  &  d’oliviers ,  on  a  lieu 
d’être  furpris  du  fort  deshabitans  de  Ba- 
laruc  ;  mais  en  examinant  particulière¬ 
ment  leurs  maifons ,  on  voit  qu’elles 
font  le  réceptacle  de  la  mal-propreté, 
du  défordre  &c  de  la  misère ,  &  qu’elles 
font  fituées  près  d’un  bas-fond,  conti¬ 
nuellement  iubrnergé  par  l’étang  de 
T  h  au ,  d’où  il  s’exhale  des  vapeurs  per- 
nicieufes'(rf). 

Ça)  il  ne  faut  pas  confondre  ce  village  avec 
le  hameau  connu  fous  le  nom  de  Bains  de  Ba-° 
lame  ;  celui-ci  confifte  en  plus  de  trente  mai¬ 
fons,  qu’on  peut  conlidérer  comme  autant  d’hô? 
telleries.  Sa  fituation  eft  agréable  ,  l’air  y  eft  fa- 
lubre  ;  ies  étrangers  s’y  rendent  en  foule ,  fur- 
tout  au  printemps  &  dans  l’automne ,  &  ils  y 
trouvent  en  même  temps  les  agrémens  de  la 
campagne,  &les  commodités  qu’on  peut  fe  pro¬ 
curer  dans  les  villes. 

M.  Roy ,  profefleur  de  Montpellier,  eft  celui 
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Frontignan ,  renommé  par  fes  bons 
mufcats,  effifituéau  nord  de  la  prefque 
iile  de  Cette  :  c’étoit  autrefois  une  pe¬ 
tite  ville  bien  peuplée  ;  mais  à  peine  y 
compte-t-on  aujourd’hui  cinq  cents  ha- 
bitans.  Ce  qui  a  fait  déferter  ce  local, 
c’eft  qu’il  eiî  très-mal  fain  :  on  y  trouve 
les  mêmes  caufes  d’infalubrité ,  &  on  y 
obferve  les  mêmes  maladies  qu’âBalaruc. 
On  a  remarqué  que  les  perfonnes  les 
plus  mal  portantes ,  font  celles  qui  pren¬ 
nent  du  quinquina  d’une  manière  incon- 
(idérée ,  &  que  celles  qui  font  un  grand 
ufage  de  café  font  y  en  général ,  moins 

. . .  . .  I— — 1  I  —  I  ^  n»  .r 

qui  a  fait  la  meilleure  analyfe  que  nous  ayons  juf- 
qu’à  ce  moment  des  eaux  cîe  Balaruc.  Leurs  ver¬ 
tus  ,  foit  qu’elles  foient  prifes  intérieurement ,  foit 
qu’elles  foient  adminiftrées  à  l’extérieur,  font  trop 
connues  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  ici.  Ce 
que  je  puis  apurer,  c’eft  qu’elles  jouiffent  à  jufte 
titre  d’une  très-grande  réputation  pour  la  gué- 
rifon  des  paralyfies.  J’ai  remarqué  que  ces  eaux 
ne  font  pas  toujours  également  efficaces.  Les 
grandes  pluies  &  le  vent  d’eft  qui  font  refluer 
les  eaux  de  la  mer  dans  l’étang  ,  ou  de  letang 
dans  les  terres  ;  &  les  temps  humides  ou  nébu¬ 
leux,  femblent  diminuer  en  quelque  chofe  leurs 
vertus.  L'endroit  d’où  les  eaux  de  Balaruc  tirent 
leur  origine  ,  ne  paroît  pas  bien  éloigné, &  l’on 
penfe  qu’elles  fourdent  de  la  chaîne  des  monta¬ 
gnes  deFrontignan,  dans  lefquelles  on  trouve  des 
mines  de  fer,  des  pyrites  cuiyreufes  &deVocre. 
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fa  jettes  aux  maladies  &  aux  infirmités 
que  les  autres. 

Vie  &  Mireval  ,  deux  vidages  fitués  à 
une  lieue  6c  demie  de  Montpellier,  font 
encore  des  lieux  plus  expofés  à  ia  mau- 
vaife  influence  des  vapeurs  des  marais , 
auxquelles  la  misère ,  l’abandon  &  la  mal¬ 
propreté  fe  réunifient  pour  entretenir  Sc 
propager  les  maladies  qui  dépendent  du 
relâchement  des  folides  £c  de  l'appauvrif- 
fement  des  humeurs.  Ces  deux  villages 
•  ne  font  habités  que  par  des  pay  fans,  qui  ne 
pourraient  trouver  à  gagnerleur  vie  ail¬ 
leurs.  En  général,  cette  plage  efi  aban¬ 
donnée.  On  ne  trouve  plus  à  Maguelone 
que  la  cathédrale,  où  l’on  voit  encore  le 
tombeau  de  Pierre  de  Provence ,  monu¬ 
ment  qui  rappelle  une  tradition  gothique. 
Il  y  a  fur  la  route  de  Montpellier  à  Cette, 
vis-à-vis  le  village  de  Vie,  &  à  un  en¬ 
droit  appelé  Roubine ,  une  eau  gazeufe, 
dont  il  ferait  peut-être  poffible  de  tirer 
parti.  On  trouve  entre  Frontignan  &  Ma» 
guelone,  une  grande  quantité  de  falicor, 
ou  foude ,  qu’on  brûle  tous  les  ans  pour 
en  tirer  de  l’alcali  marin ,  ou  de  .fonde. 

L’origine  de  la  ville  de  Cette  efi  tout- 
à-fait  moderne.  Dans  le  milieu  du  fiècle 
dernier,  la  partie  de  la  montagne  où  elle 
efi  a&uellement  fituée ,  n’étoit  habitée 
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que  par  quelques  pêcheurs  de  Marfeille , 
qui,  pendant  le  temps  le  plus  convenable 
à  la  pêche,  y  féjournoient  dans  des  caba¬ 
nes  ifolées  les  unes  des  autres.  Louis  XIV 
ayant  établi  la  communication  de  l’Océan 
avec  la  Méditerranée ,  ordonna  de  cher¬ 
cher  l’endroit  le  plus  convenable  pour 
établir  un  port ,  dont  les  Etats  de  Lan¬ 
guedoc  fe  chargèrent  de  faire  la  dépenfe. 
Ce  port  fut  commencé  en  1666,  &  en 
1685  la  ville  avoit  déjà  aflfez  de  confi¬ 
ance  pour  avoir  une  adminiftration  mu¬ 
nicipale. 

Le  port  de  Cette  n’efi  pas  bien  grand , 
mais  il  efi  fûr  &  commode.  Par  les  foins 
que  prennent  les  Etats  pour  fon  entre¬ 
tien,  il  a  continuellement  dix-huit  pieds 
d’eau ,  &  reçoit  des  vaiffeaux  de  quatre 
cents  tonneaux  ;  cependant ,  comme  il 
fufïit  à  peine  pour  le  commerce  qui  s’y 
fait  aujourd’hui,  &  qui  augmente  tous 
les  ans ,  les  Etats  vont  faire  creufer 
un  fécond  bafiin  dans  la  plage.  Le  port 
de  Cette  efi  formé  au  moyen  d’un  mole 
confiruit  dans  la  mer,  qui  s’étend  en  ligne 
droite  de  l’ouefi  à  l’efi.  Ce  mole  efi  long 
de  trois  cents  vingt  toifes ,  &  large  de 
fept  ;  il  efi  bâti  avec  de  grandes  pierres 
de  taille ,  qui  étant  un  vrai  marbre  gris , 
reçoivent  un  beau  poli  :  il  efi  terminé 
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par  un  fore  qui  fait  le  coude  vers  le  nord* 
&  qui  met  ainfî  le  bafïîn  â  l’abri  des 
vents  d’efl,  8c  des  tempêtes  qui  viennent 
du  côté  du  midi. 

Il  s’élève  du  milieu  du  phare  un  fanal 
qu’on  aperçoit  de  quatre  lieues  dans  la 
pleine  mer.  On  voit  encore  fur  la  mon¬ 
tagne  deux  autres  forts,  la  citadelle  Scie 
fort  Saint-Pierre,  indépendamment  d’un 
fortin ,  dit  Butte  ronde .  Celui-ci  efl  fitué 
fur  la  montagne ,  à  demi-quart  de  lieue 
de  la  ville  ,  fur  la  route  d’Agde,  8c  il  dé¬ 
fend  la  ville-  de  ce  côté. 

Un  canal  creufé  dans  le  fable ,  8c  d’en¬ 
viron  vingt  toiles  dans  fa  plus  grande  lar¬ 
geur,  fe  joint  au  port,  8c  traverfe  la  ville 
du  nord  au  fud.  1^  efl  bordé  de  beaux 
quais  à  droite  8c  à  gauche ,  8c  reçoit  de 
gros  navires  qui  viennent  ainfî  mouiller 
devant  les  magahns  des  négocians.  On 
remarque  dans  ce  canal  un  courant  d’eau 
qui  va  tantôt  du  nord  au  fud,  tantôt  du 
fud  au  nord,  fouvent  avec  une  rapidité 
égale  à  celle  des  eaux  du  Rhône  ;  ce  qui 
ne  contribue  pas  peu  â  rendre  l’air  falubre. 
On  y  obferve  encore ,  deux  ou  trois  fois 
l’année,  un  flux  de  deux  ou  trois  pouces, 
qui  paroît  à  des  temps  irréguliers;  mais 
on  voit  conflamment  tous  les  étés  un 
flux  8c  reflux  plus  confidérable,  puifqu’ii 
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va  jufqu’à  élever  les  eaux  de  trois  pieds 
au  defius  de  leur  niveau  ordinaire.  . 

Plüiieurs  fortes  de  poilfon,  comme 
dorades ,  muges ,  fardmes ,  entrent  par 
ce  canal  dans  l’étang  de  T  liait  au  prin¬ 
temps  ,  pour  en  fortir  en  automne,  il  ne 
faut  pas  s’imaginer  pour  cela  que  cet 
étang  manque  jamais  de  poiffon,  qui  y 
eft  très-abondant  dans  toutes  les  farfons 
de  l’année. 

Un  pont  levis  traverfe  le  canal.  & 
s’ouvre  au  befoin  pour  laifTer  palier  les 
machines  qui  fervent  à  entretenir  la  pro¬ 
fondeur  &  la  propreté  du  port ,  ainfi  qu’à 
donner  paflage  aux  pontons  &  aux  au¬ 
tres  bâtimens  de  mer  qui  vont  dans  l’é¬ 
tang  pour  charger  des  vins  à  Soulignes, 
Moze  ou  Marfeillan.  Ces  bâtimens  vont 
jufqu’à  Touloufe. 

Le  canal  tient  ainfi  d’un  côté  au  bafïin 
du  port ,  &  de  l’autre  à  l’étang  de  Thau . 
C’eft  à  cet  étang  qu’aboutiffent  du  côté 
de  l’oued  le  canal  royal  de  Languedoc, 
&  du  côté  de  l’ed  celui  de  Frontignan  , 
qui,  en  fe  joignant  aux  canaux  à'digue- 
morte  &.  de  Lund ,  communiquent  à  la 
rivière  du  Le £  qui  paffe  à  Montpellier , 

Il  feroit  à  fouhaiter,  tant  pour  la  falu- 
brité  de  l’air,  que  pour  l’ayantage  du 
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commerce,  que  le  canal  de  Touloufs  vînt 
aufli  fe  joindre  à  celui  de  Cette  ;  alors  on 
ne  feroit.  plus  expofé  aux  exhalaifons  que 
répandent  les  eaux  qui  croupiffent  fur 
les  bords  de  l’étang,  parce  que  c’eft  fur 
ces  mêmes  bords,  dans  une  étendue  de 
dix  mille  toifes  de  longueur,  qu’on  creu- 
feroit  ce  nouveau  canal. 

Les  vins ,  les  eaux-de-vie ,  8c  une  par* 
tie  des  autres  denrées  de  la  province , 
pafîent  de  ce  port  dans  les  pays  étran¬ 
gers,  qui  nous  envoient  en  échange  plu- 
fieurs  de  leurs  produdions;  mais  un  com¬ 
merce  particulier  aux  habitans  de  Cette, 
c’efl  la  préparation  des  fardines ,  la  fabri¬ 
que  des  eaux-de-vie  &  des  efprits  de  vin. 
La  falaifon  des  fardines  étoit  autrefois 
un  objet  fort  lucratif  ;  mais  cette  bran¬ 
che  dè  commerce  a  conlidérablement 
diminué  ,  parce  que  les  fardines  font  de¬ 
venues  plus  rares  fur  nos  côtes.  Le  peu¬ 
ple  trouve  encore  fon  occupation  jour¬ 
nalière,  8t  des  moyens  de  fubhftance, 
dans  une  manufadure  royale  de  tabac, 
établie  en  1754,  dans  les  fabriques  de 
favon,  8c  dans  les  travaux  que  fait  faire 
chaque  année  la  province  pour  l’entre¬ 
tien  du  port. 

Le  commerce  de  Cette  auroit  pris 
une  conhflance  &  une  étendue  bien  plus 
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confidérables,  fans  la  proximité  de  Mar- 
feille.  Ce  qui  eft  le  plus  contraire  aux 
intérêts  de  la  ville  de  Cette ,  ce  n’eü: 
pas  tant  le  voilinage  de  cette  grande 
ville ,  que  la  néceiîué  où  nous  fournies 
d’y  envoyer  tous  les  navires  fufpeds  qui 
arrivent  dans  notre  port  pour  y  être  mis 
en  quarantaine ,  tandis  que  nous  avons 
au  vieux  mole  un  lazaret  que  la  pro¬ 
vince  fit  bâtir  en  1721.  Le  trajet  de 
Cette  à  Marfeille&tîe  retour, forment  une 
navigation  forcée ,  dans  laquelle  les  vaif- 
feaux  courent  quelquefois  des  rifques,  & 
éprouvent  toujours  des  retards ,  qui  met¬ 
tent  de  grandes  entraves  aux  affaires  de 
nos  négocians  :  leur  commerce  mérite- 
xoit  cependant  d’autant  plus  d’être  en¬ 
couragé,  que  par  la  fituation  de  leurporr, 
ils  font  à  portée  de  recevoir  des  mar- 
chandifes,  non-feulement  des  pays  étran¬ 
gers  ,  mais  de  toutes  les  parties  du  Lan¬ 
guedoc  ,  &  du  centre  du  royaume. 

La  ville  &les  forts  de  Cette  ont  pour 
gouverneur  M.  le  maréchal  de  Cadries. 
Les  évêques  d’Agde  an  font  les  feigneurs 
&  les  décimateurs.  Il  y  a  un  corps  de  juf- 
tice,  appelé  Cour  bannerette,  une  jurifdi- 
dion  des  fermes,  une  autre  jurifdidion 
pour  la  gabelle,  §C  un  liège  d’amirauté 
créé  en  1692. 
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Le  bureau  des  claffes  y  eil  régi  par  un 
feul  commiffaire,  &  celui  de  fanté  par 
douze  admi  nid  meurs ,  qu’on  nomme 
Intendant,  Les  fondions  de  ces  inten- 
dans  font  fort  importantes,  puifqu’eîiei 
coniiffent  à  s’affûter  files  équipages  des 
navires  qui  entrent  dans  le  port  n’ont 
point  communiqué ,  dans  le  cours  de  • 
leur  voyage ,  avec  des  nations  fufpedées 
de  pefte. 

Les  églifes  font  au  nombre  de  trois» 
La  première,  bâtie  en  1702,  fur  les  plans 
du  fameux  Daviler  ;  la  fécondé,  qui  eff 
une  chapelle  de  Pénitens  blancs ,  fondée 
en  1713,  &  bâtie  en  1717 ,  &  un  cou¬ 
vent  de  Picpus,  ou  religieux  du  tiers 
ordre  de  S,  François. 

Les  rues  font  longues,  larges  &  allez 
bien  alignées.  Les  maifons  ne  font  pas 
hautes,  à  caufe  des  vents  qu’on  effuie 
fréquemment  fur  cette  plage,  niais  elles 
font  bien  éclairées  &  bien  aérées ,  parce 
que  la  ville  eft  continuellement  balayée 
par  les  vents  qui  y  pénètrent  de  tous 
côtés  fans  trouver  aucun  obfiacle. 

C’efl  à  cette  difpofition  des  rues  &  des 
maifons ,  &  au  renouvellement  continuel 
de  l’air,  que  nous  attribuons  la  falubrité 
de  Cette.  Si  le  plan  qui  a  été  formé  d’en¬ 
tourer  cette  yilie  de  murs  s’exécute,  il  y  a 
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heu  de  craindre  qu’on  n’y  voie  naître  des 
maladies  plus  fréquentes  &  plus  opiniâtres 
que  celles  qui  y  font  obfervées  aujour¬ 
d’hui  :  alors  les  exhalaifons  qui  nous  vien¬ 
nent  des  lieux  circonvoilins  s’y  accumu¬ 
leront  pendant  les  temps  calmes,  h  n’y 
feront  plus  aufïi  facilement  &  aufîî  fine¬ 
ment  chaifées  par  les  vents,  qui  feront 
moins  rapides,  &  qui  feront  arrêtés  à  leur 
entrée  &  à  leur  fortie  par  des  obftacles 
multipliés.  Nous  fommes  d’autant  plus 
fondés  à  avoir  cette  inquiétude,  que  nous 
avons  auprès  de  nous  l’exemple  de  Fron- 
tignanh.  de  Mirerai ,  dont  l’infalubrite 
naturelle  a  été  confidérablement  aug¬ 
mentée  par  les  murailles  élevées  qui  les 
entourent. 

Pour  avoir  une  idée  des  productions 
du  fol  de  la  ville  de  Cette,  il  faut  con- 
fidé  rer  la  montagne  &  la  plage. 

La  montagne,  qui  efl  ftuée  du  côté 
de  l’orient,  eft  un  terrain  fertile  qui  pro¬ 
duit  fans  beaucoup  de  dépenfe  &  de  tra¬ 
vail  ,  des  fleurs ,  des  fruits  &  des  légu¬ 
mes  ,  dont  on  vante  la  faveur  &  la  beauté. 
Les  raifins,  les  fraifes,  les  figues,  font 
les  délices  des  étrangers  que  leurs  affai¬ 
res  ou  leur  plaidr  amènent  fur  nos  côtes. 

L’ifle  de  Cette  produit  environ  cent 
vingt-cinq  ou  cent  trente  plantes }  toutes 
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d’ufage  en  médecine  ;  mais  la  globulaire. 
ou  alypum ,  eft  la  feule  qui  foit  propre 
&  particulière  à  ce  canton.  Cette  plante, 
connue  par  les  botaniftes  fous  les  noms 
de  frutex  terribilis ,  ou  d’ alypum  de  Jean 
Bauhin ,  étoit  très-abondante  autrefois 
fur  la  montagne  ;  mais  elle  eft  devenue 
rare  par  les  défrichemens.  Elle  aime  les 
endroits  pierreux,  arides, &  les  pentes  qui 
defcendent  vers  la  mer  ;  car  il  eft  de  fait 
qu’on  ne  la  voit  jamais  du  côté  oppofé 
â  cette  diredion. 

Autrefois  on  employoit  beaucoup 
cette  plante  en  qualité  de  purgatif.  Le 
peuple  même  eft  aujourd'hui  défabufé  de 
ce  remède  dont  il  a  reconnu  le  danger. 
Quelques  femmes  s’en  fervent  cepen¬ 
dant  encore  pour  traiter  les  maladies  vé¬ 
nériennes;  elles  en  font  une  décodion  , 
qu’elles  font  prendre  pendant  des  mois 
entiers. 

Pour  purger  avec  la  globulaire  comme 
on  purge  avec  le  fenné ,  il  faut  employer 
l’une  à  double  dofe  de  l’autre  ;  mais  la 
première  eft  bien  inférieure  à  la  fécondé, 
car  elle  échauffe  prodigieufement ,  & 
procure  de  fortes  irritations  dans  les  en¬ 
trailles.  ' 

Y  a-t-il  quelque  moyen  de  dépouiller 
cette  plante  de  fes  parties  irritantes,  & 
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de  lui  conferver  fes  vertus  purgatives  ? 
Si  Ton  trouvoit  ce  fecret ,  on  pourroit 
efpérer  alors  d’avoir  dans  la  globulaire 
une  plante  propre  à  être  fubfhtuée  au 
fenné  (<z). 

( a )  L’alypum  de  Jean  Bauhin  ,  que  Ton  ap¬ 
pelle  le  turbïth  blanc  ,  ou  le  fenné  des  Proven¬ 
çaux  ,  efl  un  petit  arbrifTeau  fort  agréable  à  voir 
dans  le  temps  de  fa  fleur  ;  il  croît  à  la  hauteur 
d’une  coudée  en  Provence  &  en  Languedoc , 
dans  les  lieux  voifins  de  la  mer  ;  mais  il  eft  fur- 
tout  très-commun  fur  le  mont  de  Cette:  on  n’a 
point  encore  pu  parvenir  à  le  naturalifer  dans 
nos  jardins.  Voici  la  defcription  de  ce  petit  ar- 
bufte.  Sa  racine  eft  fibreufe  ,  greffe  comme  le 
pouce ,  &  longue  de  quatre  ,  couverte  d’une 
ecorce  noirâtre.  fes  branches,  déliées  &  caffantes, 
font  couvertes  d’une  pellicule  rougeâtre.  Ses 
feuilles  font  placées  fans  ordre  ,  tantôt  par  bou¬ 
quet  ,  tantôt  ifolées  ,  ayant  quelque  reffetn- 
blance  à  celles  du  myrte.  Chaque  branche  porte 
pour  l’ordinaire  une  feule  fleur  à  demi  fleuron , 
d’un  beau  violet ,  &.  d’un  pouce  de  large.  Toute 
cette  plante  a  beaucoup  d’amertume  ;  fon  goût 
efl  aufïi  défagréable  que  celui  du  lauréoîe ,  & 
fon  amertume  augmente  beaucoup  pendant  fix 
ans.  Valypum  eft  non- feulement  un  violent  pur¬ 
gatif,  mais  encore  un  émétique  puiffant  &même 
dangereux.  Des  charlatans  d’Andaloufie  en  or- 
donnoient  autrefois  la  décoélion  dans  les  mala¬ 
dies  vénériennes  :  aujourd’hui  que  l’on  connoît 
la  violence  de  ce  remède,  on  n’en  fait  ufage, 
ainfi  que  du  ûtkymale ,  qu’avec  grande  prudence. 
Diéiionn.  d’hift.  natur.  de  M.  Vahnônt  de  Bomart, 
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La  partie  de  la  plage  que  nous  appe¬ 
lons  cojfe ,  eft  bordée  d’un  côté  par  la 
mer ,  de  l’autre  par  l’étang.  On  la  dé¬ 
fend  des  inondations  en  élevant  le  fable, 
&  en  creufant  un  folié  autour.  Ce  fable, 
mêlé  avec  un  peu  de  fumier,  forme  une 
terre  végétale  où  l’on  voit  croître  du  blé, 
de  la  luzerne,  &c  des  raifins  qui  font  tardifs 
à  mûrir.  Les  herbes  potagères  y  réuffiilent 
également  bien  ;  mais  les  arbres  n’y  croif- 
fent  pas  facilement.  Les  feuls  arbriffeaux 
qu’on  y  voie  font  le  figuier  &  le  tama- 
nfc  de  Narbonne.  Ce  dernier  fert  à  for¬ 
mer  des  haies,  àfoutenir  les  fables,  &  à 
mettre  les  plantations  à  l’abri  des  vents. 

On  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  une 
grande  quantité  de  coquillages  &  de  pe¬ 
tites  pierres  quartzeufes ,  prefque  toutes 
d’une  forme  oblongue  ,  &  rarement 
arrondie  ;  ces  quartz  font  communément 
opaques,  aplatis,  &  tirant  fur  le  gris 
blanc. 

L’algue-marine  eft  très-commune  fur 


Ce  qui  rend  encore  la  montagne  de  Cette  plus 
intérefîante  aux  yeux  du  naturalise  ,  c’eft  qu’on 
y  voit  en  plufieurs  endroits  des  excavations 
formant  des  grottes  &  des  cavernes,  où  l’on 
trouve  des  ftalaéfites  très-variées  ,  &  des  carriè¬ 
res  où  il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  les  pé¬ 
trifications  les  plus  curieufes, 
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nos  côtes  &  fur  les  bords  de  l’étang  de 
Thau ,  &  elle  eft  de  la  plus  grande  ref- 
fource  pour  le  pays;  car,  après  avoir 
relié  entaffée ,  &c  enfuite  expofee  aux 
rayons  du  foleil  pendant  un  temps  con¬ 
venable,  elle  devient  un  très-bon  fumier, 
qui  va  porter  la  chaleur  &  la  fécondité 
dans  toutes  les  métairies  des  villages  qui 
font  bâtis  fur  les  bords  de  l’étang. 

Les  coquillages  que  l’on  ramaffe  fur  la 
côte  de  Cette ,  font  de  plus  de  loixame 
efpèces,  qui  font  toutes  prodigieufement 
multipliées,  quelques-uns  d’entre  eux 
offrent  des  particularités  intéreffantes  à 
remarquer.  Les  cames,  les  limaçons,  les 
buccins,  les  pétoncles ,  les  tellines,  font 
les  plus  communs.  Le  Bernard-l’hermite 
n’y  eft  pas  rare.  Les  folènes,  nommés 
aufli ,  à  caufe  de  leur  forme,  manche  de 
couteau ,  font  longs  de  cinq  à  fix  pouces  : 
on  les  voit  fouvent  hors  de  l’eau  à  moi¬ 
tié  enfoncés  dans  le  fable  ;  mais  ils  s’y 
cachent  à  l’approche  des  perfonnes  qui 
fe  promènent  fur  le  bord  de  la  mer,  & 
difparoident  au  moindre  bruit. 

Les  ourhns  font  tous  de  couleur  de 
châtaigne.  Confervé  hors  de  l’eau  , 
l’ourfin  marche  fur  fes  pointes ,  même 
vingt-quatre  heures  après  qu’il  a  été  re¬ 
tiré  de  la  mer.  L’ourfin  n’a  aucune 
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forme  d’apimal  :  on  le  trouve  fouvent 
arrangé  par  morceaux  dans  l’intérieur 
de  fa  coquille  ;  mais  dans  d’autres  faifons, 
on  en  voit  à  peine  des  veftiges  ;  fa  prifon 
eft  alors  pleine  de  petites  graines  dures 9 
tirant  fur  le  noir  9  8c  femblables  à  la  fe- 
mence  de  raifort.  On  obferve  encore 
que  la  couleur  de  l’ourfin  change  plu- 
iieurs  fois  dans  le  courant  de  l’année  : 
elle  eft  tantôt  blanche  ,  tantôt  jaune  9  & 
quelquefois  rouge  comme  le  corail. 
Quand  elle  eft  de  cette  couleur ,  cette 
fubffance  eft  excellente  à  manger. 

Les  huîtres  que  l’on  pêche  à  Cette 
paffent  pour  être  moins  délicates  que 
celles  de  l’océan.  Elles  font  de  deux  es¬ 
pèces  ,  grandes  8c  petites.  Les  écailles 
des  premières  pèfent  jufqu’à  deux  ou 
trois  livres.  On  trouve  communément 
dans  ces  deux  efpèces  d’huîtres  des  can¬ 
cres  ,  ou  petits  crabes  un  peu  moins 
grands  qu’un  liard ,  dont  l’enveloppe  eil 
molle,  membraneufe,  8c  d’un  jaune  un 
peu  foncé.  Je  doute  qu’il  s’en  rencontre 
jamais  deux  dans  une  feule  huître  ;  mais 
on  remarque  que  l’huître  avec  laquelle 
le  petit  cancre  loge ,  eft  toujours  blafarde 
ou  exténuée  9  fans  qu’elle  foit  d’ail¬ 
leurs  endommagée.  Ces  petits  crabes 
diffèrent  de  tous  ceux  qu’on  prend  fur 
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nos  côtes  ;  ce  qui  me  feroit  conje&urer 
qu’ils  prennent  nàiffance  dans  la  coquille 
de  l’huître,  à  moins  qu’ils  n’y  pénètrent 
fous  la  forme  de  germes,  8c  que  la  na¬ 
ture  de  ces  germes  ne  foit  telle  qu’ils 
ne  puiffent  fe  développer  ailleurs  que 
dans  ceue  prifon.  Une  iinguîarité  remar¬ 
quable  ,  relative  aux  huîtres  de  cette 
plage ,  c’eft  qu’elles  ont  prefque  manqué 
pendant  plus  de  douze  ans,  de  1767  à 
2779.  On  ea  a  attribué  la  caufe  aux 
pluies  conlidérables  qui  tombèrent  dans 
le  mois  de  novembre  1 766 , 8c  à  la  quan¬ 
tité  de  fable  entraînée  par  les  eaux  du 
Rhône ,  qui  combla  le  principal  banc. 
On  commence  à  en  pêcher  aujourd’hui 
dans  ce  même  endroit  ;  ce  qui  prouve 
qu’il  fe  forme  un  nouveau  banc  fur  l’an¬ 
cien. 

Nous  ne  dirons  rien  du  pinceau  ,  du 
lierre  marin,  de  la  nautile,  de  l’hyron- 
delle ,  du  cœur^de-bœuf ,  de  la  tonne, 
de  l’oreille  de  mer,  du  ruban,  de  l’huî¬ 
tre  épineufe,  du  pinnus,du  îimaçon  na¬ 
cré  ;  mais  nous  nous  arrêterons  un  inftant 
lur  les  orties  de  mer. 

L 'ortie  de  mer ,  ainfi  nommée  par 
M.  de  Sauvages ,  8c  plus  jugement,  gelée 
de  mer  par  M.  de  Réaumur ,  eft  une  ef- 
pèce  auffi  commune,  qu’elle  eft  inutile 
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&  incommode  aux  pêcheurs.  Ces  ani¬ 
maux  extraordinaires  ont  un  mouvement 
continuel  de  contraction  &de  dilatation; 
ils  nagent  indifféremment  entre  deux 
eaux ,  ou  à  fleur  d’eau;  mais  du  moment 
où  ils  en  font  tirés  &  expofes  à  Pair ,  ils 
ne  donnent  aucun  ligne  de  vie. 

Les  gelées  de  mer  ont  cela  de  fingu- 
lier,  que  pour  peu  qu’elles  aient  fé* 
journé  dans  les  filets,  elles  y  impriment 
une  vifcofité  qui,  en  fe  féchant ,  forme 
un  enduit  compofé  de  particules  âcres  lî 
volatiles  &  fi  pénétrantes,  qu’on  ne  peut 
remuer  ces  filets  fans  éprouver  une  irri¬ 
tation  qui  frappe  non-feulement  les  yeux 
&  l’odorat,  mais  qui  de  plus  excite  l’éter¬ 
nuement,  le  vorniffement,  &  même  la 
fortie  des  urines  &  des  felles.  Ces  fymp- 
tômes  font  quelquefois  affez  opiniâtres; 
mais  il  fuffft ,  pour  les  prévenir,  de  met¬ 
tre  un  linge  devant  fa  bouche  &  de  tenir 
fes  yeux  fermés.  M.  de  Sauvages  a  dit, 
en  parlant  de  la  gelée  de  mer,  qu’elle 
enflammoit  les  yeux  quand  on  en  appro- 
choit  ;  cependant  je  puis  affurer  que 
cela  n’arrive  d’une  manière  fenfible  qu’à 
des  perfonnes  qui  ont  la  vue  foible  ;  & 
l’on  fait  que  cet  illufire  médecin  avoir 
les  yeux  fort  délicats.  Lorfque  les  ge- 
Jées  de  mer  font  jetées  par  les  vagues 
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fur  le  rivage  ,  elles  ne  tardent  pas  à  en¬ 
trer  en  diffolution  &  à  fondre  comme  la 
glace.  Dans  cet  état  de  demi  liquéfaèfion, 
elles  réfléchiffent  les  rayons  du  foleil , 
8c  elles  affedent  la  vue  d’une  manière 
fenfible.  Une  preuve  indubitable  que 
cette  fubdance  mucilagineufe  n’a  point, 
quand  elle  ed  fraîche  8c  humide ,  de  fâ¬ 
cheux  effets  fur  les  yeux  fains  8c  forte¬ 
ment  conditués ,  c’ed  que  nous  voyons 
journellement  les  enfans  qui  jouent  fur 
les  bords  de  la  mer,  en  appliquer  des 
morceaux  fur  leurs  yeux  fans  en  éprou¬ 
ver  de  mauvais  effets. 

Les  vents  font  prefque  toujours  très- 
forts  à  Cette  ;  le  vent  d’ed,  du  nord  8c 
de  nord-oued ,  foufRent  le  plus  ordinaire¬ 
ment  en  hiver  8c  en  automne  :  ceux  de 
nord-oued  8c  de  fud-oued,au  printemps 
8c  en  été.  Le  nord-oued  ed  celui  qui 
amène  les  froids  de  l’automne  8c  de  l’hi¬ 
ver  ;  mais  les  chaleurs  de  l’été  font  tem¬ 
pérées  par  le  fud-oued. 

Les  noms  de  printemps  &  d’automne, 
quoique  ufités  à  Cette ,  ne  peuvent  pas 
y  avoir  l’acception  qu’on  leur  donne  ail¬ 
leurs,  parce  qu’il  arrive  bien  rarement 
que  ces  deux  faifons  s’y  montrent  avec  le 
caractère  qui  leur  ed  propre.  En  effet. 
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dans  tous  les  temps  de  l’année ,  le  froid  , 
le  chaud ,  le  fec  8c  l’humide ,  Te  font  fen- 
tir  dans  le  même  jour. 

Ces  variations  fubites  ont  une  in¬ 
fluence  marquée  fur  les  corps,  &  on  leur 
attribue,  avec  jufte  raifon,  la  naiflance 
des  rhumes ,  des  fluxions ,  des  échau- 
boulures,  des  éryftpèles  8c  des  péripneu- 
monies  ;  cependant  les  vents  propres  â 
v  reftferrer  le  tiflu  de  la  peau  8c  à  déranger 
la  tranfpiration ,  ne  font  pas  ceux  dont 
l’a&ion  eft  la  plus  fenfible  &  la  plus  dé- 
fagréable.  Le  vent  d’eft  eft  celui  qui  pro¬ 
duit  l’impreffion  la  plus  fâcheufe  ;  il  caufe 
une  atonie  générale,  des  céphalalgies, 
de  l’inappétence  :  c’eft  pendant  qu’il  fouf- 
fle  qu’on  voit  naître  les  péripneumonie?, 
les  fièvres  fynoques  putrides  ou  bilieu- 
fes ,  les  angines  8c  les  hydropifies. 

Le  ciel  eft  ordinairement  ferein  à 
Cette ,  &  on  y  voit  rarement  des  nua¬ 
ges  ou  des  brouillards.  L’air,  quoique 
chargé  de  matières  falines ,  n’en  eft  pas 
moins  fec  8c  falubre  :  quelquefois  le  ton¬ 
nerre  gronde  au  printemps,  8c  plus  fou- 
vent  en  automne;  mais  on  n’y  voit  pres¬ 
que  jamais  d’orage  :  on  y  a  cependant 
éprouvé ,  il  y  a  quelques  années,  un  ou¬ 
ragan  épouvantable  dont  on  confervera 
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long-temps  la  mémoire  (a).  La  neige  y 
eft  encore  un  météore  plus  rare  ;  à 
peine  en  tombe-t-il  une  fois  l’an ,  &  elle  fe 
fond  prefque  auflitôt.  Malgré  les  grands 
froids  qui  fe  font  reflentir  fur  la  fin  de 
décembre ,  &  dans  les  mois  de  janvier 
&de  février,  il  efl  rare  que  le  baflin  du 
port,  le  canal  ou  l’étang  fe  gèlent;  ce 
qu’on  peut  attribuer  aux  vents  impé¬ 
tueux  qui  foufflent  continuellement  fur 
cette  côte.  En  17 66,  j’ai  vu  le  baflin, 
le  canal  &  l’étang  gelés.  L’étang  efl:  plus 

(a)  Cetoit  dans  l’année  1775  ,  le 25  août, 
jour  confacré  à  une  fête  qui  fe  fait  tous  les  ans 
en  mémoire  de  la  dédicace  du  port.*  Après  un 
beau  temps  pendant  lequel  l’étang  avoit  été  cou¬ 
vert  d’une  grande  quantité  de  barques ,  il  s’é¬ 
leva  tout  à  coup  un  oragan  des  plus  furieux , 
&  pîufleurs  bateaux  furent  engloutis.  Une  jeune 
perfonne,  âgée  de  dix- neuf  ans,  fubmergée 
avec  toutes  celles  qui  étoient  dans  la  barque 
ou  elle  fe  trouvoit,  fut  allez  heureufe  pour  fai- 
fir  une  pièce  de  bois  fur  laquelle  elle  flotta  juf- 
qu’au  lendemain,  &  fut  ainfi  jetée  furie  rivage 
attachée  au  débris  qui  lui  avoit  fauvé  la  vie. 
Interrogée  fur  les  fenfations  qu’elle  avoit  éprou¬ 
vées  au  moment  du  naufrage ,  &  pendant  la 
nuit  défaflreufe  quelle  avoit  pafiee  entre  la  vie  8c 
la  mort ,  cette  demoifelle  a  répondu  que  les 
horreurs  dont  elle  étoit  entourée  avoient  moins 
d’empire  fur  elle ,  que  la  pente  irréfiftible  qui 
i’entraînoit  au  fommeil ,  fk  la  crainte  ou  elle 
étoit  de  ne  pouvoir  le  vaincre. 
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expofé  à  l’être,  en  tout  ou  en  partie.  On 
dit  qu’il  l’étoit  entièrement  en  1709. 

Il  n’y  a  dans  l’île  de  Cette  ni  ruiffeau, 
ni  fontaine;  les  perfonnes  aifées  ont, 
pour  la  plupart,  des  citernes  dans  leurs 
maifons  :  d’autres  fe  fervent  de  l’eau  de 
la  rivière  de  Balaruc  ou  d’ Agde ,  ou  de 
celle  du  puits  de  Bourignes,  ou  des  fon¬ 
taines  de  Marfeille. 

Le  plus  grand  nombre  des  habitans 
n’emploie ,  pour  tous  les  ufages  de  la  vie, 
que  de  l’eau  des  puits  qui  font  creufés 
dans  le  fable  :  cette  eau  eft  limpide,  mais 
féléniteufe  ;  elle  durcit  les  légumes  * 
diffout  mal  le  favon ,  &  ne  rend  jamais 
le  linge  bien  blanc  ;  elle  a  de  plus  une 
certaine  faveur  faumâtre ,  à  laquelle  les 
étrangers  ont  quelque  peine  à  s’accou¬ 
tumer.  Comme  l’ébullition  rend  l’eau  de 
nos  puits  un  peu  falée,  je  préfère,  pour 
l’ufage  des  malades,  d’employer  l’eau 
de  citerne. 

Une  partie  des  habitans  de  Cette  eft 
compofée  d’étrangers  venus  de  toutes 
les  parties  de  l’Europe,  6c  établis  dans 
cette  ville  pour  y  faire  le  commerce  de 
vins.  Il  feroit  impollible  de  réunir  dans 
un  même  tableau  des  hommes  aufli  dif- 
férens  par  leur  confhtution  &  par  leurs 
mœurs,  dont  la  plupart xonfervent  les 

ufages 
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ufages  qu’ils  ont  contra&és  par  leur  édu¬ 
cation  &  par  leur  habitude. 

Les  habitans  originaires  de  la  ville  de 
Cette  iont  d’un  tempérament  fec  &  bi¬ 
lieux.  Ils  font  bien  faits,  d’une  taille  au- 
deffus  de  la  moyenne  ,  vifs ,  ardens ,  in- 
telligens,  &  capables  de  réufllr  dans  tout 
ce  qu’ils  entreprennent.  Ils  aiment  le 
plaiiir,  &fe  mettent  difficilement  au  tra¬ 
vail  ;  mais  quand  ils  s’y  livrent,  ils  s’en 
acquittent  avec  autant  de  diligence  que 
de  difcernement. 

Les  femmes  font,  en  général,  d’une 
taille  moyenne  ;  elles  font  plutôt  brunes 
que  blanches ,  mais  bien  faites ,  agréa¬ 
bles  &  jolies,  pour  la  plupart.  Les  hiles 
ont  les  grâces  de  leur  âge ,  &  les  femmes 
mariées  font  de  bonnes  mères  de  famille, 
uniquement  attachées  à  leur  mari  &  à 
leurs  enfans ,  qu’elles  nourriÏÏent  toutes, 
lorfqu’elles  font  en  état  de  le  faire. 

Il  y  a  très-peu  de  perfcnnes  contre¬ 
faites  &  eflropiées;  &  celles  qui  le  font, 
le  doivent  à  des  accidens.  On  ne  peut 
s’empêcher  de  compter  au  nombre  de 
ces  accidens,  le  préjugé  que  quelques 
mères  de  famille  confervent  encore  en 
faveur  des  corps  baleinés. 

Les  hommes  font  aflfez  difpofés  aux 
inflammations  de  poitrine «  aux  douleurs 
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ïhumatifmales  &  aux  maladies  du  foie. 
Les  femmes  font  fujettes  à  la  chlorofe, 
aux  fluxions  éryfipélateufes  &  aux  mala¬ 
dies  de  nerfs;  les  filles,  au  dérangement 
de  leurs  règles,  aux  pâles  couleurs  &  aux 
humeurs  fcrophuleules.  Les  maladies  des 
enfans  en  bas-âge,  font  la  croûte  îaiteufe, 
les  aphthes,  les  convullions,  les  inflamma¬ 
tions  du  bas-ventre.Les  enfans  qui  font  un 
peu  plus  avancés  en  âge,  ont  des  fièvres 
intermittentes  vermineufes,  des  fluxions 
catarrhales,  des  tumeurs  froides,  qui ,  le 
plus  fouvent ,  fe  convertiffent  en  abcès 
mortels  en  s’ouvrant  dans  la  tête.  Les 
jeunes  gens  ne  deviennent  malades  que 
par  des  excès.  Nous  obfervons  en  gé¬ 
néral,  que  les  enfans  qui  font  maigres  , 
s’élèvent  beaucoup  mieux  que  ceux  qui 
font  gras  &  replets.  Les  premiers  font 
Jeftes  6c  vivaces,  tandis  que  les  autres  font 
plus  lents,  fujets  à  plufieurs  efpèces  de 
maladies,  particulièrement  aux  convuL 
lions. 

II  efl  allez  ordinaire  de  voir  ici  des 
feptuagénaires.  On  y  trouve  des  octogé¬ 
naires  ,  &  on  rencontre  même  quelques 
individus  qui  font  au-deffus  de  cet  âge. 

On  compte  huit  mille  habitans  à  Cette. 
Les  étrangers,  que  le  commerce  y  attire. 
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pendant  les  mois  de  novembre,  décembre 
&  janvier.  Ils  s’en  trouve  beaucoup 
moins  pendant  le  refte  de  l’année. 

Le  nombre  des  naififances  excède,  en 
général ,  de  beaucoup  celui  des  morts. 
En  faifant  le  relevé  des  baptêmes  &  des 
fépultures  depuis  1776  jufqu’à  1786,  on 
voit  que  le  nombre  des  premiers  feroit 
double  de  celui  des  autres,  s’il  n’y  avoit 
pas  eu  des  épidémies  de  petite- vérole  qui 
ont  fait  quelquefois  beaucoup  de  ravage. 
On  obferve  entr’autres  qu’en  1778  ,  la 
petite-vérole  fut  fi  meurtrière ,  que  cette 
année  la  quantité  des  fépultures  furpafîa 
de  plus  de  cent  celle  des  baptêmes. 

C’eft  â  cette  époque  que  je  mis  l’ino¬ 
culation  en  vogue.  Je  l’entrepris  au  mois 
d’o&obre,  au  moment  où  la  petite-vé¬ 
role  moiffonnoit  le  plus  d’enfans,  parce 
que  je  regarde  l’inoculation  comme  le 
meilleur  moyen  d’affpiblir  ou  d’éteindre 
l’épidémie  variolique ,  foit  parce  que  la 
petite  -  vérole  étant  moins  abondante 
chez  les  inoculés ,  l’atmofphère  doit  fe 
charger  moins  de  miafmes  varioliques , 
foit  parce  que  celui  de  la  petite-vérole 
inoculée  eft  moins  énergique ,  &  que  le 
venin  eft  plus  doux. 

Quant  au  régime  &  à  la  manière  de 
vivre,  on  peut  dire,  en  général ,  que  les 
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citoyens  de  toutes  les  claffes  font  ufage 
d’une  bonne  nourriture.  Les  négocians, 
les  marchands  *  les  gens  de  mer,  les  pê¬ 
cheurs,  les  charpentiers,  les  tonneliers, 
les  calfats,  aiment  tous  la  bonne  chère  , 
&  fe  nourrirent  d’alimens  de  bonne  qua¬ 
lité.  A  cet  égard ,  on  ne  trouve  pas  à 
Cette  une  différence  bien  marquée  entre 
l’homme  riche  &  celui  qui  vit  dû  prix 
de  fa  journée.  Le  pain  frais ,  la  viande 
de  boucherie,  le  poiffon,  les  coquillages, 
les  végétaux  &  les  fruits ,  compofent  les 
comeftibles  ordinaires.  Le  vin  que  l’on 
boit  communément  à  Cette,  eft  du  vin  de 
Languedoc.  Ce  vin  eft  généreux ,  mais 
m  général  il  eft  fumeux  &  tartareux  ;  il 
porte  facilement  à  la  tête  de  ceux  qui 
n’y  font  point  habitués,  ou  qui  en  pren¬ 
nent  en  trop  grande  quantité ,  ce  qui 
arrive  d’autant  plus  fréquemment,  qu’il 
eft  à  fort  bon  marché-  La  boiffon  de  l'eau- 
de-vie  ,  dont  les  hommes  de  tout  âge 
font  abus ,  a  des  fuites  encore  plus  fâ** 
çheufes  que  celle  du  vinf 

C’èft  à  ces  eaufes  d’intempérance ,  & 
aux  défôrdres  d’un  autre  genre  qui  ont 
lieu  à  Cette ,  comme  dans  tous  les  autres 
ports  de  mer,  que  font  dues  la  plupart 
des  maladies  graves.  On  peut  attribuer 
fe$  autres  aux  variations  fréquentes 
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l’atmofphère ,  mais  fur-tout  au  voifinago 
des  canaux  &  des  étangs. 

Depuis  vingt  ans  nous  n’avons  vu 
régnera  Cette  qu’une  feule  épidémie; 
c’étoit  une  fièvre  maligne  qui  avoir  pour 
principaux  fymptômes  une  affeâion  co- 
mateufe,  la  furdité  ,  8c  qui  étoit  fuivie 
de  dépôts  purulens  fur  la  membrane  pi¬ 
tuitaire  &  dans  les  oreilles.  Cette  épi¬ 
démie  ne  fut  funefte  qu’aux  premiers  qui 
en  furent  frappés.  J’employai  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  chez  tous  les  autres  9  la 
{signée  &  l’émétique  au  début;  dans  le 
cours  de  la  maladie ,  les  minoratifs ,  & 
j’y  fis  suffi  un  grand  ufage  du  quinquina, 
des  abforbans  Se  des  yéiicatoires. 

Hôpital  de  Cette, 

L’hôpital  de  Cette  eft  fitué  fur  une 
éminence,  à  l’extrémité  Seau  fud  de  la 
ville ,  vis-à-vis  l’entrée  du  port  fur  lequel 
il  domine.  Il  fut  fondé  en  1692,  par  la 
communauté  qui  étoit  encore  naiffante, 
8c  refia  fans  avoir  d’exiftence  légale  & 
d’adminiff  ration  régulière  jufqu’en  1713. 
Ce  fut  alors  que  M.  Pas  de  Feuquleres 9 
évêque  d’Agde  ,  en  régla  l’adminiftra- 
tion  le  premier  oâobre  de  cette  année. 
Depuis  ce  temps  l’hôpital  eft  dirigé  par 
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MM.  les  curés  de  S.  Louis  8c  de  S.  Jo- 
feph,  les  maire  &  confuls,  douze  admi- 
niffrateurs ,  deux  fyndics  8c  un  tréfo- 

iier. 

Il  y  a  pour  le  fervice  des  malades  un 
médecin  en  chef,  un  médecin  adjoint, 
un  chirurgien-major,  un  adjoint  &  un 
élève ,  &  cinq  fœurs  de  la  charité.  On 
y  entretient  encore  trois  domeihques , 
Savoir,  un  infirmier  &  deux  fervantes. 

L’étendue  du  terrain  confacré  à  cette 
mai  (on  eff  de  deux  cent  foixante~dix- 
huit  pieds  de  long,  fur  cent  vingt- qua¬ 
tre  de  large  du  cota  du  nord,  &  de  qua¬ 
tre-vingt-dix  de  celui  du  fud.  Cet  eipace 
eff  preique  entièrement  occupé  par  des 
bâtirnens,  qui  conffffent  en  deux  corps- 
de-logis ,  l’un  extérieur  8c  l'autre  inté¬ 
rieur  ,  féparés  feulement  par  la  largeur 
d’une  terraffe ,  de  manière  qu’on  com¬ 
munique  de  Tun  à  l’autre  par  une  efpèce 
de  veffibule  ou  corridor  long  de  dix 
pieds.  L’ancien  bâtiment  occupe  toute 
la  longueur  du  terrain.  Ce  bâtiment  eff 
fort  irrégulier  au- dehors ,  8c  n’a  que  le 
rez-de*  chauffée.  Le  nouveau  bâtiment, 
ou  le  bâtiment  intérieur  eff  bâti  depuis 
dix  ans ,  &  n’a  qu’un  premier  étage.  La 
façade  principale  de  cet  hôpital  ne  le 
préfente  pas  avantageufement  ;  elle  eft 
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h  l’oueft,  &  donne  fur  une  rue  habitée 
par  des  pécheurs.  La  porte  d’entrée  con¬ 
duit  dans  un  petit  veftibule  :  on  voit  à 
gauche  en  entrant,  la  cuifine  ;  enfuit© 
viennent  le  réfe&oire  ,  le  dortoir  &  l’in¬ 
firmerie  des  fœurs.  Ces  quatre  pièces 
forment  une  enfilade  qui  termine  l’an-4 
cien  corps-de-logis  du  côté  du  fud.  A. 
main  droite  &  au  nord,  fe  trouve  la  faite 
des  hommes ,  au  bout  de  laquelle  on  a 
ménagé  une  chapelle  dédiée  à  S.  Char¬ 
les.  Cette  chapelle  eft  féparée  de  la  (aile 
par  un  grillage  en  fer.  La  longueur  de 
îa  falie  eft  de  cent  trente- deux  pieds  ;  fa 
largeur  de  vingt-huit.  La  chapelle  qui 
lui  eft  contiguë ,  a  par  conféquent  la 
même  largeur ,  &  vingt-fix  pieds  depuis 
îa  barrière  de  fer  jufqu’au  mur  contre 
lequel  l’autel  eft  adoffé.  La  grande  porte 
d’entrée  de  cette  églife  donne  fur  la  rue 
du  côté  de  l’oueft. 

La  charpente  fur  laquelle  portent  les 
toits  qui  couvrent  cette  falle  ,  eft  Soute¬ 
nue  par  des  arceaux  ;  elle  eft  à  nud,  & 
fans  plancher  ni  plafond. 

Ce  local  ,  quoique  vafte  ,  n’eft  ni 
trop  chaud  en  été ,  ni  trop  froid  en  hi¬ 
ver.  Six  grandes  croifées  oppofées  Sc  cor** 
refpondantes ,  font  placées  à  l’orient 
à  l’occident  ;  les  unes  donnent  en  part  b 
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fur  la  terraffe  &  fur  le  cimetière,  &  les 
autres  fur  la  rue. 

Les  foftes  d’aifances  font  dans  une 
petite  partie  de  terrain  limitrophe  au 
cimetière,  &  les  malades  y  arrivent  par 
un  corridor  aufti  long,  coupé  par  diffé- 
tentes  cloifons  pour  intercepter  le  rap¬ 
port  &  la  communication  des  falles  & 
des  cabinets  d’aifances  :  cette  précau¬ 
tion  n’empêche  pourtant  pas  que  le 
vent  d’eft  ne  chafle  les  exhalaifons dans 
lafalle,  qui  alors  eft  infedée.  On  va  re¬ 
médier  à  cet  inconvénient. 

La  falle  d  es  hommes  a  trente  lits , 
quinze  a  droite  &  quinze  a  gauche  ;  les 
uns  font  feulement  efpacés  de  trois  pieds, 
&  les  autres  de  ftx  ,  â  caufe  des  arceaux. 
L’intervalle  des  lits  eft  occupé  par  des 
chaifes  fermantes  qu’on  place  dans  le 
befoïn  pour  l’ufage  des  malades  qui  n’ont 
pas  la  force  de  pouvoir  aller  jufqu’aux 
latrines. 

Le  largeur  des  lits  eft  de  deux  pieds 
trois  pouces.  Plutôt  que  de  faire  cou¬ 
cher  les  malades  deux  à  deux,  on  établit 
dans  les  cas  preffans  deux  autres  rangs 
de  lits  dans  la  même  falle ,  fans  qu’elle 
foit  moins  faine  ;  parce  qu’outre  qu’elle 
eft  vafte  ,  le  plancher  eft  élevé  de  dix- 
huit  pieds. 
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Le  bâtiment  neuf  n’étant  pas  placé 
commodément  pour  la  facilité  du  fer- 
vice  ,  le  premier  étage  a  refié  jufqu’au* 
jourd’hui  inutile.  On  n’emploie  que  le 
rez-de-chauffée,  où  font  la  falle  des  fem¬ 
mes,  le  bureau  d’adminiftration,  la  phar¬ 
macie  &  la  lingerie. 

La  falle  des  femmes  a  foixante-deux 
pieds  de  long,  fur  dix-huit  de  large.  Il 
n’y  a  que  dix  lits  placés  du  même  côté  , 
Sc  diftrihués  à  la  diffance  de  trois  pieds 
l’un  de  l’autre.  Ce  nombre  efl  prefque 
toujours  fufïitant,  parce  que  les  femmes 
du  bas  peuple  ne  vont  pas  volontiers  à 
l’hôpital,  &  qu’en  général  il  n’y  entre  que 
des  femmes  de  foldats invalides, des  fer- 
vantes  &  d’autres  femmes  pauvres  & 
étrangères.  La  fituation  de  cette  falle  n’a 
pas  permis  d’y  pratiquer  beaucoup  de  fe¬ 
nêtres  correfpondantes.  Il  y  en  a  trois  au 
feptentrion ,  recevant  le  jour  du  côté  du 
cimetière,  &  une  à  chaque  extrémité  9 
l’une  du  côté  de  la  porte  d’entrée,  don¬ 
nant  fur  la  terraffe,  &  l’autre  fur  le  port  ; 
enforte  que  les  lits  font  placés  le  long 
du  mur  qui  fait  face  aux  trois  grandes 
croifées  expofées  au  nord. 

Cette  falle  eft  bien  aérée,  &  exempte 
des  vapeurs  méphitiques  qui  s’échap¬ 
pent  des  foffes  d’aifances*  Elles  îqp4 
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difpofées  comme  celles  des  hommes  * 
avec  la  feule  différence  que  l’ouverture 
extérieure  eft  tournée  au  nord,  6c  que 
la  porte  par  laquelle  on  y  communique* 
fe  trouve  placée  à  l’extrémité  de  lafalle 
du  côté  de  la  terraffe. 

L’ancien  &  le  nouveau  corps  de  lo¬ 
gis  font  bâtis  fur  des  voûtes  qui  fer¬ 
vent  à  placer  le  bois  à  brûler  6c  les  au¬ 
tres  objets  deflinés  à  l’ufage  de  l’hôpi¬ 
tal.  On  a  encore  établi  fous  ces  voûtes 
la  buanderie  6c  une  citerne,  qui  contient 
plus  de  deux  cents  muids  d’eau  ,  &  qui 
ne  fert  que  pour  l’ufage  de  la  maifon  * 
où  l’on  n’en  boit  pas  d’autre. 

Les  malades  entrent  dans  cet  hôpital 
avec  un  billet  ligné  du  médecin  en  chef  : 
on  y  reçoit  les  foldats  de  la  garnifon  &  au¬ 
tres  ioldats  paffans ,  ainfi  que  les  mate¬ 
lots  au  compte  du  Pioi  j  on  y  admet  en¬ 
core  les  matelots  des  vaiffeaux  mar¬ 
chands  de  toutes  les  nations,  les  ouvriers 
de  la  manufacture  du  tabac,  les  em¬ 
ployés  aux  ftrmes  du  Roi,  les  travail¬ 
leurs  aux  canaux  ,  aux  falines,  les  valets* 
les  Cervantes ,  les  travailieurà  de  terre,  & 
généralement  toutes  les  perfonnes  qui 
ont  befoin  de  fecours ,  à  l’exception  des 
infenfés ,  des  incurables  5c  des  galeux» 
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Observations  générales  &  particu » 

lïéres  fur  les  maladies  qui  régnent  à 

h  hôpital  de  Cette . 

Les  maladies  qui  font  habituellement 
l’objet  de  nos  foins  à  l’hôpital  de  Cette* 
font  du  même  genre ,  &  à  peu-près  du 
même  cara&ère  que  celles  que  nous  cb- 
fervons  dans  la  ville.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  de  celles  fur  lefquelles  nous  avons 
quelques  réflexions  particulières  à  pré- 
fenter. 

Les  rhumatifmes ,  fort  univerfels,  foit 
partiels,  étant  fort  communs,  j’ai  été 
obligé  dans  ces  maladies,  dont  la  téna¬ 
cité  efl  fouvent  extrême  &  rebutante, 
de  faire  ufage  de  divers  remèdes.  Il  en 
efl  un  fur- tout  qui  me  réuilit  allez  con- 
ftamment,  c’efl:  Télefluaire  cariocojtin  9 
j^enfais  prendre,  pendant  trois  ou  quatre 
jours  de  fuite  ,  une  once  &  demie  tous 
les  matins,  délayée  dans  un  peu  d'eau 
bouillante.  Cette  dofe  paroîtra  fans  doute 
exorbitante  en  la  comparant  à  celle  qu’ors 
trouve  preferite  dans  les  pharmacopées  5 
mais  l’expérience  m’a  prouvé  qu’elle 
pouvoir  être  donnée  fans  eau  fer  îa  moin¬ 
dre  irritation  3  quand  elle  étoit  admini- 
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ftrée  après  avoir  employé  pendant  quel¬ 
ques  jours  les  antiphlogiffiques,  tels  que 
la  faignée  plus  ou  moins  répétée ,  fui- 
vant  la  force  du  fujet,  &des  boiffons  tem¬ 
pérantes.  Dans  les  tempéramens  foibles 
&  dans  les  fujets  cacochymes  ,  il  n’elt 
pas  même  befoin  d’avoir  recours  à  la 
faignée. 

Un  garçon  ,  âgé  de  trente-un  ans  % 
d’une  foibie  conffitution  ,  entièrement 
perclus ÿ&fouffrant  des  douleurs  cruelles 
de  rhumatifme  *  fut  apporté  à  l’hôpital 
au  commencement  du  mois  de  feptembre 
1786.  Il  prit  le  lendemain  une  once  de 
cariocojiin  ,  qui  l’évacua  beaucoup,  &. 
débarraffa  entièrement  les  extrémités  fu- 
périeures.  Le  malade  uia  le  jour  fuivant 
du  même  remède  indiqué,  dont  l’aélion 
fe  continua  jufqu’aü  furlendemain,  épo¬ 
que  de  fa  parfaite  guérifon. 

L’éleâuaire  cariocojiin  eft  défrgné  dans- 
toutes  les  matières  médicales  comme 
un  remède  confacré  à  la  guérifon  des  dou¬ 
leurs  rhumatifantes  ;  mais  fes  propriétés 
ont  été  oubliées  &  méconnues  ,  vrai- 
femblablement  parce  qu’on  l’a  donné  à 
trop  petite  dofe  pour  en  éprouver  l’effi¬ 
cacité.  Ce  n’ed  peut-être  pas  le  feul  mé¬ 
dicament  qu  foit  tombé  en  défuétudepar 
l’efprit  de  timidité  qui  l’a  fait  employer 
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a  une  dofe  infiniment  trop  petite.  Voici 
encore  une  obfervation  faite  à  l’hôpital 
de  Cette,  qui  efi:  propre  à  le  prouver. 

Un  enfant  âgé  de  cinq  ans  &  demi 
étoit ,  depuis  l’âge  de  deux  ans,  habituel¬ 
lement  affeâé  d’une  conffipation  telle , 
qu'il  n’alloit  pas  à  la  garde-robe  huit  ou 
dix  fois  par  an,  &  qu’une  année  même 
il  avoit  été  huit  mois  fans  rendre  au¬ 
cune  matière  excrémentitielle  ;  îorfque 
les  excrémens  étoient  expulfés ,  ce  n’é- 
toit  que  par  un  travail  long  &  très-pé¬ 
nible,  &  leur  fortie,  déterminée  par  les 
plus  grands  efforts,  étoit  accompagnée 
de  douleurs  qui  mettaient  l’enfant  dans 
un  état  convulbf.  L’baleine  de  ce  petit 
malade  étoit  de  la  plus  mauvaife  odeur  9 
fes  Tueurs  étoient  fétides  ;  enfin  la  fièvre 
lente  &  le  marafme ,  Favoient  affoibli  à 
tel  point ,  qu’il  avoit  de  la  peine  à  mettre 
un  pied  l’un  devant  l’autre.  Il  marchoit 
courbé,  il  étoit  taciturne, &  préfentoit  fous 
tous  les  afpeÔs  l'image  d’un  être  autant 
malheureux  qu’on  peut  l’imaginer.  Après 
bien  des  remèdes  faits  à  Montpellier  9 
ce  malade  ayant  été  jugé  incurable,  fut 
renvoyé  à  Cette  :  ce  futlàqu’i!  me  fut  con¬ 
fié  pour  la  première  fois  Sonétat  m’ayant 
paru  caufé  &  entretenu  par  le  delaut  du 
mouvement  pénffalùque  des  inteffins  * 


a%o  Département 

je  crus  qu’il  falloir  travailler  à  donner  du 
r effort  aux  folides  pour  combattre  l’a¬ 
tonie  générale,  ranimer  l’ofcillation  en¬ 
gourdie  des  organes  fécrétoires,  &  dé| 
terminer  une  fonte  des  humeurs. 

Quoique  l’enfant  fût  dans  un  épuife- 
ment  des  plus  inquiétans ,  je  crus  qu’il 
étoît  néceffaire  de  travailler  â  remplir 
ces  différentes  indications,  <5t  rien  ne  me 
parut  plus  convenable  pour  y  réuflir,  que 
de  lui  faire  faire  ufage  des  pilules  angé¬ 
liques  ,  danslefquelles  je  trouvois  réunies 
des  propriétés  fondantes  &  Simulantes. 
En  conféqence  je  prefcrivis  de  prendre 
ces  pilules  à  la  dofe  de  20  grains  par  jour. 
Les  trois  premiers  jours,  ce  remède 
fit  pouffer  par  les  Telles  une  grande  quan¬ 
tité  d’excrémens  defféchés ,  femblables 
au  crotïn  des  moutons;  mais  les  trois 
jours  fuivans,les  évacuations  fournirent 
des  matières  noires  qui  avoient  la  con- 
finance  de  la  bouillie.  Le  petit  malade 
n’en  prit  plus  enfuite  que  pendant  trois 
autres  jours  non  confécutifs,  &  la  gué¬ 
ri  Ton  fut  cornplette. 

Les  hydropiiies  ne  font  pas  rares  â 
Cette,  &  l’on  fent  quelle  en  peut  être 
la  caufe  chez  un  grand  nombre  de  pê¬ 
cheurs,  dont  plusieurs  fe  livrent  avec 
excès  à  l’ufage  des  liqueurs  fortes.  Je 
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ne  dirai  rien  fur  la  méthode  que  j’em» 
ploie  dans  le  traitement  de  ces  maladies , 
parce  qu’elle  eft  fondée  fur  les  principes 
des  auteurs  les  plus  recommandables  fur 
cette  matière ,  &  modifiée  fuivant  les 
différentes  circonfiances  dans  lefquelles 
fe  trouve  le  fujet  qui  en  efi  affe&é;  mais 
je  crois  devoir  remarquer  un  point  par¬ 
ticulier  de  pratique  auquel  il  fera  peut- 
être  utile  de  faire  attention. 

C’efi  un  ufage  habituel  dans  l’afcité  9 
lorfqu'on  a  fait  la  paracenthèfe  pour 
évacuer  les  eaux  contenues  dans  l’ab¬ 
domen  ,  de  couvrir  d’un  pîumaceau  l’ou¬ 
verture  faite  par  le  trocar ,  &  d’afîu jet- 
tir  le  pîumaceau  par  un  emplâtre  con¬ 
tentif.  Ayant  dans  plufieurs  cas  trouvé 
un  grand  avantage  de  îaififer  cette  ouver¬ 
ture  libre,  jecrois  devoir  propofertaux  pra« 
ticiens  de  répéter  la  même  expérience. 

Je  n'ignore  pas  qu’il  arrive  quelque¬ 
fois  qu’après  avoir  retiré  le  trocar  9 
on  laiiTe  la  canule  dans  le  bas-ventre,, 
mais  ce  n’efi:  jamais  que  pour  faire  éva¬ 
cuer  l’eau  que  des  circonfiances  particu- 
culières  ont  empêché  de  fortir  pendant: 
la  paracenthèfe  ,  ou  bien  pour  faire  for- 
tir  celle  qui  s’y  amafie  du  jour  au  len¬ 
demain  ;  mais  outre  les  difficultés  qu’on 
a  d’affujétir  &  de  maintenir  la  canule  * 
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ü  arrive  encore  que  le  malade  la  fup- 
porte  difficilement  :  enforte  que  fi  ce 
corps  étranger  ne  s’échappe  de  lui-mêmef, 
on  efi:  fouvent  forcé  de  le  retirer  :  ici , 
au  contraire  ,  fans  qu’il  foit  befoin  de 
canule,  l’ouverture  faite  au  bas-ventre 
fiuffit  pour  donner  jour  aux  eaux.  On  ne 
doit  pas  craindre  qu’elle  fe  ferme  tant 
que  ce  liquide  arroferal’ifïue  par  laquelle 
il  ne  manque  pas  de  s’épuifer  infenfible- 
ment.  Bien  plus,  quand  le  malade  vou¬ 
dra  s’aider  &  prendre  une  attitude  con¬ 
venable,  on  verra  fortir  l’eau  par  jet. 

J’ai  vu  un  afcitique  dont  tout  le  corps 
étoit  infiltré,  mais  chez  lequel  l’œdême 
étoit  fur-tout  manifefie  aux  reins ,  aux 
extrémités  inférieures  &  aux  bourfes. 
Après  avoir  fait  quelques  remèdes  pré¬ 
liminaires,  je  crus  devoir  en  venir  à  la 
ponèfion ,  qui  fit  fortir  de  la  cavité  ab¬ 
dominale  neuf  pintes  d’eau.  L’opération 
finie,  quoique  les  eaux  du  bas-ventre 
paruffent  tout  à  fait  évacuées,  je  ne  fis 
point  fermer  l’ouverture ,  mais  je  la  laïf* 
fai  à  découvert  par  le  moyen  d’un  ban¬ 
dage  de  corps  fen êtré.  Les  eaux  qui 
entretenoient  Danafarque  s’écoulèrent 
toutes  par  cette  ouverture  :  il  en  fortit  en¬ 
viron  quinze  pintes  dans  l’efpace  de  deux 
jours  j  au  bout  defquels  le  malade  était 
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entièrement  défenflé;  ce  qui  n’auroit  pas 
eu  lieu ,  fl  le  trou  fait  par  le  trocar  eût 
été  entièrement  fermé. 

Cette  obfervation ,  &  quelques  autres 
analogues,  m’ont  fait  penfer,  i°.  que  l’on 
pourroit  tenter  la  paracenthèfe  dans  les 
cas  d’œdématie  univerfelle  ,  fans  qu’il  y 
ait  d’épanchement  dans  fa  cavité  ;  2°. 
que  le  trocar  n’eff  pas  auffl  néceffaire 
qu’on  le  croit;  30,  que  la  ponftion  réuf- 
firoit  beaucoup  mieux  qu’elle  ne  fait,  fl 
au  lieu  d’attendre  que  le  ventre  foit  gon¬ 
flé  8c  très-tendu  ,  comme  l’on  fait  com¬ 
munément,  cm  la  déterminoit  à  l’inftanc 
même  où  la  fluctuation  fe  manifefte ,  8c 
qu’on  ne  peut  plus  douter  de  la  préfence 
de  l’eau  dans  la  cavité. 

La  phthifle  pulmonaire  efl  ,  dé  toutes 
les  maladies  que  nous  ayons  a  traiter, 
la  plus  fâcheufe  :  en  effet,  bien  loin  que 
l’air  de  Cette  foit  favorable  aux  perfon- 
nes  malades  de  la  poitrine ,  il  leur  eft 
très-contraire  ;  ce  qa’on  doit  attribuer 
autant  à  fa  féchereiïe  8c  à  fa  vivacité  , 
qu’aux  viciifltudes  multipliées' de  la  tem¬ 
pérature  dans  un  meme  jour.  Tous  les 
remèdes  vantés  contre  la  pulmonie  ont 
été  mis  en  ufage,  8c  prefque  toujours  lans 
qu’on  en  ait  tiré  l’avantage  qu’on  s’en 
etoit  promis.  Ainfl  les  tablettes  de  Hoc- 
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kiack ,  les  bourgeons  de  fapin ,  le  fîrop 
de  mou-de  veau,  la  morelle  ,  l’eau  de 
laurier-cerne,  l’air  déphîogidiqué ,  ont 
été  des  moyens  fucceffivement  accueil¬ 
lis  &  rejetés.  On  n’a  pas  été  plus  heu¬ 
reux  dans  les  effais  que  l’on  a  faits  fur 
l’air  des  étables  à  vache  ;  cette  forte  de 
cohabitation  avec  les  animaux,  n’a  paru 
propre  qu’à  accélérer  la  fièvre ,  à  rendre 
la  refpiration  plus  précipitée ,  &  à  accélé¬ 
rer  la  mort  des  malades  en  augmentant 
l’embarras  de  la  poitrine.  Quant  à  moi, 
ce  qui  m’a  paru  foulager  les  phthifiques 
&  rendre  leur  maladie  moins  trille  & 
moins  orage ufe  ,  c’eft  l’ufage  des  doux 
apéritifs  &  des  doux  fondans  donnés  avec 
ménagement  &  circonfpeftion ,  &  variés 
de  manière  à  ne  pas  rebuter  les  mala¬ 
des.  Une  marche  plus  aèlive  a  prefque 
toujours  le  fâcheux  inconvénient  d’ac¬ 
célérer  leurs  jours,  &  quelquefois  le  dan¬ 
ger  plus  fâcheux  encore  d’icouffer  les 
efforts  falutaires  que  la  nature  auroit  pu 
faire  pour  leur  guérifon. 

Réflexions. 

Que  fous  un  ciel  nébuleux ,  que  fur 
un  fol 'plus  bas  que  la  mer,  ou  nouvel¬ 
lement  défriché ,  on  voye  naître  des  ma¬ 
ladies  meurtrières  &  contagieufes ,  ceft 
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un  fait  que  l'expérience  de  tous  les  temps 
a  confirmé  ;  mais  que  fur  une  côte  riche 
&  fertile,  on  laifTe  fubfifter  des  fources 
fécondes  de  maladies;  qu’à  côté  de  plu- 
fieurs  cités  floriffantes  &  falubres ,  on 
trouve  des  villes  dépeuplées  ce  devenues 
déferres  par  le  mauvais  air  qui  en  a  chafTé 
les  habitans ,  c’efï  un  contraire  frappant 
dont  il  appartient  au  médecin-philofophe 
de  rechercher  les  caufes. 

C’eft  dans  cet  efprit  que  M.  Tudefq  a 
peint  le  trifte  état  des  villages  de  Bala- 
ruc,  de  Vie,  de  Mireval ,  &  la  défertion 
des  villes  de  Frontignan  &  de  Mague- 
lone.  Dans  des  remarques,  que  les  bornes 
de  ces  feuilles  ne  nous  ont  point  permis 
d’inférer,  ce  médecin  ajoute  que  les  ha¬ 
bitations  dont  il  a  fait  un  tableau  hi¬ 
deux  &  effrayant ,  reprendroient  leur 
première  confiftance  ,  fi  au  lieu  d’être 
placées  dans  des  bas-fonds  où  elles  font 
enfevelies  aujourd’hui  au  milieu  des  eaux 
Gagnantes ,  elles  étoient  tranfportées  à 
quelque  diilance  fur  des  coteaux  plus 
élevés,  &  fi  l’on  écartoit  du  milieu  d’elles 
les  caufes  toujours  renaiffantes  de  mala¬ 
dies  que  la  mal-propreté  &  le  défaut  de 
foin  y  accumulent. 

En  détaillant  les  caufes  de  l’infalubrite 
de  Mireval  &  de  Frontignan  ,  M.  Tudefq 
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accufe  les  murs  qui  les  entourent:  cettê 
conjedure  paroît  bien  vraifemblable  , 
quand  on  fonge  que  ces  deux  endroits 
font  placés  dans  un  lieu  très-bas,  que 
les  rues  y  font  étroites ,  Scies  murs  éle¬ 
vés  au-deffus  des  maifons. 

Mais  en  prenant  les  mêmes  moyens 
pour  rnefure,  on  ne  trouve  pas  que  les 
craintes  que  conçoit  ivî,  TudeJ'q  fur  les 
murs  que  Ton  projette  d’élever  autour 
de  Cette,  foient  également  bien  fondées. 
Dans  une  ville  placée  en  amphithéâtre  fur 
îe  penchant  d’une  montagne  ,  dans  une 
ville  dont  les  rues  font  larges  &  les  mai¬ 
fons  peu  élevées,  le  vent  qui  fouffie  ou  de 
la  mer ,  ou  du  haut  de  la  montagne  ,  y 
circulera  toujours  de  manière  à  pénétrer 
dans  toutes  fes  parties.  La  féchereffe  qui 
domine  à  Cette,  îe  vent  qui  y  eft  îe  plus 
fouvent  très-impétueux  ,Ja  mobilité  per¬ 
pétuelle  d’un  peuple  a£hf,  ne  permettront 
jamais  â  Tatmofphère  de  cette  ville  de  fe 
corrompre  &  d’être  chargé  d’effluves  mé¬ 
phitiques  affez  exaltées,  ou  affez  nom- 
breufes  pour  être  nuifihîes. 

L’ohfervation  que  fait  M.  Tudefq  fur 
l’avantage  avec  lequel  les  habitans  de 
Mireval  ufent  du  café  pour  fe  préferver 
de  la  langueur  des  fièvres  &  de  la  ca¬ 
chexie  que  font  naître  les  émanations 
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des  marais,  eft  un  de  ces  faits  que  les 
médecins  ne  laiffent  pas  échapper.  En 
effet,  fouvent  etnbarraffés  dans  les  cam¬ 
pagnes  pour  trouver  des  fublfances  to¬ 
niques  &  antifeptiques  douées  des  quali¬ 
tés  convenables ,  &  plus  fouvent  encore 
dans  rimpoffibilité  de  faire  prendre  ces 
médicamens  aux  gens  du  peuple,  ils  doi¬ 
vent  accueillir  un  fait  qui  prouve  que  le 
café  peut  être  dans  certaines  circonftan- 
ces  un  remède  propre  à  remplir  ces  indi¬ 
cations.  Hippocrate.  &  les  médecins  an¬ 
ciens,  moins  riches  que  nous  en  matière 
médicale,  avoient  l’art  de  tirer  un  grand 
parti  des  moyens  les  plus  (impies  &  les 
plus  communs  en  apparence.  Le  poivre, 
par  exemple, qui  ne  nous  fert  que  comme 
aliment,  étoit  un  remède  aftif  qu’ils  em~ 
ployoient  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire 
remarquer  qu’il  n’eft  peut-être  pas  de 
fituation  plus  belle  &  plus  agréable  à 
peindre  que  celle  de  la  montagne  de 
Cette ,  &  de  la  plage  qui  eff  à  fa  bafe. 
Mais  nous  devons  fuivre  M.  Tudefq  dans 
les  obfervations  &  les  réflexions  qu’il  fait 
fur  la  plante  la  plus  commune  aux  en¬ 
virons  de  Cette ,  &  qui  paroit  être  propre 
à  ce  canton.  Nous  penfons  avecM.  Tudefq 
que  les  médecins  ont  trop  négligé  l’étude 
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des  plantes  indigènes ,  &  qu’il  eS  peut- 
être  pofliblede  iuppléer  à  plufieurs  plan¬ 
tes  exotiques ,  purgatives  ou  altérantes, 
des  plantes  qui  croiffent  dans  notre  cli¬ 
mat.  On  fait  déjà  que  l’on  pourroit  trou¬ 
ver  en  France  des  plantes  fébrifuges , 
purgatives  &  fudorifïques ,  dont  les  ver¬ 
tus  font  fort  approchantes  des  médica- 
mens  que  l’on  fait  venir  à  grands  frais 
de  l’Afie  &  de  l’Amérique.  Mais  peut-on 
efpérer,  comme  le  demande  M.  Tudefq , 
de  fubSituer  Xalypum  ou  la  globulaire 
au  féné.  En  jugeant  de  cette  plante  par 
le  témoignage  de  tous  les  naturalises ,  8c 
mieux  encore  par  l’expérience  ,  on  voit 
qu’elle  eS  trop  purgative  pour  pouvoir 
jamais  être  fubSituée  au  féné.  Ualypum 
eS  un  draSique  qui  a  de  l’analogie  avec 
la  fcammonée  ,  &  avec  les  plantes  de 
cette  efpèce.  Peut-être  feroit-il  pofîible 
de  corriger  fon  âcreté  mordante  en  l’u- 
niffant  avec  des  aromatiques ,  des  fon- 
dans ,  des  alcalis  ;  mais  de  quelque  ma¬ 
niéré  qu’on  le  prépare,  il  ne  pourra  ja¬ 
mais  être  mis  à  la  place  du  fine ,  dont 
la  vertu  purgative  confiée  moins  dans 
l’âcre  réfineux ,  que  dans  les  parties  vo¬ 
latiles  8c  nauféabondes  qui  s’en  féparent 
par  l’infulion. 

M.  Tudefq  remarque  avec  bien  de  la 
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jufleffe,que  les  mœurs  des  habitans  des 
ports  de  mer  n’offrent  pas,  à  beaucoup 
près ,  autant  de  difparité  &  de  contraire 
que  l’on  en  obferve  dans  les  autres  villes. 
En  effet,  dans  les  villes  de  commerce 
le  même  intérêt  anime  tous  les  efprits , 

&  l’on  voit  le  matelot,  l’ouvrier  &  le  pê¬ 
cheur  fuivre  de  loin  les  fpéculations  du 
négociant.  L’habitude  d’obéir  à  la  même 
paffion  ,  &  de  fixer  les  yeux  fur  les  mê¬ 
mes  objets ,  établit  dans  les  ports  de 
mer  une  forte  d’égalité  dans  toutes  les 
claffes ,  &  le  pauvre  y  participe  plus  que 
par-tout  ailleurs,  à  la  fortune  du  riche. 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  ma¬ 
ladies  des  différentes  claffes  de  citoyens 
foient  à-peu-près  les  mêmes,  &  que  les 
obfervations  faites  à  l’hôpital  aient  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  celles  qu’on  peut 
faire  fur  les  malades  de  la  ville. 

M.  Tudefq  ,  dans  fes  obfervations  fur 
le  rhumatifme  ôc  fur  la  conffipation,  fem- 
ble  avoir  eu  pour  objet  de  faire  voir 
avec  quelle  efficacité  on  peut  employer 
les  médioamens  qui  font  tombés  en  dé- 
fuétude,  &  l’avantage  qu’on  auroit  en 
plufieurs  cas  en  les  donnant  à  des  do¬ 
tes  plus  fortes  que  celle  à  laquelle  on 
les  prefcrit.  Il  eff  certain  qu’à  force  de 
parler  contre  les  médicamens  officinaux* 
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on  a  fini  par  tomber  dans  un  excès  op- 
pofé  â  celui  dans  lequel  on  donnoit  au* 
trefois.  Dans  le  fiècle  dernier ,  les  élec- 
tuaires  &  les  autres  médicamens  pharma¬ 
ceutiques  étoient  fi  en  vogue ,  que  l’on  ne 
connoifToit  prelque  qu’eux  :  aujourd’hui 
on  les  a  oubliés  tout-à-fait;  mais  tel  qui 
lesméprife,  ou  qui  ne  les  connoît  pas, 
prefcrit  fouvent  des  pilules ,  des  poudres, 
des  opiats  analogues  aux  préparations, 
qui  font  décrites  dans  le  codex ,  &  qui 
n’en  diffèrent  qu’en  ce  qu’elles  font  corn- 
pofées  dans  des  proportions  bien  moins 
fiages. 

Les  pilules  angéliques  font  dans  la  claffe 
des  médicamens  dont  î’ufage  pourroit 
être  fort  utile,  fi  l’on  étoit  sûr  qu’elles 
fuffent  bien  compofées,  La  dofe  de  24 
grains  à  laquelle  M.  Tudefq  les  a  données, 
étoit  celle  qui  étoit  convenable,  puif- 
qu’on  en  donne  aux  adultes  jufqu’â  un 
gros  &  demi,  même  deux  gros. 

L’éleéïuaire  cariocojzin  efî  compofé 
d’une  once  de  fubftances  aromatiques  , 
d’une  demi  once  de  diagrède  &  d’hermo- 
date,  mêlées  avec  fix  onces  de  miel  dé¬ 
puré  ;  de  forte  que  dans  une  once  & 
demie,  il  y  a  cinquante  quatre  grains  de 
diagrède  ,  autant  d’hermodate,  dofe  qui 
feroit  trop  forte  fi  la  diagrède  étoit  feule  , 

& 
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&  fi  les  hermodattes  étoient  bonnes  ;  mais 
d’un  côté  les  aromates  émondent  l’acti¬ 
vité  de  la  fcammonée ,  &  de  l’autre  les 
hermodattes  font  prefque  toujours  des 
fubftances  altérées,  &  fans  propriété  bien 
a&ive.  Il  y  a  donc  quelque  inconvénient 
à  faire  ufage  de  cet  éleâuaire,  puifque 
les  hermodattes  font  un  médicament  in¬ 
certain  fur  lequel  on  ne  peut  pas  com¬ 
pter  ;  ce  qui  peut  être  caufe  que  dans 
certaines  circonftances  l’éleâuaire  cario- 
cojlin  feroit  très -purgatif,  &  dans  d’au¬ 
tres  qu’il  le  feroit  beaucoup  moins. 

On  trouve  encore  dans  les  observa¬ 
tions  de  M.  Tudefq ,  des  faits  &  des  rai- 
fonnemens  qui  tendent  à  prouver  quer 
dans  l’opération  de  la  paracentèfe,  il  y 
a  bien  des  cas  dans  lefqueîsil  ne  faudroit 
pas  fermer  l’ouverture  faite  par  le  tro- 
car,  afin  de  laiffer  à  l’eau  un  libre  écou¬ 
lement  ;  ce  qui  conduit  à  conclure  qu’il 
y  a  bien  des  cas  dans  lefqueis  l\  feroit 
inutile  d’employer  le  trocar. 

Il  efi  certain  que  plufieurs  incifions 
faites  fans  deffein  à  la  région  abdominale 
des  malades  attaqués  d’afcite ,  les  ont 
guéris,  en  follicitant  d’une  manière  gra¬ 
duelle  la  fortie  des  férofités  qui  étoient 
contenues  dans  l’abdomen.  Ces  guéri- 
fons ,  opérées  par  le  hafard 9  font  fans 
Tome  LXXK  L 
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doute  ce  qui,  primitivement,  a  déter¬ 
miné.  à  faire  la  pon&ion.  Les  anciens  em¬ 
ployaient  l’incidon  avec  le  biftouri,  ce  qui 
paroiffoit  imaginé  pour  donner  lieu  au 
îuintement.  Dans  le  liècle  dernier,  on  fe 
fervoit  encore  de  cette  méthode,  en  fai- 
fant  l’inciiion  à  deux  temps  &  dans  une 
direftion  longitudinale  pour  que  l’eau  ren¬ 
contrât  moins  d’obdacles.  Le  trocar,  qui 
a  été  imaginé  enfuite,  paroît  plus  propre 
à  folliciter  une  prompte  évacuation, qu’à 
imiter  la  nature,  en  favorifant  une  jlilla- 
tion  par  laquelle  le  ventre  fe  dégage.  Il 
y  a  des  cas ,  fans  doute ,  dans  lefquels  il  y 
z  à  gagner  en  faifant  ainli  la  paracemèle  ; 
mais  il  en  efl:  d’autres  où  il  y  auroit  de 
l’avantage  à  pratiquer  une  ouverture  par 
laquelle  l’eau  s’écoulât  d’une  manière 
plus  lente,  mais  continue. 

Toutes  les  fois  qu’on  laiile  féjour- 
ner  la  canuL  <jans  l’ouverture  faite  par 
le  tro^dr  \\  en  réfulte  des  ?<ccidens 
^üi  obligent  bientôt  de  l’ abandonner  ; 
mais  on  ne  peut  fe  diffimuler  d’un  au- 
,re  côté  ,  que  l’ouverture  faite e  à  l’ab¬ 
domen  a  tant  de  tendance  à  fe  fermer, 
que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , 
elle  fe  boucheroït  d’elle-même.  On  en 
a  eu  la  preuve  ,  en  effayant  de  fubftituer 
i  la  canule  un  feton,  dont  on  introduifoic 
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un  bout  dans  le  ventre  à  la  faveur  de 
la  canule.  «  On  a  propofé  ,  difent  des  au¬ 
teurs  très-recommandables,  de  faire  avec 
un  trocar  courbe  deux  poncions,  l’une  de 
dehors  en  dedans,  l’autre  de  dedans  en 
dehors  3  à  peu  dediitance  de  la  premiè¬ 
re,  &  d’y  p?^r  un  feton  dont  on  tire- 
roit  les  bor^ts  d’une  piqûre  à  l’autre  ;  cette 
ternaire  plus  douloureufe  ne  feroit  pas 
fans  doute  plus  avantageufe,  &  pourrait 
caufer  des  accident  II  vaut  mieux  en 
pareil  cas  faire  avec  un  biflouri  aigu  une 
incilîdn  verticale  à  l’ombilic,  s’il  eftexcef- 
hvement  dilaté  ;  à  l’aine ,  s’il  y  a  un  fac 
herniaire  ,  &  dans  les  autres  cat>à  la  par¬ 
tie  inférieure  de  l’abdomen ,  environ  à 
deux  pouces  de  l’anneau  ou  du  pii 
1  aine ,  &  dans  1  etendue  d’un  pouce,  éc 
y  introduire  après  l’écoulement  de  Jafé- 
rohté,ie  bout  d’une  bandelette  de  linge 
eftilé,  pour  procurer  l’évacuation  de  l’eau 
qui  peut  s’épancher.  Chirurgie  dt Dtfault 
&  de  Chopart ,  tom%  ij  3  pag9  37$, 
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OBSERVATION 


Sur  les  heureux  effets  du  Jîrop  diacode , 
donné  à  haute  dofe  dans  un  délire  phré- 
nétique  ,  furvenu  après  des  accès  de 
triijlejje  &  de  colère  ;  par  GoUBIER„ 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier ,  confeillèr-m éde cin  0rdi« 
nuire  du  R  oi< 

M.  M. . .  vivoit  depuis  fix  mois  dans 
une  agitation  continuelle,  livré  aux  plus 
trifles  réflexions  fur  l’événement  incer¬ 
tain  d’un  procès  en  inflance.  Cette  affe- 
dion  ck  Barne  trop  long-temps  fout  en  ue, 
^ vo**t  donné  àfon  caraâèr^,  ~r  - 

tlitque ,  un  degré  d’iral'cibilité  qui  le  ren- 
doit  infupportable  ;  il  étoit  toujours  pi  et  a 
difputer  : les  véntesles  mieux  démontrées 
étoient,  à  fon  avis ,  les  fâuffetés  les  plus 
inltenes.  Ce  ton  dur  dont  «  accompa¬ 
gnât  fes  décidons,  fes  yeux  hagards  & 
menàçans,  annonçoient  dans  lesfonctions 
du  cerveau  un  dérangement  qui  ie  ma- 
nifefta  le  ï-7  feptembre  ty^1)  *  pr  des 
fignes  très-alarmans.  Forcé,  par  un  mal¬ 
ade  général,  de  le  mettre  au  lit,  a  pune 
fut-il  couché,  que  la  perfonns  chargée 
de  le  foigner ,  aperçut  dans  la  phy.n- 
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nomie  un  changement  extraordinaire  ; 
fes  yeux  étoient  ouverts  &  immobiles , 
fa  bouche  béante,  le  vifage  d’un  rouge 
foncé ,  donnant  lur  le  violet.  Le  malade 
s’obftinoit  à  ne  répondre  à  aucune  que- 
fhon.  L’alarme  fe  répandit  dans  la  famil¬ 
le  ,  &  je  fus  appelé.  Je  trouvai  à  ma  vi- 
lite  M.  M. . .  dans  une  aliénation  d’ef- 
prit  totale.  Dans  fon  délire ,  tantôt  animé 
par  la  gaieté ,  il  invitoit  les  affiftans  à 
dânfer  ;  il  chantoit  à  haute  voix  :  tantôt 
emporté  par  la  fureur,  il  ne  refpiroit  que 
vengeance,  &  fes  difcours  fe  reffentoient 
des  tranfports  de  cette  pafïion.  Le  pouls 
étoit  plein  &  fort  élevé.  La  néceffité  de  la 
faignée  étoit  trop  évidente  pour  la  diffé¬ 
rer  ;  elle  fut  faite  au  pied  :  elle  produilit 
tout  l’effet  qu’on  pouvoit  en  attendre. 
Unjulepantifpafmodique,adminiftré  trois 
heures  après,  procura  une  nuit  tranquille. 
Le  lendemain,  le  malade,  entièrement 
revenu  à  lui ,  éprouvait  des  naufées  ;  il 
fe  plaignoit  de  rapports  amers  :  la  lan¬ 
gue  étoit  couverte  d’une  croûte  jaunâ¬ 
tre  fort  épaiffe.  J’ordonnai  l’émétique  à 
une  affez  haute  dofe  pour  procurer  des 
évacuations  abondantes  par  le  vomiffe- 
ment  &  par  les  Telles.  Le  foir,  le  même 
julep  antifpafmodique  fut  donné.  La  nuit 
fut  tranquille ,  &  le  lendemain  fe  paffa 
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aflfez  bien.  Le  malade  garda  le  lit  pour 
fe  remettre  de  la  fatigue  des  jours  pré- 
cédens  ;  mais  le  jour  fuivant ,  lorfque 
quelqu’un,  prêt  a  partir  pour  le  lieu  où 
doit  être  jugé  le  procès,  vint  offrir  des 
fervices  au  malade ,  il  demanda  qu’on  lui 
apportât  les  papiers  relatifs  à  fon  affaire  , 
pour  faire  un  choix  de  ceux  qu’il  étoit 
néceffaire  de  remettre.  A  peine  eut-il  jeté 
les  yeux  fur  les  premières  lignes,  qu’il  fut 
faifi  d’un  tremblement  général  ;  fa  refpi- 
ration  devint  tout* à-coup  laborieufe  ; 
fon  vifage  reprit  cette  rougeur  foncée 
qui  dominoit  dans  la  première  invaiion  : 
fon  regard  étoit  farouche.  Après  avoir 
gardé  quelque  temps  un  morne  bien  ce 
entrecoupé  de  fanglots,  il  finit  par  pouf¬ 
fer  des  cris  affreux.  11  menaçoit  d’ex¬ 
terminer  ceux  qui  l’oferoient  approcher. 
Six  hommes  fuffifoient  à  peine  pour  le 
retenir  dans  fon  lit.  Je  recourus  encore 
à  la  faignée ,  qui ,  dans  le  principe-,  avoit 
opéré  un  fi  prompt  changement  ;  mais 
l’effet  de  cette  fécondé  faignée  ne  fut 
pas  auffi  fatisfaifant.  Je  la  fis  répéter  à 
huit  heures  du  foir.  Ce  fut  encore  fans 
amandement.  Le  malade,  toujours  pius 
furieux ,  s’étoit  armé  d’une  bouteille  dont 
il  menaçoit  de  frapper  quiconque  lui 
adrefferoit  la  parole.  On  vint  a  bout 
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de  l’en  défemparer  ;  &,  pour  nous  fou- 
ffraire  à  fa  fureur  ,  nous  le  fîmes  attacher. 
La  nuit  fe  pafla  dans  cette  trifte  Atua- 
tion.  Le  lendemain  ,  à  cinq  heures  du 
matin  ,  la  phrénéfle  étoit  encore  dans 
toute  fon  mteniné.  A  neuf  heures,  elle 
parodient  fe  ralentir,  mais  le  calme  n’é- 
toit  que  momentané.  Ses  difcours  dé- 
montroient  allez  que  les  intervalles  qui 
fe  paffoient  dans  le  Alence,  étoient  occu 
pés  par  des  réflexions  fur  les  procédés 
odieux  de  fes  adverfaires.  Dans  cette  cir- 
conflance,  il  s’agifloit  de  fufpendre,  ou 
du  moins  de  modérer  cet  excès  de  fen- 
fibili té.  Dans  les  affections  qui  dépendent 
des  vives  imprelïions  de  famé ,  les  pré¬ 
parations  qui  ont  les  propriétés  de  pro¬ 
curer  le  fommeil ,  peuvent  fatisfaire  à 
cette  indication.  Je  defferrai  les  dents 
du  malade,  qui  refufoit  toute  efpèce  de 
fecours  ;  &  par  le  goulot  d’un  entonnoir, 
je  As  paffer  à- peu  près  deux  onces  & 
demie  de  Arop  de  pavot  blanc.  Le  fuccès 
répondit  parfaitement  à  mes  efpé rances. 
M.  M. . .  s’endormit  dans  i  enflant,  &  ne 
fe  réveilla  que  quinze  heures  après.  Ce¬ 
pendant  la  convaîefcence  fut  longue  & 
orageufe.  Ses  idées  ont  été  long-temps 
difparates ,  fa  converfation  peu  fenfée. 
Il  ne  reprit  que  très-lentement  fon  pre- 
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rnier  embonpoint,  qui  avoit  été  exceffif. 
Une  fociéré  d’amis,  toujours  occupés  à 
le  diflraire,  &  de  fréquentes  promenades 
â  cheval  achevèrent  de  le  rétablir.  Il  jouit 
dans  ce  moment  d  une  parfaite  fanté. 


OBSER  V  A  T  I  O  N  S 


Sur  V utilité  de  la  brûlure  dans  plufieurs 
maladies  chroniques  ;  par  M.  N  AU¬ 
DE  A  U  fils ,  docteur  en  Cuniyerjîté  de 
Montpellier ,  correfipondant  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  médecine  ,  d  Saint - 
E  tienne-  en- For  e^. 

Ankylosé. 

► 

Le  nommé  Poncet ,  âgé  de  feize  ans  , 
de  la  paroiiïe  d’Yrignis  dans  le  Lyonnois , 
étoit  affligé  depuis  long-temps  d’une  an- 
kylûfe  au  genou  droit,  avec  immobilité 
de  l’articulation  ;  la  jambe  qui  s’etoit  por¬ 
tée  en  arrière,  étoit  dans  une  fi  grande 
rétraêlion  ,  qu’il  s’en  falloit  de  peu  que 
le  talon  ne  touchât  la  relie. 

On  employa  fans  fuccès ,  fur  la  partie 
malade ,  les  érnolliens  ôc  les  fondans  les 
plus  aêtifs,  de  même  que  beaucoup  de 
remèdes  internes.  Mon  père  propofa  le 
moxa  ;  mais  ce  ne  fut  que  d’après  des  in- 
fiances  réitérées  que  le  jeune  homme 
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s'y  fournit.  Le  premier  moxa  opéra  un 
changement  fl  fubit,  que  le  jeune  hornm 
s’écria  en  ces  termes ,  dans  la  violence  de 
fes  foufirances  :  Ak9  mon  Dieu  ,  je  feue 
que  ma  jambe  s'étend.  Comme  il  avoit  re5 
couvré  du  mouvement  dans  le  genou  - 
après  une  féance  aufü  douloureufe,  il  f, 
dévoua  dès  ce  moment  à  fupporter  avee 
plus  de  courage  encore  trois  autres  apc 
plications  du  moxa.  On  appliqua  donc- 
le  fur-lendemain  de  la  première  opéra, 
tion,un  fécond  moxa,  qui  acheva  de  re¬ 
mettre  la  jambe  dans  fon  état  naturel - 
rextenfion  &  la  flexion  le  faifoient  pref: 
que  fans  douleur;  &  comme  il  reftoit  en¬ 
core  quelques  engorgemens  au  genou 
avec  un  peu  de  roideur ,  on  réitéra  deux 
autres  moxa  fur  les  parties  latérales  :  on 
les  laifla  agir  profondément ,  &c  on  en¬ 
tretint  après  la  chute  des  efearres ,  une 
abondante  fuppuration.  Ce  garçon  a  été 
guéri  fl  parfaitement  de  cet  état  per¬ 
clus,  qu’il  eA  aftuellement  garçon  épi¬ 
cier,  aflujetti  à  porter  des  fardeaux  très- 
pefans. 

Sciatique. 

Le  fleur  Pitrat ,  habitant  de  Saint- 
Ge  nis-Laval,  diocèfe  de  Lyon,  d’une 
conftitution  robufle ,  fupportoit  depuis 
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deux  ans  une  douleur  de  fciatique,  fixée 
dans  la  hanche  droite;  il  ne  pouvoir  mar¬ 
cher  fans  éprouver  de  grandes  douleurs  ; 
ce  rhumatifme  étoit  furvenu  à  la  fuite 
d’une  tranfpiratîon  arrêtée  qu’il  avoit  né¬ 
gligée  :  cette  incommodité  lui  caufoit 
journellement  beaucoup  d’inquiétudes. 

On  mit  en  ufage  plufieurs  remèdes  ; 
les  fecours  n’étoient  que  palliatifs,  les 
douleurs  s’évanouiffoient  de  temps  à  au¬ 
tre;  &  lorfque  le  temps  vouloit  changer, 
le  malade  en  étoit  cruellement  tourmen¬ 
té.  Il  prît  patience  jufqu’à  la  fin  de  la 
fécondé  année  ;  les  douleurs  devinrent 
enfuite  fi  aigues ,  &  firent  des  progrès  li 
rapides ,  qu’il  fe  décida  à  faire  tout  ce 
qu’on  auroit  à  lui  confeiller.  On  lui  ap¬ 
pliqua  le  moxa  fur  l’endroit  de  la  dou¬ 
leur;  la  fuppuration  a  été  entretenue 
pendant  long-temps ,  &  le  malade  a  eu 
la  fatisfafhon  de  fe  trouver  fi  bien  guéri, 
qu’il  n’a  jamais  eu  depuis  cette  époque 
le  moindre  refientiment  de  fon  rhuma¬ 
tifme. 

Rhumatisme. 

Paulin ,  vigneron,  âgé  de  trente  cinq 
ans ,  d’un  tempérament  fec  &  fort  mé¬ 
lancolique ,  avoit  depuis  plufieurs  mois 
line  douleur  pongitive  dans  le  côté  droit; 
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ce  mal  lui  étoit  venu  au  commencement 
du  printemps ,  en  travaillant  à  la  vigne  , 
par  un  refroidiffement  fubit,  étant  tout 
baigné  de  fueur  ;  il  avoit  une  toux  qui 
étoit  par  moment  très-importune  ;  les 
forces  fe  perdoient ,  le  dépérifïement  de- 
venoit  tous  les  jours  plus  ierdible.  Un 
véficatoire  fut  appliqué  inutilement  fur 
le  lieu  de  la  douleur;  enfin  le  malade 
confentit  à  l’application  du  moxa,  faite 
fur  la  partie  fouffrante  :  dès  ce  moment , 
il  commença  à  ne  plus  s’apercevoir  de  fa 
douleur,  il  reprit  courage;  &  il  efl  enfin 
parvenu  9  fécondé  par  plusieurs  autres 
moyens ,  à  fe  rétablir  parfaitement* 

Epilepsie. 

1 

Une  femme  âgée  de  quararrte-fept  ans, 
de  la  paroiffe  de  Chaponoft ,  diocèfe  de 
Lyon,  qui  étoit  fujette  à  de  fréquens 
accès  d’épilepfie  ,  tomba  dans  le  feu  à 
l’inffant  de  fon  attaque  :  comme  elle  étoit 
feule  dans  la  maifon  lorfque  cet  accident 
lui  arriva ,  fa  tête  refia  dans  le  brader 
jufqua  ce  qu’elle  eut  repris  fes  fens. 
Mon  père  fut  auflitôt  mandé  pour  avoir 
foin  de  cette  femme  :  il  vit  à  fon  arrivée 
une  brûlure  effrayante;  toute  la  partie 
latérale  droite  de  la  calotte  aponévroti- 
que  du  pariétal  étoit  entièrement  con- 
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fumée  9  Fos  étoit  à  découvert.  Cette 
brulure  fut  longtemps  à  guérir,  mais 
elle  devint  avantageufe  à  cette  infortu¬ 
née;  la  fuppuration  abondante  &  de  lon¬ 
gue  durée,  guérit  fans  retour  Fépilepfîe 
à  laquelle  cette  femme  avoit  été  fujette 
depuis  quinze  ans. 

Etourdisse  mens. 

Une  domeftique  de  M.  de  la  Roche, 
gouverneur  de  Villefranche ,  rendant  au 
village  de  Chaponolf,  diocèfe  de  Lyon, 
avoit  deux  fois,  fouvent  même  trois  fois 
par  fémaine  ,  des  étourdiffemens  vio- 
lens  ,  jufqu’à  tomber  quelquefois  par 
terre  ,  fans  connoifïance  &  fans  fen ri¬ 
ment  ;  quand  elle  revenoit  de  cet  état, 
elle  éprouvoit  une  flupeur  tout  le  long 
de  l’épine  du  dos  ;  cette  infenfibilité  s’é- 
tendoit  jufqu’aux  extrémités  inférieures. 
On  confulta  mon  père  ;  il  ordonna  les 
bains  tempérés  deux  fois  par  jour,  &  quel¬ 
ques  bonTons  antifpafmodiques.  Laflfé  de 
ne  voir,  après  trois  femaines  de  persévé¬ 
rance  ,  aucune  diminution  des  fvmptô- 
mes,  il  fit  plufieurs  interrogations ,  &  la 
malade  fe  rappela  qu’elle  étoit  tombée, 
il  y  a  environ  deux  ans  &  demi ,  en 
étendant  du  linge,  dans  une  plate  du 
Rhône  ;  elle  dit  que  dans  cette  chute  , 
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elle  s’étoit  fait  une  forte  contufion  à 
l’occipital  avec  une  légère  déchirure  qui 
donna  un  peu  de  fang,  qu’elle  négligea 
de  faire  panfer  fa  plaie ,  &  de  fe  faire 
faigner  :  d’après  ces  considérations ,  mon 
père  examina  d’abord  la  partie  qui  avoit 
reçu  le  coup  ;  il  s’aperçut  d’une  élé¬ 
vation  fenfibîe  :  il  jugea  en  conféquenee 
que  la  maladie  droit  de  là  fon  origine, 
&  qu’en  pratiquant  une  incifion  cru¬ 
ciale  fur  cette  protubérance ,  on  pour¬ 
ront  peut-être  parvenir  à  la  guérir.  Cette 
opération  fut  faite  :  mon  père,  préfumant 
que  l’incifion  pourroit  être  infuffifante  , 
après  avoir  incifé  les  tégumens  cruciaîe- 
ment,  y  mit  un  moxa  dans  fon  milieu 
pour  mieux  dififiper,  par  la  fuppuration, 
la  tumeur  qui  s’étoit  formée  :  ce  procédé 
a  fait  recouvrer  à  la  malade  fon  premier 
état  de  fanté. 

Fièvre  quarte  ,  guérie  pur  le  cautère  ;  par 

le  même . 

Une  file  âgée  de  vingt-quatre  ans,  de 
la  parodie  d’Oullins  ,  avoit  depuis  treize 
mois  la  fièvre  quarte.  Après  l’ufage  de 
plusieurs  remèdes  ,  on  lui  établit  un 
cautère  à  la  partie  interne  de  la  cuuie  : 
l’accès  fuivant  ne  dura  pas  la  moitié 
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des  autres;  les  fuivans  alloient  en  dimi¬ 
nuant,  &  il  n’en  revint  que  trois  après 
l’application  du  cautère.  On  entretint  le 
cautère  pendant  l’efpace  de  fix  mois. 
Cette  fille  continue  à  fe  bien  porter,  & 
jouit  d’une  fanté  confiante. 


Fièvre  quarte ,  terminée  par  un  dépôt  cri¬ 
tique  ;  par  le  même . 

Une  fille  âgée  de  vingt  ans,  d’un  tem¬ 
pérament  bilieux  &  replet,  quiavoit  été 
toujours  mal  réglée,  avoit  depuis  onze 
mois  une  fièvre  quarte,  dont  les  accès 
étoient  très-longs  &  très-vifs.  Après  avoir 
fait  beaucoup  de  remèdes ,  elle  aban¬ 
donna  ta  üèvre  à  la  nature  :  on  vit  dès 
ce  moment  diminuer  les  accès;  ils  étoient 
moins  longs  ;  le  régime  qu’elle  obfervoit 
févèrement  concouroit  à  produire  ce 
changement.  Cette  fille  fut  engagée  par 
les  amies  à  fe  livrer  à  la  gaieté  :  on  la  fit 
beaucoup  danfer  :  elle  devoit  avoir  la 
fièvre  le  lendemain;  elle  voulut  la  bra¬ 
ver  :  elle  y  étoit  follicitée  par  fes  cama¬ 
rades  ;  elle  paffa  encore  une  partie  de 
la  nuit  à  danfer  ;  la  laffitude  l’accabla 
â  un  tel  point ,  qu’on  fut  obligé  de 
la  porter  chez  elle ,  fk  de  la  mettre  au 
lit.  Le  lendemain,  joui  de  fon  accès,  elle 
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éprouva  des  douleurs  de  ventre  très-vi¬ 
ves  ,  &  fur-tout  au  fondement  :  on  lui 
donna  d’une  tifane  émulfionnée  ,  une 
potion  huileufe  avec  le  laudanum  ,  & 
quelques  lavemens  émolliens  ;ces  fecours 
procurèrent  du  calme  :  l’accès  qui  devoit 
venir  ce  jour-là  n’arriva  pas  ;  mais  il  fur- 
vint  une  p.efanteur  dans  l’anus,  accom¬ 
pagnée  d’un  battement  continuel&  d’une 
grande  chaleur  :  l’examen  fit  reconnoitre 
une  tumeur  confidérable  qui  avoit  de 
la  molleffe  dans  fon  milieu  ;  cette  tumeuf 
s’étendoit  fort  avant  dans  le  reflum  :  ce 
dépôt  critique  fut  la  terminaifon  de  la 
fièvre  ;  il  donna  lieu  à  une  fiftule,  qui  fut 
opérée  avec  fuccès. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  ma¬ 
ladies  invétérées  &  abandonnées ,  gué¬ 
rir  radicalement  par  le  feu  ;  tels  font 
les  anciens  rhumatifmes  fixés  dans  quel¬ 
que  partie  extérieure  du  corps,  les  en- 
gorgemens  glaireux ,  &  toutes  les  tu¬ 
meurs  en  général  dont  les  fluides  épaif- 
fis  font  hors  des  routes  de  la  circulation. 
On  prévient  les  dépôts  d’humeurs  ou  de 
matière  purulente  fur  un  organe  eflen- 
tiel  à  la  vie,  en  procurant,  par  le  fecours 
de  la  cautérifation,  des  écoulemens  artt- 
ficiels  plus  ou  moins  abondans.  Ces  pro- 
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cédés  ne  pourroient-ils  pas  réuffîr  dans 
les  fièvres  intermittentes  rebelles ,  telles 
que  les  fièvres  quartes  ?  Les  obfervations 
que  je  viens  de  citer,  doivent  engager 
les  praticiens  à  appliquer  le  moxa  dans 
ces  fortes  de  cas  ?  Certaines  maladies 
convulfives  ne  pourroient-eües  pas  être 
guéries  avec  fuccès  par  le  feu  ?  L’obfer- 
vation  de  l’épileptique  que  j’ai  citée  per¬ 
met  de  l’efpérer. 


SUITE  ET  FIN 

DE  L’EXAMEN  DE  TROIS  FAITS 
TOUCHANT  LA  SYMPHYSÉOTOMIE; 


Par  M.  De  s  G  R  A  N  G  E  s ,  membre.  gra~ 
due  du  college  royal  de  chirurgie  de 
Lyon ,  &  de  plu  fleur  s  Académies ,  &c, 

Quo  cæpi  pede  pergam  alaerior. 

Venons  au  fait  qui  s’eft  pafié  au  Mans  (a). 

Troisième  Observation. 

>>  Magdeleine- Françoife  d' Avril ,  âgée 

. . . . . . . J  V 

fiz)  Hiftoire  d’une  fymphyféotomie  prati¬ 
quée  avec  fuccès  pour  la  mère  &  pour  V enfant, 
le  23  janvier  1786,  par  M.  Verdier  du  Clos* 
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de  vingt-neuf  ans,  de  petite  ftature,  & 
rachitique  dès  fon  bas -âge,  entre  en 
travail  d’un  premier  enfant  le  20  jan¬ 
vier  1786,  à  neuf  heures  du  matin.  Le? 
membranes  fe  rompent  tout  auffitôt, 
&  les  eaux,  d’une  fétidité  extrême,  s’é¬ 
coulent,  Après  cinquante  fept  heure*  de 
douleurs  fortes ,  &  toujours  inutiles»  on 
appelle  M,  V èrdier  du  Clos  ,  qui ,  par  le 
toucher,  reconnoît  le  col  de  la  matrice 
parfaitement  effacé,  &  l’enfant  très-bien 
placé  ,  le  fommet  de  fa  tête  fort  alongé  , 
arrivant  dans  V excavation  du  bajftn.  îl 
porte  fes  doigts  ajfe {  haut  5  a  cote  de  la 
tête(^  du  côte  gauche  de  la  mère),  & 
découvre  une  faillie  de  P  os  faerum  Vans 
le  détroit fupèrieur,  qV  rétrécit  ie  diamè¬ 
tre  de  deva-^  en  arrière  jufqu’à  vingt- 
une  lignes  environs. 

is  Quoique  très-familier  avec  le  for¬ 
ceps,  M,  Verdier  n’en  retira  aucun  effet; 
les  deux  branches  placées  manquèrent 
prife  deux  fois  ^  parce  que  la  pince  des 
branches  ne  pénétroit  pas  derrière  la  bafe 
du  crâne  ferrée  par  le  détroit  fupèrieur.  La 
tête  étoit  fi  fortement  engagée,  qu’il 
ne  put  pas  non  plus  la  refouler.  Moulée 

niédecin  à  la  Ferté-Bernard  ,,  broch.  in-8°.  de 
20  paragraphes  en  37  pages;  &  fe  trouve  à  Pa¬ 
ris  ,  chezDidot  le  jeune  ,  1787. 
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dans  le  détroit  à-pcu-prls  comme  h  plomb 
dans  fa  filière ,  toutes  fes  tentatives  de¬ 
vinrent  inutiles ,  elles  ne  firent  pas  plus 
reculer  cette  tête  que  les  plus  fortes  dou¬ 
leurs  ne  la  faifoiènt  avancer.  Certain  de  la 
y u  de  r enfant ,  &  jaloux  de  la  lui  confer- 
ver>  M.  V ...  qui  jugea  C  accouchement  irn - 
pojjüle  fans  opérer  fur  la  mire  ,  fe  déci¬ 
da  en  faveur  de  la  feâion  des  pubis  ;  & 
c’efi:  à  la  fuite  de  près  de  quatre-vingts 
heures  de  fouffrance  ,  &  après  environ 
le  même  efpace  de  temps  de  l’écoule¬ 
ment  des  eaux  ,  qu’il  a  eu  le  courage  , 
comme  il  le  dit  lui-même,  de  pratiquer 
la  nouvelle  opération  ,  &  ,  fans  effroi 
comme  fans  précipitation  ,  d’ouvrir  le  b  a  fi 
fin  de  Fançûijc 

«.  A 11  fit  tôt  les  deux  têtes  des  pubis  fe 
font  éloignées  d’elles-mêmes  à  la  djfiance 
d’un  pouce  ;  une  douleur  utérine  a  porté 
cet  écartement  à  deux  pouces  deux  li¬ 
gnes.  Alors  on  s’efi:  appliqué  a  prévenir 
toute  disjonction  ultérieure.  Un  vigou¬ 
reux  renoueur  d'os  avec  l’opérateur  lui- 
même,  ont  appuve  fur  les  deux  han- 
ches,  &  fortement  ferré  ces  es  en  propor¬ 
tion  des  douleurs ...  ( a )  ,  &  la  nature  feule , 


( a )  Extrait  du  traité  païïe  par^  devant  no¬ 
taire ,  le  lendemain  de  l’opération  ?  pag.  13. 
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à  l’aide  des  contrarions  de  la  matrice, 
qui  avoient  toujours  lieu,  a  expulfé  un 
enfant  qui  avoit  vie ,  mais  en  qui  elle 
s’eft  éteinte  en  moins  de  demi-heure. 
La  tête  de  cet  enfant  étoit  ronde  & 
alongée  comme  un  pain  de  fucre ,  le  fom- 
met  en  étoit  rouge  &  meurtri,  &  les  os 
mobiles  entre  eux.  Mefurée  fur  les  boffes 
pariétales  elle  avoit  douze  pouces  & 
demi  de  circonférence». 

»  Le  lendemain,  la  diduéfion  des  pubis 
n’efl  plus  que  de  fix  à  huit  lignes  ;  la 
fortie  des  urines  eft  volontaire  ;  les  lo¬ 
chies  font  naturelles;  le  ventre  efl  îc4' 
pie,  &  tout,  jufqu ’au dixième, fait efw~r 
une  prompte  guérifon.  Mais  à  ce  ~  e?°~ 

1  1  o 

que  furviennent,  i0>.  un  enr<® 

à  la  région  de  la  fvmphyfe  ‘!"rC  h13!110 

droite  ;  2°.  une  douleur  ^,us  V,0!în- 

tes  tout  le  long  de  '  CUlffe 

30.  un  trembleme’-  j?,ren  ,01/ 

J  r  ...  je  rois  d  une  chaleur 

matin ,  luivi  ch  v  '  r  • 

j  o  ,,  „  legere  tranlpiranon  ; 
douce  oc  d  u-r  3  rQ  • 

0  en/n  »  ^dlue  abondante  oc  mvo- 

lontaîu  Lirines  Par  P^au  pendant 
nblemens(tf).  Dix  gros  de  quin- 

Lvo  Li 


i)  Ces  tremblemens ,  queM.  Verdier  ne  veut 
p  nommer  friffon ,  lui  fervent  merveilleufe- 
uent  à  couvrir  une  faute  de  l’opération,  &  a 
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quina  ,  pris  dans  un  mélange  tonique  en 
quatre  à  cinq  jours,  mettent  fin  à  ces 
accidens ,  qui  étoient  produits,  félon  M. 
Verdier ,  par  une  humeur  rhumatifmale 
abondante  &  décantonnée ,  dont  les  ra¬ 
vages  ont  toujours  été  en  raifon  de  l’état 
du  ciel  h.  des  vents  qui  ont  fouffîé  , 

(  pag.  28  ),  8cc.» 

«  Pendant  cet  orage ,  purement  acci¬ 
dentel  ,  les  os  pubis  fe  trouvoient  éloi¬ 
gnés  de  fix  à  neuf  lignes,  &  vacilloient , 
malgré  le  bandage  circulaire ,  au  moin- 
mouvement  de  la  malade  qui  en  fen- 
^K  rès'bien  la  rencontre .  Celui  du  côté 
£JÎ?U  /oit  éprouvé  une  efvéce  de  rétra - 
;  ,  on  corps,  telle  ou  il  avoir  peine 
a  f"*PPÏ°- du  pubis  gauche,  de  fa- 

^"e  a  cr,  «xité  externe  de  cet  os 
ornoit  une  depre ,  ,  ,  , 

r  de  ce  cote  ,  qu  on 
y  remarque  encore  ...  jn  *  1 

J  a  r  y  1  »  0  .  'ourd  nui  que  tout 
elt  conlolide.  Cette  reo.  ,  , 

,  ,  ,  on  n  a  ete  corrt- 

plette  que  le  trente-aeuxu  •  ,  ,, 

pération ,  & 

que  le  quarantième,  il  relie  au^,s  ^  j 
cicatrice  une  ouverture  de  fix  i.  ~ 
entretenue  avec  foin  ,  par  laquelle-^. ’ 

rendre  raifon  de  l’écoulement  involontaire  c* 
urines  par  la  plaie.  .  .  .  (  pages  26  &  27).  Oi. 
peut  dire  que  cette  théorie  eit  neuve  ,  &  lui 
appartient. 
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tent  encore  les  urines  quand  les  douleurs 
fe  font  reffentir  ». 

Telle  ed  en  fubdance  l’obfervation  de 
M.  Verdier.  Il  nous  rede  à  faire  connoî- 
tre  les  raifons  fur  lefquelles  il  fonde  la 
préférence  qu’il  a  donnée  au  procédé 
Jïgaultien. 

«  La  tête  de  l’enfant  moulée,  xx/9  & 
quoique  alongée d’un  tiers,  avoir~ncore 
à  la  région  des  boffes  temporaLS»  douze 
pouces  üx  lignes  de  circo^rence*  Le 
baflin  ,  d’abord  edimé  à  vi*gt-une  lignes 
d’ouverture,  a  donné  quatre  lignes  de 
plus  fous  le  pivi-mêtre  ;  ainfi  il  falloit 
deux  pouces  d’ampliation  pour  îaiffer 
paffer  une  t/te  dont  le  diamètre  avoit 
quatre  pouces ....  Cependant  cet  écarte¬ 
ment  ,  corndéré  mathématiquement ,  ne 
devoit  procurer  que  quatre  lignes  d’é¬ 
tendue  de  plus  ;  mais  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion,  que  le  détroit  fupérieur,  dé¬ 
forme  par  le  rachitifme ,  approche  de  la 
ligure  fphérique  chez  Françoifed' Avrils 
Y hiatus  des  pubis  a  dû  augmenter  d’au¬ 
tant  le  diamètre  de  devant  en  arrière, 
au-defïus  d’un  fixième  de  cet  écarte¬ 
ment,  que  ce  détroit  ed  moins  éloigné 
de  la  forme  fphérique  ;  2°.  que  la  tête, 
ici prefque  fphérique ,  perdoit  huit  lignes 
~  de  fon  diamètre  &  plus ,  vu  fa  com- 
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preffibilité  ;  30.  que  les  pubis ,  parties  of- 
feufes  trés-élafiiques ,  devenues  mobiles 
&  pouflees  au  dehors  par  la  tête  ,  dé¬ 
voient  néceflairement  s’éloigner  du  point 
central,  &  agrandir  d’autant  le  diamètre 
vicié,.».,  on  fera  moins  étonné  de  trou¬ 
ât  ,  à  la  fuite  de  la  réparation  des  pu- 
bis,ie  travail  fi  doux  &  fi  prompt  (pag. 
36),  &U’on  fe  formera  une  idée  nette  & 
vraie  des  antages  de  cette  opération. 
Quel  eft  d’ai|eUrs  le  naturalifie  ou  le 
phyfiologifie,  décrie  M.  -T...  pag.  35  , 
qui  aflîgnera  le  terme  / éxtenJibiUté  des 
pubis  ,  ainfi  que  des  ligunens  des  fym- 
phyfes  pofiérieures  ?  ÀuTi  9  dès  que  la 
fymphyfe  antérieure  a  été  coupée,  la  tête 
de  V enfant  a  poujjé  les  pubis,  leur  a^tit 
faire  une  fa>3àe  au  dehors^  8c  a  franchi  feule 
ce  déçoit  en  un  moment  ». 

C’efl  avec  une  obfervation  aafii  tran¬ 
chante  &  des  raifonnemens  aufi.  bien 
foutenus ,  que  M-  V. fe  flatte  ci' im- 
pofer  filence  aux  mécréans,  &  d’anéantir 
leurs  obje&ions  avec  autant  d’avantage 
que  celui  qui  ne  fit  que  marcher  pour 
répondre  à  des  fophifmes  par  lefquels 
on  vouloir  prouver  qu’il  n’y  avoit  point 
de  mouvement  (a).  Mais  d’abord  ,  les 


(a)  Avant-propos  de  la  brochure  déjà  cité^ 
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fub-luxations  des  pubis  arrivées  naturel¬ 
lement  dans  des  accouchemens  labo¬ 
rieux,  ou. par  accident  dans  des  chutes, 
&  l’expérience  tentée  en  1770  par  M. 
Camper ,  fur  une  truie  ,  &  les  diverfes 
ferions  de  fymphyfe  pratiquées  depuis 
1  epoque  fameufe  de  la  femme  Souchot , 
n’ont- elles  pas  mis  hors  de  doute  la 
poffibilité  de  la  divifion  des  pubis  &  de 
leur  recollement  (<2)  ?  V oilà  deux  points 
dont  on  eft  généralement  d’accord,  aux¬ 
quels  le  fait  de  M.  Z'7’...  ne  fauroit  rm* 
ajouter,  &  fur  lefquels  il  eft  inut;L 
revenir.  C’eft  cependant  ce  que  ~s 
decin  appelle  les  Jucces  de  la  f^flphy feo- 
tomie ,  comme  fi  la  divifi'11  &  la  réu¬ 
nion  de  la  fubftance  cart^gineufe,  étoient 
ce  qu’il  y  a  d’efTenn^  dans  cette  opéra¬ 
tion.  C’eft  du  degré  d’écartement  des 
pubis  qu’on  peut  obtenir  fans  danger 
pour  la  mère  ,  c’eft  du  degré  d’am- 


(æ)  Nous  croyons  avec  Hunter ,  que  toutes 
les  obfervations  de  fymphyfe*  publiées  jufqu’à 
ce  jour,  fe  réduifent  à  prouver  la  poffibilité  de 
la  féparation  des  pubis  &  de  leur  recollement , 
ôc  rien  de  plus  ;  &  que  tant  qu’on  ne  démon¬ 
trera  pas  que  l’écartement  qu’on  a  obtenu  ,  quelle 
qu’ait  été  fon  étendue  ,  a  rendu  facile  un  accou¬ 
chement  jugé  impoffible,  on  ne  fera  qu’induire 
en  erreur  de  plus  en  plus. 
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pliation  qui  en  réfultera  proportionnel¬ 
lement  pour  le  diamètre  rétréci ,  qu’on 
doit  s’occuper  fpécialemem ,  aipfi  que 
de  déterminer  d’une  manière  précife, 

'  quels  font  les  cas  où  il  fera  permis  de 
recourir  au  nouveau  procédé  avec  ef- 
poir  de  réuffne  entière,  c’eft-à-dire, 
fans  compromettre  rn  les  jours  de  la  meie 
ni  ceux  de  l’enfant.  On  fera  forcé  de 
convenir  que  les  trois  chefs,  principa¬ 
lement  le  dernier,  font  toujours  en  que- 
^on  ;  mais  tant  qu’on  ne  produira  pas 
*alt$  bien  circonffanciés ,  entrepris 
&.  renels  toutes  les  connoilTances 
qui  conitk,iei-jj.  un  foon  accoucheur,  on 
ne  doit  pas  étendre  à  l’avantage  de  ré¬ 
foudre  le  probAme.  Pourfuivons  l’exa¬ 
men  du  fait  de  IVî.  y&rdter. 

A  fon  arrivée  ,  après  cinquante-fept 
heures  de  travail,  ce  médecin  trouve  le 
cercle  utérin  parfaitement  effacé  &  la  tête 
fort  alongée,  &cc. ..  Avec  un  peu  plus 
d’expérience,  M.  V % ..  feieroit  méfié  de 
fou  evploration,  ou  fon  toucher  eût  été 
plus  exaéb  II  auroit  fu  que  le  col  de  la 
matrice  ne  peut  s'effacer  parfaitement 
dans  un  baffin  qui  n’a  que  vingt  -  une 
lignes  d’ouverture,  &  qu’il  n’efl  pas  pof- 
lible  que  la  tête  s’y  moule  &  s’y  en¬ 
gage.  Chez  la  demoifelle  Def moulin , 

opérée 
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opérée  heureufement  pour  elle  &  fon 
enfant  par  la  fe&ion  céfarienne  en  1740, 
M.  S  ou  ma  in  ne  trouva  ,  après  trois  jours 
de  travail  &  de  l’ecoulement  des  eaux  , 
qu’une  dilatation  médiocre  de  l’orifice  de 
la  matrice.  Son  badin  avoit,  à  fon  entrée» 
deux  pouces  d’avant  en  arrière.  Chez 
Pierrette  Mornou,  dont  le  diamètre  étoit 
égal,  &  chez  Françoife  Daune ,  où  il  n’a- 
voit  que  dix-neuf  lignes ,  l’une  &  l’autre 
de  Lyon,  j’ai  obfervé  moi  même,  avant 
qu  on  procédât  a  aucune  opération  ,  que 
Vos  tinece  étoit  mou  &  foupîe ,  très-apte 
à  fe  prêter  en  tout  fens,  fi  la  tête  eût 
pu/aire  preffion  fur  lui,  mais  ni  bien 
ouvert,  ni  bien  aminci....  M.  F..Aq 
feroit  difpenfe  encore  d  effayer  le  for¬ 
ceps  dans  un  baffin  rétréci  à  vingt-une 
lignes ,  cet  înlti  ument  exigeant  rigoureu- 
fement  dans  ion  emploi  plus  de  deux 
pouces  &  demi  de  diilance  du  facrum 
au^pubis ,  &  il  n’auroit  pas  tenté  par  la 
même  raifon  de  refouler  la  tête  &  de 
manœuvrer  avec  la  main. 

La  tête  a  paru  moulée  dans  le  dé- 
^Cit  1  comme  le  plomb  cl u  ns  fez  fl  i  erc  - 
ce  même  détroit  d'une  forme  J'phérique.,. 
Cependant  M.  V . ..  avoit  porté fes  doigts 
ajfe^  haut  ^  du  côté  gauche,  pour  re- 
connoître  l’étroitefïe  de  l’entrée  du  baf- 
1  orne  LXXF.  M 
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fin  ,  &  placer,  de  l’un  &  de  l’autre  côté, 
une  branche  dû  forceps  :  ces  circon- 
ftances  dévoient  lui  faire  afligner  une 
autre  dirneniiqn  &  une  autre  figure  à 
ce  premier  contour  du  badin,  Sc  ne  lui 
permettoient  pas  de  méconnoître  une 
tête  enclavée  jeton  fon  épaijjeur ,  Rentre 
les  pubis  &  le  facrum)  qui  fe  montroit 
lentement  au  pafiage  ,  mais  qui  arrivoit 
dans  le  vide  du  badin.  Son  immobilité , 
fa  forme  alongée,  la  tuméfaéfion  même 
des  tégumens  rouges  8c  meurtris ,  n’indi- 
quoient-elles  pas  un  enclavement  avec 
tous  les  cara&ères  qui  lui  font  propres  (æ)? 
Or,  l’on  fait  que  pour  que  l’enclave¬ 
ment  puifie  s’établir,  la  tête  fe  préfen- 


0)  Je  ne  nierai  pas  que  tous  les  effets  ap¬ 
pareils  de  l’enclavement  puiffent- avoir  lieu  fans 
qu’il  exifte  réellement,  lorfque  la  tête,  forte¬ 
ment  &  long-temps  preffée  fur  l’ouverture  fu- 
périeure  du  badin,  ne  peut  s’y  engager  par  un 
défaut  de  proportion  trop  confidérable.  On  a  vu 
quelquefois  alors  le  cuir  chevelu  fe  tuméfier  de 
telle  forte ,  qu’en  s’avançant  dans  le  vagin  ,  il 
pouvoit  en  impofer,  &  faire  croire  que  le  calque 
offeux  pénétrait  dans  le  badin ,  tandis  qu’il  etoit 
encore  au-deffus  de  fon  entrée.  Le  gonflement 
fîmultanée  des  parties  de  la  mère  peut  aider  à  la 
mépnie ,  en  rendant  le  toucher  plus  difficile,  &c. 
J’ai  fait  cette  double  remarque  une  feule  fois  dans 
une  circonftance  où  l’enfant  étoit  mort. 
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tant  bien  (<?)  ,  le  diamètre  antérieur  doit 
avoir  plus  de  trois  pouces ,  &  qu’alors 
on  eft  forcé  de  recourir  au  forceps ,  dont 
il  efl  permis  de  placer  une  branche  lur 
la  face,  &  l’autre  fur  l’occiput.  Cette 
manœuvre  étoit  ici  praticable,  puifque  la 
tête  avoir  fubi ,  d’une  boffe  pariétale  à 
l’autre  ,  toute  la  réduffion  dont  elle  étoit 
lufceptible  ,  &  qu’elle  s’étoit  engagée 
dans  le  païîage  de  plus  de  la  moitié  de  fa 
longueur.  On  voit  fi  M.  V . . .  devoir  pré¬ 
tendre  à  faire  pénétrer  derrière  la  bafe 
du  crâne  ,  les  pinces  du  forceps  dont 
fufage  lui  ef  Ji  familier. 

Une  conlideration  puiffante,  qui  a 
déterminé  M.  V . . .  à  opérer  ,  c’eft  fa 
certitude  fur  la  vie  de  l’enfant.  Mais  pour¬ 
quoi  taire  les  lignes  pathognomoniques 
qui  l’on  fait  prononcer  auffi  affirmati¬ 
vement?  il  ne  pouvoit  toucher  la  tête 
à  travers  un  détroit  refferré  à  vingt- 
une  lignes,  que  fur  un  très-petit  point 
de  fa  iurface.  Les  eaux  s’étoient  écou¬ 
lées  dès  le  début  du  travail ,  &  avec  une 
odeur  infupportable  :  ce  dernier  duroit 
depuis  deux  jours  ;  les  douleurs  avoient 
été  fortes  &  continuelles;  il  avoit  fait 


(,z)  Brochure  de  MM.  Verdier ,  §.  ix  ,  &  Bail - 
delocque ,  §.621  &  648. 
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des  tentatives  pour  refouler  la  tête  ,  la 
faifir  avec  le  forceps,  dont  les  branches 
l’avoient  embrafïee  ju  [qu'aux  deux  tiers 
de  fon  étendue ,  &c.  ;  d’où  il  eft  facile  de 
concevoir  combien  l’enfant  avoit  du 
fouffrir,  8c  combien  fa  fin  étoit  pro¬ 
chaine,  fi  déjà  il  n’y  touchoit  pas.  Le  len¬ 
demain  M.  V . , .  ne  fe  met  plus  en  peine 
de  l’enfant,  ni  de  fe  procurer  des  confuî- 
tans  ;  la  fection  des  pubis  efi  réfoiue  9  il 
fe  hâte  d’y  recourir. 

L’écartement  fpontanée  des  pubis  a 
d’abord  été  d’un  pouce,  puis  deux  pouces 
deux  lignes ,  à  la  faveur  d’une  douleur, 
quoiqu’il  paroiflfe  que  l’opérateur  n’ait 
pas  divifé  le  ligament  triangulaire  qui 
remplit  le  haut  de  l’arcade  de  ces  os , 
g:  bientôt  l’enfant  a  franchi  le  pafiage  ; 
fa  tête  étoit  molle  &  alongée ,  &  les  os, 
mobiles  entre  eux ,  prouvaient  les  efforts 
ation  avoit  exercés  contre  elle ,  (  pag.  1 1  ). 
CTeft  donc  en  vain  qu’on  nous  allure 
que  l’enfanp  avoit  vie  ;  on  eil  fondé  â 
le  nier  d’après  le  récit  de  l’obfervateur  & 
P  ondoiement ,  qui  n’a  pas  été  omis  fans 
caufe.  Néanmoins  M.  V , . .  n’a  pas  craint 
d’annoncer ,  dans  le  titre  de  fa  brochure, 
que  l’opération  avoit  eu  du  fuccès  pour 
la  mère  &  pour  C  enfant.  Dieu,quelfucçès! 

Mefurée  fur  les  boffes  pariétales ,  la 


DE  LA  SYMPHYSE.  269 

tête  avoir  douze  pouces  lix  lignes  de  cir- 
confêrence:pour  éviter  toute  équivoque* 
M.  V ...  auroit  dû  indiquer  d’une  ma¬ 
nière  claire  &  précife,  comment  il  a  me- 
furé  cette  tête.  C’elt  moins  du  contour 
de  la  tète  qu’il  doit  être  ici  queftion  * 
(  car  on  peut  varier  infiniment  iur  la  ma¬ 
nière  de  le  reconnoûre  &  de  le  déter¬ 
miner)  que  du  diamètre  tranfverie,  fur 
lequel  il  ne  peut  y  avoir  d’ambiguité  , 
puifqu’il  comprend  invariablement  fon 
épaifîeur,  s’étendant  d’une  protubérance 
pariétale  à  l’autre.  le  Journal 

dernier,  pag.  75  ).  Tant  que  les  accou¬ 
cheurs  ne  parleront  pas  un  langage 
uniforme,  tant  que  leurs  expreffions  fe¬ 
ront  vagues,  leur  texte  fulceptible  d’in¬ 
terprétation  (  &  il  eit  facile  d’errer  fur 
cette  dernière  )  ,  l’art  ne  retirera  au¬ 
cune  lumière  de  leurs  obfervations  pra¬ 
tiques,  dès-lors  plus  décevantes  qu’utiles 
pour  ceux  qui  l’exercent  (a). 

Mais  une  tête  qui  fe  moule  au  paf- 
fage,  qui  s’alonge  cTun  tiers  &  qui  s'en¬ 
clave ,  attefteroit  à  l’accoucheur  le  moins 


(a)  C’eft  dans  l’ouvrage  de  M.  Baudelocquè 
qu’ils  devroient  puifer  un  idiome  commun.  Je 
ne  faurois  arop  en  recommander  l’étude  à  ceux 
qui  s’adonlftnt  à  la  pratique  des  accouchemens. 
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•exercé  ,  plus  de  vingt-une  lignes  &  plus 
de  vingt-cinq  dans  l'axe  conjugue  du 
badin,  pour  parler  comme  Roèderer , 
d’autant  mieux  qu’elle  efl  fortie  fpontar 
nément  aufli-tôt  après  la  diviiion  du  car¬ 
tilage  fymphytique.  Cette  terminaifon 
heureufe  a  été  le  produit  feul  d’un  tra¬ 
vail  naturel,  augmenté  peut-être  &  de¬ 
venu  plus  énergique  par  la  feâion  con¬ 
comitante  des  pubis,  ieélion  qui  peut 
fort  bien  n’avoir  eu  d’autre  mérite  ici 
que  d’avoir  été  pratiquée  dans  un  mo¬ 
ment  où  la  nature,  viéiorieufe  del’ob- 
dacle,  (après  avoir  affaiffé  &  pétri  la 
tête,  8c  rendu  les  os  mobiles  entre  eux 
réuffiffoit  enfin  à  lui  faire  franchir  le-dé- 
troit  défe&ueux  (a).  J’ajouterai  qu’il  ed 
poffible  encore  que  la  fortie  de  l’enfant 
fût  empêchée  par  le  fpafme  &  rérétifme 
de  la  matrice ,  auxquels  on  n’oppofa  point 
la  faignée,  &  qu’on  ne  fongea  pas  un  in- 
fiant  à  calmer  :  l’hémorrhagie,  due  à  la 
divifion  des  pubis,  ( §•  vj ,  vij , )  confé¬ 
dérée  comme  faignée  locale ,  a  peut-être 
plus  fait  pour  la  délivrance  de  la  mere, 
que  l’opération  elle-même. 

M.  V , . .  répétant  plus  loin(  pag.  32 


(a)  BaUDELOCQUE  ,  §.1541.  ^ 
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&  34  )  que  la  tête,  au  fortir  de  la  filière  , 
avoit  douze  pouces  &  demi  de  circon¬ 
férence  ,  appelle  à  fon  fecours  la  géo¬ 
métrie  ,  &,  fans  avoir  porté  le  compas 
fur  cette  tête  pour  en  mefurer  i’épaif- 
feur  latérale ,  il  avance  hardiment  qu’elle 
avoit  quatre  pouces  de  diamèrre  tranf- 
verfe,  parce  que,  fuivant  cette  fcience, 
il  elf  bien  démontré  que  le  diamètre 
d’un  cercle  eü  toujours  d’un  tiers  de 
fon  périmètre.. .  On  doit  fentir  par  -  là 
combien  il  eût  été  important  de  fa- 
voir  précifément  comment  8c  dans  quel 
fens  M.  K* ..  a  jugé  du  contour  de  la 
tête  de  l’enfant  d' Avril*  Au  refte,  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  Journal  précédent, 
fur  les  dimenfions  de  la  tête  d’un  nou* 
veau-né  &  la  manière  dont  elles  peu¬ 
vent  varier ,  ne  permet  pas  de  douter 
-  que  ce  médecin  abufe  ici  des  règles  de 
géométrie  ;  mais  qu’il  me  fort  permis  de 
les  invoquer  aufli. 

Le  contour  fupérieur  du  bafîrn ,  dé¬ 
formé  par  le  rachitifme ,  étoit  fphcrique , 
ou  prcfquc  fphcrique  (  pag.  34);  le  dia¬ 
mètre  antérieur  avoit  deux  pouces'  une 
ligne,  le  tranfverfal,  comme  les  obliques  , 
ne  pouvoit  en  avoir  davantage  •;  en 
triplant  donc  l’étendue  du  premier  dia¬ 
mètre  ,  la  circonférence  interne  de  ce 
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détroit  ne  devoit  être  que  de  lix  pouces 
trois  lignes....  A  la  vérité,  dit  M.  V ... 
Ji  la  tête  n'avoit  pas  été  alongée  de  la 
forte,  fi  elle  eût  confervé  fa  forme  natu¬ 
relle (pag.  ilH.  32) ,  elle  auroit  eu  da¬ 
vantage  de  circonférence ,  car  elle  a  perdu 
de  fa  grojjeur  en  s' dlongeant.  Ces  der¬ 
nières  expreffions  dévoilent  clairement 
qu’il  y  a  eu  exagération  dans  le  récit  de' 
M.  V , . .  ou  méprife  dans  la  circonfé¬ 
rence  qu’il  a  voulu  indiquer.  Une  tête 
moulée  ,  pendant  près  de  quatre-vingts 
heures  de  douleurs  confécutives ,  dans 
une  filière ,  &  augmentée  d’un  tiers  de 
fon  grand  diamètre ,  offrir  oit  encore  qua¬ 
tre  pouces  d’épaiffeur  ( a')  !  Quel  étoit 
donc  fon  volume  naturel?  de  avec  cette 
conformation  extraordinaire ,  cette  grof- 
feur  prodigieufe,  elle  a  pu  s’engager  dans 
une  ouverture  refferrée  de  derrière  en 
devant  jufqu’à  vingt- cinq  lignes,  St  s'en¬ 
claver  dans  un  détroit  dont  la  forme  ap¬ 
prochant  de  la  fphérique ,  ne  lui  laiffbit 
environ  que  fix  pouces  un  quart  de  pour¬ 
tour  intérieur  ! 

Si  le  paffage  étoit  rond ,  circulaire  ? 
M.  V . . .  a  foin,  pour  établir  une  conve- 


(4)  Baudelocque  ,  §.  1941. 
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nance  &  un  rapport  nécedaires ,  d’aver¬ 
tir  auüi  que  la  tête  etoit  iphérique  (  une 
tete,  atongée  comme  ^un  pain  de  Jucre  9 
fphérique!)  &  qu’en  s’engageant  dans 
Y  hiatus  des  pubis,  elle  perdoit  huit  li¬ 
gnes  ~  de  fon  contour.  En  accordant  cet 
engagement  à  M.  V, qui  ne  compte 
pour  rien  le  col  de  la  veffie ,  le  canal  de 
1  uretre,  le  tillu  cellulaire  qui  les  lie  & 
les  avoifine ,  le  demi-cercle  anterieur  de 
l’orifice  de  la  matrice,  &  la  paroi  an¬ 
térieure  du  vagin  ,  toutes  parties  qui  fe 
préfentent  entre  les  pubis  &  au  devant 
de  la  tête;  en  lui  accordant  de  plus  qua¬ 
tre  lignes  d’ampliation  par  la  divergence 
des  pubis,  on  aura  toujours  trois  pou¬ 
ces  une  ligne  f ,  c’eft-à-dire,  moins  de 
dix  lignes  j  de  ce  qui  étoit  néceflairepour 
que  la  dilproportion  entre  le  diamètre 
antérieur  6c  la  tête  pûtceffer.  Dans  cette 
iuppolition  '  encore  ,  il  faudroit  que  le 
baffin  de  la  femme  d* Avril  ne  péchât 
que  dans  ce  fens;  que  fera-ce  donc  fi 
nous  lui  lai  dons  la  forme  ronde  &  étroite 
que  lui  donne  l’accoucheur  ? 

La  forme  circulaire  du  premier  contour 
du  badin,  à  laquelle  M»  Levret  ne  croyoifi 
pas  ,  &  qui  répugne  également  à  M, 
Js audeloccjue ,  feroit  bien  faite  pour  don¬ 
ner  lieu  à  un  enclavement  complet ,  dans 
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le  fens  le  plus  étendu ,  à  une  incarcéra - 
tion  de  la  tête ,  qui  feroit  une  forte  de 
paragunphofe  au  détroit  fupérieur,  con¬ 
tre  laquelle  la  fedion  de  la  fymphyfe 
pourroit  être  un  fecours  précieux ,  ainft 
que  dans  la  paragomphofe  proprement 
dite  de  Roëderer,  ou  i’emboîtement  de  la 
tête  dans  le  petit  bafîin.  Mais  pour  que 
l’une  ou  l’autre  s’etabliffe,  il  faut  moins 
d’éloignement  dans  les  rapports  mutuels 
de  la  tête  &du  badin  que  ne  lefuppofe 
ici  M.  V ....  toutes  deux  également  ne 
peuvent  fe  former  à  travers  le  diamètre 
conjugué  reffe rré  jufqu’à  vingt-cinq  li¬ 
gnes  (a). 

La  rétraction  du  corps  du  pubis  droit  > 
la  faillie  des  deux  en  dehors ,  P  élasticité  & 
V  extmfibilité  de  ces  parties  ojfeufes ,  &c» 
font  des  expédiens  trop  éloignés  de  la 
vérité  pour  qu’ils  puiffent  rendre  raifon 
du  fuccès  de  M.  V ...  dans  la  circcn- 
fiance  préfente.  Chaque  os  innommé 
forme  un  levier  courbe  très-folide  qu’on 
peut  regarder  de  la  troifième  efpèce;  fan 
àppui  fe  trouvant  en  arrière  aux  iym- 
phyfes  facro- iliaques  contre  la  bafe  du 
facrum,  fa  réfiflancè  en  devant  entre  les 


Qz  Voye{  mes  Réflexions  fur  la  fymphyfe* 
&c. ,  g.  xxx] ,  xxxij ,  xxxiii  &  xxxiv. 


DS  LA  SYMPHYSE.  275 

pubis  qui  doivent  être  défunis,  &  la  puif- 
fance  fur  la  marge  du  baffin  contre  la¬ 
quelle  porte  la  tête  de  l’enfant  pour  les 
écarter ,  &c.  Dès  que  le  cartilage  efl  in» 
cifé ,  le  baflin  peut  s’ouvrir,  mais  c’eff 
en  écrâfant  en  arrière  les  cartilages  in¬ 
termédiaires  desconnexions  ileo-facrées, 
&  en  déchirant  par  devant  toutes  les 
parties  molles  attenantes  aux  pubis,  &c. 
Voilà  à  quel  prix  on  peut  prétendre  à 
un  écartement  conféquent ,  qui  même, 
porté  jufqu’à  deux  pouces  ~  à  trois  pou¬ 
ces,  ne  donne  encore  d’amplitude  qu’entre 
quatre  ou  irx  lignes  (environ  le  fixième  ) 
dans  la  direâion  du  diamètre  antérieurSc 
fupérieur.  C’eff  là  le  véritable  écueii 
pour  la  mère ,  c’eff  le  péril  lui-même , 
qui,  fous  un  mafque  fpécieux,  la  con¬ 
duit  fûrement  dans  l’abyme  ( a  ).  Le  dan¬ 
ger  pour  l’enfant  fe  trouve  dans  Tin- 
fuffifance  de  l’ampliation ,  dans  les  efforts 
exceffifs  qu’on  eff  forcé  de  faire  pour 
l’arracher  du  fein  de  fa  mère  ,  foit  qu’on 
le  retourne  ou  qu’on  agiffe  fur  fa  tête 
avec  le  forceps.  Je  parle  d’une  difpro- 
portion  telle  qu’elle  eût  nécefîité  l’opé¬ 
ration  céfarienne. 


(æ)  Cahiers  des  mois  de  juin  1786^.  $09, 
n°.  6  y  &  juillet ,  pag.  70  &  fuiv. 
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Le  produit  de  l’écartement  des  pubis 
en  faveur  du  diamètre  antéro-poftérieur 
eft  au-deffus  d’un  fixième,  8c  même  il 
ne  fauroit  être,  déterminé  au  jujle  fur  le 
vivant ,  . ,  *  (  pag.  37  ),  C’eft  une  vérité 
affligeante  dont  nous  conviendrons  avec 
M.  V. . .  ;  mais  elle  va  direâement  con¬ 
tre  l’emploi  du  nouveau  procédé.  On 
ne  peut  difconvenir  ,  en  effet,  que  le 
réfultat  de  la  feffion  de  la  fymphyfe 
ne  foit  diffèrent  &  toujours  relatif  à  la 
forme  particulière  du  ba (fin  ,  à  la  lon¬ 
gueur  refpeffive  de  fes  diamètres ,  à  la- 
courbure  plus  ou  moins  grande  des  os 
qui  le  forment,  au  plus  ou  moins  de 
fûupleffe  de  leurs  connexions,  au  degré 
d’éloignement  où  fe  porte  chaque  pu¬ 
bis  ,  &c.  Quelle  fera  donc  la  bouffoîe 
de  l’accoucheur  dans  une  eonjon&ure 
auffi  critique,  s’il  n’eft  pas  en  état  d’é- 
valu'er,  au  moins  à-peu-près  ,  ce  qu’il 
obtiendra  d’une  diduffion  des  pubis  por¬ 
tée  à  tel  ou  tel  point?  Cependant  le 
befoin  ett  inftant,  il  faut  fe  décider;  & 
fi  la  préférence  qu’il  accorde  à  la  fyrn- 
phyféotomie  (  il  n’eft  quefffon  ici  que 
des  cas  où  il  eff  physiquement  démon¬ 
tré  que  le  partage  d’un  enfant  ne  peut 
avoir  lieu)  n’eft  n’y  bien  fondée  ni  bien 
réfléchie  5  la  mère  ou  l’enfant ,  8c  peut- 
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être  tous  les  deux,  feront  nécefiTairement 
viâimes  de  ce  .défaut  de  difcernement. 

Il  réfuîte  de  çet  examen  critique  9 
i°.  que  les  dimenfions  du  badin  de  Fr  an - 
çoije  F  Avril  ont  été  méconnues ,  mal 
indiquées,  &c  font  bien  plus  légitimes  que 
ne  Ta  prétendu  le  médecin  de  la  Ferté* 
2°.  Qu’il  étoit  queftion  d’une  tête  en¬ 
clavée ,  bien  placée,  &  déjà  fort  alongée* 
dont  les  os  mobiles  entre  eux  fafioient 
efpérer  qu’elle  s’alongeroit  encore ,  & 
qu’elle  franchiroit  enfin  l’obfiaele,  jugé 
adez  légèrement  infurmontable.  30.  Que 
l’enfant  efi  venu  mort  ou  mourant,  Sc 
qu’il  a  péri,  foit  par  le  laps  de  temps 
que  M.  F. . .  a  mis  à  fe  décider  (<*),  foit 
par  le  mauvais  emploi  qu’il  a  fait  du  for¬ 
ceps.  40.  Que  fes  calculs  géométriques 
font  vicieux ,  mal  appliqués  &  défavo¬ 
rables  même  â  fes  prétentions.  50.  Que 
ce  fait  doit  être  rangé,  avec  celui  de 
Cornéüe  Stoh  ,  dans  la  fécondé  claffe  ,  & 
qu’on  ne  devroit  pas  être  fur  pris  fi  ces 
deux  femmes ,  dans  des  accouchemens 
ultérieurs  ,  mettaient  au  jour  naturelle¬ 
ment  6c  feules  ,  des  en-fans  vivans,  comme* 


( a )  Il  eft  très- poflîbîe  que  l’enfant  ait  fuc- 
combé  aux  contrarions  redoublées  &  toujours 
vaines  delà  matrice,  (cahier  de  juin  1786 > 
obf.  xiv.  y 
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la  dame  Blandin  &  celle  de  Saint- Bol 
de.  Léon .  6°.  Enfin,  que  les  défymphy- 
feurs  ne  fauroient  tirer  aucune  induftion 
raifonnable  des  obfervations  de  MM. 
Damen  Verdier  en  faveur  de  l’accou¬ 
chement Jigaultien ,  dont  la  néceffité  n’efl 
démontrée  ni  dans  l’une  ni  dans  l’au¬ 
tre,  &c.  D’où  je  conclus  de  nouveau 
que,  juiqu’à  préfent ,  l’opération  de  la 
fy  mphy fe  n’a  été  vraiment  innocente  que 
dans  les  accouchemens  oui  ne  pouvoient 
évidemment  fe  terminer  fans  fon  fecotirs, 
&  qu’au  contraire  elle  a  toujours  été  fa¬ 
tale  à  la  mère  ou  à  l’enfant,  &  quelque¬ 
fois  à  tous  les  deux,  toutes  les  fois  que 
les  détroits  du  baffin,  qu’on  fe  propofoit 
d’agrandir,  s’éloignoient  d’une  manière 
remarquable  de  leur  grandeur  &  de  leur 
conformation  naturelles ,  Fini  fions 

par  dire  avec  le  favant  Hunter  :  «  On  ne 
doit  publier  des  procédés  qu’après  leur 
avoir  donné  un  certain  degré  de  perfe¬ 
ction,  tant  on  doit  redouter ,  foit  la  fiu- 
pide  crédulité  des  malades  ,  fubjugués 
par  la  mode,  &  livrés  fans  réferve  aux 
remèdes  nouveaux,  foit  la  hardie  (Te  cou¬ 
pable  des  empiriques ,  qui,  prompts  à 
expérimenter  x  multiplient  en  même 
Pernps  les  effais  &  les  vi&imes  », 
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Sur  ?  extraction  (Tune  épingle  fixée  dans 

V urètre  ;  par  M.  S  U  E  9  maître  en 

chirurgie  à  Orléans . 

Dans  le  mois  de  décembre  1787,  un 
garçon  tonnelier  eut  recours  à  moi  pour 
le  délivrer  d’une  épingle  à  cheveux  qu’il 
s’étoit  introduite  huit  jours  auparavant 
dans  le  canal  de  l’urètre  ;  je  voulus  d’a¬ 
bord  m’afiurer  de  l’endroit  du  canal  où 
elle  répondoit ,  au  moyen  d’un  ftylet 
moufle  allez  long,  &  je  ne  pus  y  par¬ 
venir  :  le  malade  me  difoit  en  fentir  la 
pointe  vers  le  périnée  ;  pour  m’en  af- 
furer,  j’intrçduifis  le  doigt  indicateur  de 
la  main  droite  dans  l’anus  ;  je  le  dirigeai 
vers  la  glande  proftate  ;  je  preffai  de 
derrière  en  devant,  fuivant  la  direéliom 
de  l’urètre  ;  &  avec  le  doigt  indicateur 
de  la  main  gauche ,  appuyé  fur  le  pé¬ 
rinée  ,  je  fentis  la  pointe  de  l’épingle 
que  j’aurois  fait  traverfer  au  dehors,  il 
elle  eût  été  a  fiez  aiguë,  &  fl  elle  avoit 
offert  plus  deréfiftance  :  alors  le  malade 
fitué  fur  le  bord  de  fon  lit ,  comme 
dans  l’opération  de  la  taille  ,  je  priai 
M.  Chipault > mon  confrère,  chirurgien^ 
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major  de  l’hôpital  de  Saint-  Charles,  d’im 
troduire  un  cathéter  dans  la  veilie  ,  pen¬ 
dant  que  je  tenois  la  pointe  de  l’épingle 
fixée  avec  mon  doigt,  dans  la  crainte 
que  le  bec  du  cathéter  ne  la  pouffât  dans 
la  velffe.  Lorfque  je  fentis  le  bec  du  ca¬ 
théter  ,  je  le  dirigai  avec  mon  ongle 
vers  la  partie  pofiérieure  de  la  pointe. 
Le  cathéter  parvenu  dans  la  veffie ,  je 
retirai  mon  doigt  de  l’anus ,  &  avec  un 
bifiouri ,  je  fis  une  incifion  de  fix  ou 
huit  lignes  de  long,  à  l’endroit  ou  ré- 
pondoit  la  pointe  ;  je  ne  coupai  dans 
cette  première  incifion  que  la  peau  &  le 
tiffu  cellulaire,  pour  avoir  plus  de  facilité 
avec  mon  doigt  de  reconnoître  la  pointe 
de  l’épingle  &  la  cannelure  du  cathéter, 
où  je  fis  une  fécondé  incifion.  La  pointe 
fe  préfenta  à  nud  à  mon  doigt,  &  je  la 
retirai  avec  des  pinces  ordinaires.  Elle 
avoit  trois  pouces  de  long,  un  peu  re¬ 
courbée  dans  le  roiifeu  par  les  efforts  que 
j’avois  employés  pour  tâcher  de  faire  tra¬ 
verser  le  canal  &  éviter  Fmcifion.  Deux  ou 
trois  panfemens  avec  de  la  charpie  râpée 
ont  conduit  cette  plaie  â  cicatrice  ,  & 
les  urines  n’ont  paffé  que  cinq  ou  fix 
jours  par  la  plaie.  11  eft  bon  de  remar¬ 
quer  que  l’opération  n’a  duré  que  deux 
minutes* 
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SUR  L’  OPHTHALM  OSTAT 
DE  M.  DEMOUR?, 

ST  SUR  UNE  NOUVELLE  MANIERE  DE 

s’en  servir  ; 

Par  M.  GlEïze ,  do  azur  en  médecine  , 
mèdecin-oculijle  ordinaire  de  leurs  al - 
tejjes  royale  &  fèrèfiijjime  Meffeigneurs 
comte  d’Artois  &  duc  d’Orléans, 
maure  m  chirurgie ,  &  oculifle  du  col¬ 
lège  royal  de  chirurgie  d'Orléans ,  &c. 
cor rej pondant  de  plujieurs  académies. 

Tous  ceux  qui  s’occupent  aujourd’hui 
de  l’opération  delà  catarade  ,  réunifient 
leurs  efforts  pour  la  .perfectionner ,  &  lui 
faire  produire  des  fuccès  conflans.  Parmi 
ceux  qui  ont  le  plus  mérité  à  cet  égard, 
on  peut  compter  M.  Demours ;  &  il  ne 
fera  pas  difficile  de  démontrer  cette  vé¬ 
rité  ,  en  expofant  les  avantages  de  Ton 
indrument,  appelé  ophthalmoflat. 

Quelques-uns  de  nos  prédéceffeurs 
avoient  inventé  des  inffiumens  de  cette* 
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efpèce ,  qu’ils  regardoient  comme  des 
moyens  plus  sûrs  d’exécuter  l’extraftion 
de  la  cataraéfe  (<z)  ;  mais  ces  inffrumens 
n’ayant  pas  le  degré  de  perfe&ion  con¬ 
venable  pour  produire  l’effet  qu’on  at- 
tendoit ,  .plulieurs  opérateurs  les  reje¬ 
tèrent,  &  s’appuyant  fur  leur  dextérité, 
trop  fouvent  trompeufe  ,  crurent  tous 
ces  moyens  inutiles  :  heureufement  M. 
Dcmours  ,  par  la  defcription  qu’il  a  don¬ 
née  de  fon  ophthalmoffat  (/>),  &  le  fuccès 
qu’il  en  a  obtenu ,  a  levé  tous  les  doutes  ; 
&  ce  feroit  fermer  les  yeux  à  la  lumière, 

(a)  M.  Rumpdt ,  entre  autres ,  a  inventé  un 
©phthalmoftat ,  mais  qui  ne  vaut  abfolument 
rien  pour  fixer  l’œil  dans  l’opération  de  la  ca- 
taraéfe  :  voici  les  inconvéniens  que  j’y  trouve , 
d’après  l’expériencé.  i°.  Sa  tige  eft  trop  longue 
&  le  point  d’appui  trop  éloigné  du  globe  de 
l’œil.  2°.  On  ne  peut  fixer  l’œil  que  d’une  ma¬ 
nière  perpendiculaire  ,  par  rapport  au  nez ,  6t 
Fon  bielle  conféquemment  la  fclérotique  en 
traverfant  la  conjondive ,  ce  qui  fait  une  blef- 
füre  très-douloureufe,  &  capable  en  même-temps 
d’occafionner  des  accidens  finiftres  à  l’oeil  opéré. 
3°.  On  ne  peut  s’en  fervir  dans  les  yeux  en¬ 
foncés ,  parce  qu’il  les  blefferoit  grièvement , 
&  les  enfonceroit  davantage  dans  l’orbite. 

(/>)  Voye{  le  Mémoire  de  M.  Demours  fils  ,  lu 
à  l’alfemblée  dite  prima  menfis ,  le  *  r  novembre 
1784  ;  in -t\.Q.-Journ.  de  mêd .  10m.  lxiij ,  pag.  84 
&  pag,  230. 
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que  de  ne  pas  convenir  de  la  grande 
utilité  de  cet  infiniment. 

Cependant,  en  réfléchiffant  fur  la  ma¬ 
nière  de  remployer,  conièillée  &  prati¬ 
quée  par  fon  auteur,  j’ai  cru  y  apercevoir 
plusieurs  inconvéniens  que  je  vais  expo- 
fer:  j’efpère  que  M.  D  un  ours  ne  iera  pas 
fâch^de  mes  remarques,  qui  n’ont  d’au¬ 
tre  bue  que  l’utilité  publique. 

M.  Demours  veut  qu’on  implante  la 
pointe  de  fon  ophthalmofht  à  la  cornée 
tranfparente ,  dans  un  des  points  de  fon 
diamètre  horizontal,  à  la  diliance  d’une 
ligne  ou  environ  de  la  felérotique  (a). 

J’ai  remarqué,  i°.  que  l’inftrument 
ainfi  implanté  étoit  fujet  â  lâcher  prife 
à  caufe  de  la  grande  mobilité  de  l’œil, 
&  que  pour  le  fixer ,  il  falloit  quelquefois 
y  revenir  à  différentes  reprifes.  2°.  Qu’eri 
appuyant  l’inllrument  fur  la  cornée  d’un 
ceil  petit  &  enfoncé,  comme  la  preffion 
eff  perpendiculaire  à  fon  axe ,  on  le  plon- 
geoit  davantage  dans  l’orbite,  ce  qui  pou- 
voit  rendre  l’opération  impraticable. 
30.  Qu’il  peut  arriver  à  quelques  maîtres 
de  l’art,  peu  exercés  à  l’opération  de  la 
catara&e,  de  percer  entièrement  la  cor¬ 
née  avec  la  pointe  de  l’ophthalmoffat', 

(a)  Pag.  7  du  Mémoire  in-40.  ;  &.  Journal  de 
medec.  tom.  lxiv  ,  pag.  447, 
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&  alors  ,  fi  l’infirument  tranchant  avec 
lequel  on  fait  l’incifion  de  la  cornée, 
vient  à  rencontrer  cette  pointe,  il  s’é- 
moufiera,  &  mettra  peut-être  dans  l’im- 
pofiibilité  de  faire  l’opération.  40.  Enfin , 
qu’il  efi  â  craindre  que  dans  des  mains 
mal-adroites, la  pointe  de  l’ophthalmofiar, 
qui  au#a  percé  en  entier  la  cornée,  ne 
vienne  à  s’échapper,  &  que  l’ouverture 
qui  aura  été  faite  ne  donne  ifiue  à  l’hu¬ 
meur  aqueufe  ,  ce  qui  fiétriroit  l’œil,  rap- 
procheroit  trop  la  cornée  tranfparente  de 
l’iris ,  &  obligeroit  de  remettre  l’opéra¬ 
tion  à  un  autre  temps  ;  ou  bien,  fi  l’in- 
cifion  étoit  commencée ,  il  faudroit  né- 
ceflairement  la  finir  avec  les  cifeaux  à 
la  Davieî,  ce  qui  alongeroit  beaucoup 
l’opération,  la  rendroit  plus  douloureufe, 
&  peut-être  plus  infru&ueufe  ;  car  j’ai 
remarqué  que  plutôt  elle  étoit  achevée, 
plus  la  guérifon  étoit  prompte  8c  cer¬ 
taine. 

Ce  qui  avoit  engagé  M.  Demours  à 
planter  la  pointe  de  ion  infirument  fur 
la  cornée  tranfparente,  c’étoit  le  peu  de 
fenfibilité  de  cette  membrane,  ëc  la  crainte 
qu’en  l’implantant  fur  la  fclérotique,  il 
ne  causât  de  la  douleur ,  8t  n’occafionnât 
une  inflammation  à  la  conjonctive  :  Tout 
infiniment ,  dit -il,  dont  le  but  fera  de 
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piquer  ou  pincer  la  conjonctive ,  caufera 
nécejfairement  de  la  douleur  &  de  l'In¬ 
flammation  à  une  membrane  qui  jouit 
d'une  fenflbilité  aufli  exquife  (a). 

Je  puis  affiner  ,  d’après  ma  propre  ex¬ 
périence,  que  ces  accidens  ne  font  point 
à  craindre.  Avant  de  connoître  l’inffru- 
ment  de  M.  Demours ,  j’avois  un  fixe-œil 
de  mon  invention ,  que  j’emploie  encore 
dans  quelques  circonflances ,  fur- tout 
quand  les  yeux  font  très-petits  (fl)  ;  je 
plantois  fa  pointe  dans  les  premières 
lames  de  la  conjonâive,  à  quelques  li¬ 
gnes  de  la  cornée ,  &  cette  piqûre  étoit 
fans  conféquence  ;  c’eff-là  que  j’ai  tou¬ 
jours  fixé  celui  de  M  '.Demours,  Mes  ma¬ 
lades,  de  même  que  madame  la  comteffe 
de  Longueval  ( c ) ,  ne  fe  font  plaints  d’au¬ 
cunes  douleurs ,  ont  dormi  plufieurs  heu¬ 
res  la  nuit  fuivante,  &  il  n’efl  furvenu 
aucune  inflammation.  En  effet  li , comme 


(<2)  Voyel  le  Mémoire  de  M.  Demours ,  in-40. 
pag.  3  ;  &  Journ.  de  méd.  tom.  lxiij ,  pag. 

fl)  Pour  que  l’inftrument  de  M.  Demours 
puiffe  fervir  dans  des  yeux  très-petits ,  il  faut 
que  la  tige  qui  foutient  la  pointe  foit  d’une  ligne 
plus  longue ,  &  un  peu  recourbée. 

(c)  Mémoire  de  M.  Demours ,  rapport  des 
commîflaires ,  in-40.  pa§-  1 1  ?  &  Journal  de  méd \ 
tpm,  lxiij ,  pag,  232. 
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M.  Demours  l’affure ,  la  pointe  de  l’in- 
ffrument  faite  à  la  lime ,  étant  dirigée  par 
fa  main,  ne  pénètre  jamais  plus  avant  que 
la  moitié  de  Tépaiffeur  de  la  cornée,  ce 
qui  équivaut  à  peine  à  l’epaiffeur  d’une 
carte  à  jouer  (a),  elle  pénétrera  encore 
moins  la  conjonctive,  membrane  molle, 
&  qui  fe  déprime aifément.  En  effet,  dans 
le  grand  nombre  d’opérations  que  j’ai  fai¬ 
tes,  j’ai  remarqué  que  le  plus  fouvent  la 
pointe  de  i’ophthalmoftat  ne  faifoitqu’en- 
toncer  la  conjonétive  fur  la  fclérotique, 
fans  divifer  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  mem¬ 
branes  ,  &y  formoit  feulement  un  petit 
creux,  d’où  il  ne  fortoit  point  de  fang, 
&  qui  difparoiffoit  fur  le  champ,  fans 
qu’on  put  apercevoir  le  lieu  où  la  pointe 
avoit  été  fixée.  Il  m’efi:  fouvent  arrivé 
aufîi ,  dans  des  yeux  tranquilles,  &  qui 
font  peu  de  mouvement,  de  n’appuyer 
que  la  courbure  de  l’infirument  fur  la 
conjonctive  ,  ôc  cela  fuffifoi t  pour  fixer 
l’œil.  Si  pendant  que  je  faifois  i’incifion , 
l’œil  fuyoit  du  côté  du  nez ,.  il  s’accro- 
choit  à  la  pointe  de  l’ophthalmofiat ,  & 
s’arrêtoit;  ce  qui  ne  feroit  pas  arrivé,  fi 
je  ne  m’étois  fervi  que  du  doigt  pour 


(a)  Mémoire  de  M.  Demours  ,  in-40.  pag.  j, 
&  8  ;  &  Journ.  de  médec .  tom,  lxiv,  pag.  448. 
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appui.  J’ai  encore  vu  chez  quelques  ça- 
taraâës  que ,  dans  le  moment  où  Ton 
étoit  prêt  à  les  opérer,  l’œil  fe  fixoit  in¬ 
volontairement  ,  foit  du  côté  du  grand 
angle,  foit  du  côté  du  petit  angle,  ce  qui 
mettoit  dans  l’impoffibilité  de  faire  l’in- 
cilion  de  la  cornée  ;  mais  en  accrochant 
la  conjonéhve  avec  l’ophthalmoftat ,  on 
ramène  l’œil  dans  la  place  qui  convient 
pour  l’opérer  avec  sûreté. 

On  eft  donc  certain  a&uellement,  par 
le  fecours  de  l’ophthalmollat  de  M.  ZJe- 
mours ,  placé  fur  la  conjon&ive,  comme 
je  l’ai  indiqué ,  de  fixer  l’inflabilité  de 
l’œil ,  &  de  pratiquer  l’incifion  de  la  cor¬ 
née  fans  aucun  inconvénient.  Il  eft  de  la 
prudence  de  l’employer  toujours,  foit 
fur  les  yeux  petits  &  enfoncés,  foit  fur 
les  yeux  faillans  (<z).  Dans  les  yeux  pe¬ 
tits  ,  la  cornée  tran [parente  efl,  pour  ainlî 
dire ,  plate ,  la  chambre  antérieure  efï 
très-petite;  il  y  a  peu  d’humeur aqueu- 
fe.  Combien  ne  fautul  pas  d’adrefle  & 

(a)  J’emploie  actuellement  l’oplithalmoftat 
de  M.  Demours  dansl’abaiffement  de  la  cataracte, 
opération  vantée  avec  tant  de  raifon  par  M.  Per- 
civ al  Pott ;  par  fon  moyen,  je  préviens  la  ré¬ 
trogradation  de  l’œil ,  je  déchire  plus  ailement 
le  membrane  cryftalloïde  ,  ôt  précipite  sûre* 
ment  le  cryftallin. 
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de  sûreté  pour  la  traverfer ,  même  quand 
l’œil  eft  fixé?  A  quel  danger  ne  s’expo- 
feroit-on  pas  s’il étôic  mobile?  Dans  les 
yeux  plus  gros, le  cryftallin  malade  forme 
quelquefois  une  protubérance  qui  appro¬ 
che  l’iris  de  la  cornée ,  &  rétrécit  la 
chambre  antérieure.  Si  l’œil  vacilloit  , 
l’opérateur  le  plus  habile  s’expoferoit  à 
couper  l’iris,  ce  qui  eff  toujours  un  ac¬ 
cident,  ou  à  faire  une  inciflon  trop  pe¬ 
tite  ,  &  alors  l’attradion  de  la  catarade 
feroit  très-difficile  ,  &  on  ne  pourroit 
î’effeduer  que  par  une  comprefiion  plus 
forte ,  toujours  nuilible. 

Voici  d’autres  avantages  que  procure 
l’ophthalmoftat,  &  qui  méritent  la  plus 
grande  attention.  Depuis  que  je  l’em¬ 
ploie,  je  puis  certifier  que  je  n’ai  plus 
vu  une  partie  de  l’humeur  vitrée  fortir 
tout  à-la-fois  avec  la  catarade.  Je  n’ai 
pas  vu  non  plus  cette  efp'èce  de  gonfle¬ 
ment  de  l’iris,  qui  fe  détache  quelquefois 
en  partie ,  s’expofe  à  être  coupée  par 
Finftrument  tranchant.  Cet  accident  trou¬ 
ble  non  feulement  l’opération  par  l’hé¬ 
morrhagie  qui  en  efl  la  fuite,  mais  pro¬ 
cure  auili  une  difformité  dans  la  pru¬ 
nelle ,  &  une  foibleffe  de  vue  qui  efl: 
toujours  une  affiidion  pour  le  malade  , 
après  la  guérifon.  J’ai  recherché  la  caufe 
»  de 
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de  cette  faillie  de  l’iris ,  &  j’ai  découvert 
qu’elle  provenoit  le  plus  ordinairement 
de  l’appréheniion  que  le  malade  a  de 
l’opération  ,  &  de  la  perfualion  où  il 
eft  de  fouffrir.  Si  le  globe  de  l’œil  n’ed 
fixé  que  par  le  doigt  major ,  qu  on  eft 
obligé  d’appuyer  plus  fortement  que 
l’ophthalmodat,  l’œil  fe  porte  en  dehors 
pendant  que  l’on  fait  l’incifion  de  la  cor¬ 
née  ,  comme  par  une  efpèce  de  forget- 
tement.  Cetre  tendon  du  globe  de  l’œil 
lait  tomber  l’humeur  vitrée  fous  la  par¬ 
tie  podérieure  du  corps  opaque  ,  &  fous 
celle  de  l’iris  qui ,  pouffée  au  dehors,  fe 
détache  quelquefois,  ou  fe  trouve  expo- 
fée,  en  s’avançant,  à  être  coupée  par  le 
tranchant  du  bidouri  (a). 

L’ophthalmodat  de  M.  Demours ,  qui 
prévient  tous  les  inconvéniens  que  nous 
avons  détaillés,  eddonc  une  découverte 
infiniment  avantageufe.  Avec  lui,  on  ne 
fera  plus  expofé  à  voir  naître,  après  l’opé¬ 
ration  de  la  cataraéle ,  des  daphylômes 


(*)-  Pour  perfectionner  la  méthode  de  M.  De¬ 
mours  ,  au  lieu  de  mettre  fon  infiniment  au  doi^t 
index  ,  je  le  mets  au  doigt  médius  ,  dont  le  point 
d’appui  ed  plus  près  &  plus  folide,  &c.  Le 
doigt  index  fert  à  la  paupière  inférieure,  ce  qui 
rend  l’opération  plus  facile. 
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&  des  fuppurations  du  globe  de  l’teil  : 
accidens  terribles,  qui  défoîoient  autant 
l’opérateur  que  les  malades.  Depuis  que 
j’emploie  fon  inftrumen.t ,  j’ai  fait  un 
très-grand  nombre  d’opérations,  qui  ont 
eu  tout  le  fuccès  qu’on  pouvoit  délirer, 
fuivant  la  nature  deki  maladie.  Jem’em- 
prelle  d’en  faire  hommage  à  M.  Demours , 
&  de  le  remercier,  au  nom  de  l’huma¬ 
nité  ,  du  zèle  &  du  déiintéreffement  avec 
lefquels  il  a  tranfmis  fa  méthode.  Si  j’y  ai 
ajouté  quelque  chofe  d’utile,  par  la  nou¬ 
velle  application  que  j’en  ai  faite ,  je 
ferai  allez  récompenfé  de  mon  travail, 
ayant  contribué  à  la  perfe&ion  d’une 
opération  qui  rétablit  le  plus  beau  de 
nos  iens  Ça). 


Ça)  Le  fixe-œil  que  j’ai  inventé ,  a  la  pointe 
droite,  &  la  tige  à-peu-près  femblable  à  celle 
de  i’ophthalmoftat  de  M.  Demours.  Il  n  a  qu'une 
branche  longue  de  deux  pouces ,  enchâlïe  dans 
un  manche.  Je  m’en  fers  avec  fuccès  dans  les^ 
yeux  enfoncés ,  en  portant  la  pointe  moins  per¬ 
pendiculairement  fur  la  conjon&ive,  qu’avec  ce¬ 
lui  de  M.  Demours  ,  mais  je  luisobligé  de  faire 
tenir  la  paupière  inférieure  baillée  par  un  élève, 
après  quoi  j’opère  avec  sûreté. 
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DESCRIPTION  ANATOMIQUE 

D  ' un  vice  de  conformation  de  la  vejjîe 
&  des  parties  génitales  d'un  homme  ; 
par  M.  Le  S  AGE  ^maître  en  chirurgie 
h  Argentan  en  Normandie ,  ancien  chi¬ 
rurgien  des  camps  &  armées  du  Roi  ÿ 
chirurgien  de  S.  A.  royale  MONSIEUR, 
adjoint  &  en  furvivance  de  l'hôtd  1 
dieu  de  la  ville  d' Argentan» 

Le  nommé  Biard ,  âgé  de  quarante* 
huit  ans ,  portoit  depuis  fa  naiffance  à 
la  régionhypogaftrique,  un  fongus  d’ou 
l’uriné  couioit  goutte  à  goutte.  Depuis 
hx  ans ,  les  tégurnens  s’étoient  ulcérés 
dans  ia  circonférence  de  ce  fongus,  & 
dans  une  grande  étendue;  l’ulcération 
préfentoit  beaucoup  de  chairs  fongueu¬ 
ses  ;  les  bords  étoient  relevés  &  calleux; 
quelquefois  elle  fe  cicatrifoit  dans  les 
deux  tiers  de  fon  étendue;  mais  bien¬ 
tôt  après  elle  reparoiffoit  dans  Ton  pre¬ 
mier  état.  Cet  homme,  huit  mois  avant 
fa  mort,  fut  fujet,  à  la  fuite  d’un  effort 
qu’il  dit  avoir  fait,  à  une  hémorrhagie  pé¬ 
riodique  qui  venoit  du  fongus,  &  dont 
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il  étoit  attaqué  prefque  tous  les  mois. 
La  quantité  de  l'ang  qu’il  rendoit  étoit 
quelquefois  très-abondante,  &  l’obli- 
geoit  de  fe  coucher  pour  en  arrêter  le 
cours.  Environ  deux  mois  avant  qu’il 
mourût,  cette  hémorrhagie  ce  (Ta;  il  n’en 
fouffroit  pas  de  vives  douleurs,  mais  il 
étoit  fort  incommodé  de  fon  inconti¬ 
nence  d’urine  ,  &  de  l’odeur  infeâe 
qu’eîls  répandoit. 

La  nature  &  toutes  les  particularités 
de  cette  tumeur  furent  décrites ,  lorfque 
le  fujet  n’avoit  encore  que  douze  ans, 
par  feu  M.  Goupil ,  do&eur  en  médecine 
de  cette  ville,  dans  une  obfervation  con- 
fignée  dans  le  Journal  du  mois  d’août  de 
l’année  1 756. 

La  verge  de  cet  homme  n’avoit  pas 
plus  d’un  pouce  &  demi  de  longueur: 
elle  étoit  aplatie  de  haut  en  bas  ;  fa  ter- 
minaifon  fe  faifoit  par  deux  replis ,  l’un 
fupérieur  &c  l’autre  inférieur  ,  alongés 
tranfverfalement ,  roulés  fur  eux-mêmes 
en  forme  de  bourrelet  épais ,  &  garnis 
d’excroiffances  verruqueufes  ;  leur  adof- 
fement  formoit  une  fente  tranfverfale 
qui  imitoit  afiez  un  rnufeau  de  tanche 
de  matrice  :  lorfqu’on  en  écartoit  les 
lèvres ,  on  apercevoit  un  frein  .verti¬ 
cal  qui  partoi t  du  milieu  du  repli  fupé- 
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rieur,  &fe  termineur  à  l’inférieur.  Cette 
verge  ne  préfentoit  qu’un  feul  corps 
caverneux  ;  elle  n’avoit  point  de  canal 
d’urèthre:  on  ne  pouvoir  y  découvrir  au» 
eu  ne  forme  de  gland,  &  elle  droit  ab- 
folument  imperforée.  Le  fujet  n’y  a  voit 
jamais  fenti  d’éreétion. 

De  la  face  inférieure  de.  cette  verge, 
il  s’élevoit  un  autre  pli  vertical,  qui  fe 
réduifoit  e«  raphé  â  fa  terminaifon  fur 
le  ferotum  qui  étoit  naturel. 

Tels  étoient-  les  vices  de  conforma» 
tion  apparens  ;  mais  l’ouverture  du  bas- 
ventre  m’en  préfema  de  plus  extraor¬ 
dinaires. 

Toutes  les  parties  contenantes  de  Fab*  ' 
domen  étoient  tellement  confondues  & 
unies  entre  elles  dans  l’étendue  de  l’ul¬ 
cère,  qu’il  étoit  impofiible  de  diftinguer 
leur  différence.  Elles  formoient  une 
maffe  homogène  ,  pour  ainfé  dire ,  çarti- 
lagineuie,  qui  aveu  plus  de  quatre  pou¬ 
ces  d’épaiffeur.  La  face  interne  du  pé¬ 
ritoine  étoit  affez  faine. 

L’épiploon,  très  chargé  de  graiffe,  s’é- 
tendoit  jufque  dans  le  fond  du  baf Un* 
où  étoit  contenue  une  partie  des  ihte« 
Hms  grêles.  Le  reéfum ,  qui  n’avoit  pas 
beaucoup  plus  de  volume  qu’un  de  ces 
inteftins,  occupoit  la  partie  moyenne  du 
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badin,  où  il  fuivoit  la  courbure  du  fa- 
crum  dans  toute  fon  étendue. 

Les  reins  avoient  un  volume  &  une 

pofition  naturels.  Celui  du  côté  droit 

contenoit  un  peu  de  matière  purulente; 

ion  entonnoir,  qui  avoit  une  grandeur 

extraordinaire,  en  fournit  plus  d’un  demi 

verre.  L’uretère  qui,  dans  fon  origine, 

avoit  environ  dix  lignes  de  diamètre , 

defcendoit  obliquement  à  gauche,  s’en- 

îrecroifoit  avec  les  vaifieaux  fpermati- 

ques:  delà  il  pafToit  derrière  le  méloco- 

lon  droit,  tràverfoit  les  circonvolutions 
;  9 

des  inteilins  grêles,  oc  alloit  fe  terminer, 
par  un  orifice  d’environ  deux  lignes  de 
diamètre, dans  le  centre  &  à  la  partie  infé¬ 
rieure  dufongus,  vis-à-vis  l’épine  anté¬ 
rieure  &  fupérieure  de  l’os  des  îles.  Cet 
uretère  contenoit  auiTi  beaucoup  de  pus. 
Le  rein  du  côté  gauche  étoit  allez  fain  ; 
(on  entonnoir,  moitié  moins  dilaté  que 
celui  du  côté  oppofé  ,  ne  contenoit  que 
de  burine  ;  fon  urerère,  qui  excédoit  peu 
la  grandeur  naturelle ,  fuivoit  dans  fa 
marche  la  même  direction  &  les  mêmes 
rapports  avec  fes  parties  voifines  que  ce¬ 
lui  du  côté  droit,  à  deux  pouces  duquel 
il  fe  terminoit  dans  le  fongus. 

Lesvéfîcuîes  féminales,  lîtuées  immé¬ 
diatement  au-deffous  des  reins,  étoient 
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adhérentes  à  l’entonnoir  par  du  tiffu  cel¬ 
lulaire  très-chargé  de  graille  :  elles  pré- 
fentoient  deux  conduits  *,  l’un,  qui  étoit 
le  canal  déférent,  fe  rendoit  aux  teldicu- 
les  ,  en  fuivant  le  trajet  des  vaiffeaux 
fpermatiques  auxquels  il  étoit  uni  par 
un  tiflfu  cellulaire  lâche  ;  l’autre  conduit 
me  parut  erre  l’éjaculateur  :  il  naiffoit 
à-peu-près  dans  le  milieu  du  premier,  6c 
montoi*  obliquement  vers  les  uretères, 
à  iix  lignes  defquels  il  fe  terminoit  dans 
le  fongus. 

Les  teflicules  croient  fitués  dans  le 
fcrctum  ;  ils  ne  préfentoient  rien  d’ex¬ 
traordinaire.  La  rate  n’avoit  pas  plus 
d’un  demi  pouce  d’épaiffeur;  fa  couleur 
étoit  blanchâtre. 

Le  foie,  dont  la  conformation  &  la 
ftruâure  étoient  affez  naturelles  ,  avoit 
contracté  des  adhérences  avec  le  péri¬ 
toine  par  dix  petits  ligamens  triangu¬ 
laires,  parfemés  fans  ordre  fur  fa  con¬ 
vexité.  La  véiicule  du  fiel  excédoit  de 
moitié  la  grandeur  ordinaire. 

Deux  tumeurs  oblongues  fe  préfen¬ 
toient  aux  aines  ;  c’étoient  deux  hydro¬ 
cèles  par  épanchement  :  celle  du  côté 
droit  avoit  environ  fix  pouces  de  circon¬ 
férence  ;  fa  forme  étoit  à-peu-près  co¬ 
nique  :  elle  s’étendoit  depuis  le  fond  du 
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fcrotum  jufque  dans  l’abdomen  ,  plus  . 
de  trois  pouces  au-deffus  de  l’anneau, 
qu’eile  avoit  dilaté  de  deux  pouces  pour 
(on  p adage  ;  celle  du  côté  gauche,  en¬ 
core  naiffante,  fe  terminoit  à  l’anneau: 
toutes  deux  lui  étoient  furvenues  depuis 
l’effort  qu’il  avoit  fait  avant  qu’il  fur- 
vînt  des  hémorrhagies  du  fongus. 

Le  badin  manquait  abfoîument  d’os 
pubis  ;  fa  partie  antérieure  n’étoit  for¬ 
mée  que  de  parues  molles  :  au  fi i  le  fu- 
jet  éprouvoit-il  de  la  difficulté  dans  les 
mouvemens  de  progreffion  ;  il  marchait 

en  tirant  beaucoup  fur  les  hanches  ;  ce- 

*  t 

pendant  ce  défaut  de  conformation  ne 
Fempêchoit  pas  défaire  à  pied  quelque¬ 
fois  douze  lieues  dans  un  jour. 

Les  vifcères  de  la  poitrine  étoient  af- 
■  fez  (ains. 

Telles  font  toutes  les  particularités 
que  réunifloit  ce  malheureux  individu  ; 
au  refte  il  avoit  une  voix  mâle  ,  mais 
très-peu  de  barbe,  &:  malgré  toute  fa 
misère  ,  fon  caradère  annonçoit  encore 
de  Fa  gaieté. 
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Maladies  qui  ont  régne  à  Paris 
pendant  U  mois  de  mars  sySS. 

La  colonne  de  mercure  dans  le  baromètre 
s’eft  foutenue,  pendant  ce  mois  ,  dix  jours  de 
s8  pouces  à  28  pouces  2  lignes;  elle  eft  defeen- 
due  un  jour  de  28  pouces  à  27 pouces 9  lignes; 
&  vingt-un  jours  de  27  pouces  10  lignes  "à  27 
pouces  4  lignes.  Ce  mois  a  été  remarquable  par 
l’abaiffement  de  la  colonne  de  mercure,  lequel 
abaiilément  fait  époque  clans  Phiftoire  météo¬ 
rologique  :  la  dire&ion  des  vents  y  a  très-peu  in¬ 
flué  ,  puifqu’elle  eft  defeendueà  27  pouces  6  li¬ 
gnes  par  E.  &  N.,  &  que  cet  abaiffement  n’a 
point  été  fuivi  d’ouragan.  La  plus,  haute  éléva¬ 
tion  a  marqué  28  pouces  2  lignes  :  la  moindre , 
27  pouces  4  lignes;  ce  qui  fait  une  différence* 
de  dix  degrés. 

Le  thermomètre  a  marqué  du  premier  au 
quinze,  au  matin  d*£  au-deffous  de  o  à  4  au- 
deffus;  à  midi,  de  2  à  9  au  -  deffus  de  o;  au 
foir  ,  d’{  au-deffous  de  o  à  6  au-deffus.  Le  ciel , 
pendant  cette  quinzaine,  a  été  couvert  flx  jours  , 
&  variable  neuf  ;  il  y  a  eu  treize  fois  de  la 
pluie  ,  une  fois  de  la  ne:ge  ,  de  la  pluie  & 
grêle  ,  de  la  giboulée,  de  la  neige  fondue,  & 
deux  fois  de  la  grêle  &  du  brouillard.  Les  ven  s 
ont  foufflé  trois  jours  E.,  quatre  jours  N. ,  cinq 
jours  N-E.,  deux  jours  S.  ,  un  jour  S-O. 

Du  feize  au  trente  -  un ,  le  thermomètre  a 
marqué  au  matin  de  3  à  7  ;  à  midi  ,  de  7  à 
ï2  ;  au  foir,  de  3  à  8.  Le  plus  grand  degré  de 
chaleur  pendant  le  mois  a  été  12  ,  le  moindre  £ 
au-deffous  de  o  ,  ce  qui  fait  une  différence  de 
1 2  degrés  -,  Le  ciel,  pendant  cette  fécondé  quin- 
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zaine,  a  été  couvert  cinq  jours  ,  &  variable  onze  : 
il  y  a  eu  feize  fois  de  la  pluie ,  dont  deux  fois 
abondante,  &  deux  fois  par  averfes  ;  le  12  pluie 
&  tonnerre  ,  temps  orageux  par  S- O  ,  deux 
fois  un  brouillard  léger,  &  quelques  coups  de 
vent  par  O.  &  S -O.  Les  vents  ont  fonfflé  un 
jours  E.  ;  deux  jours  N-E.;  un  jour  N-O  ;  un 
jour  E.  ;  S-E. ,  un  jour  S-E. ,  S-G.  ;  flxjoursS.; 
quatre  jours  S-O. 

L'hygromètre  a  toujours  été  au-deffous  de  o, 
à  l'exception  de  quelques  jours,  ou  il  s’efl  élevé 
à  un  degré  au-deffus. 

Il  eft  tombé  à  Paris  i  pouce  4  lignes  9  dixiè¬ 
mes  d  eau  pendant  ce  mois. 

La  température  de  ce  mois  a  été  pluvieufe, 
fort  humide,  très-variable  ,  &  dont  une  partie 
a  été  froide  ;  il  a  gelé  du  trois  au  quatorze 
tous  les  matins  ,  &  prefque  tous  les  foirs  ;  le 
onze  &  le  douze  ont  é  é  les  jours  les  plus  froids 
par  N-E.  La  température  s'eif  réchauffée ,  le 
vinet-deux,  par  Sud  ,  &  a  continué  jufqu’à  la 
nn  du  mois  ,  malgré  3a  variété  des  vents.  Cette 
conftitution  a  entretenu  les  affeébons  catarrha¬ 
les  rhumatifmales';  les  premières  ont  eu  un 
caraélère  plus  inflammatoire  que  pendant  le 
mois  précédent;  elles  ont  été  plus  rebelles,  ôc 
plûflèurs  fe  font  terminées  d’une  manière  fà- 
cheufe.  Les  faufles  pieu  réfies  &L  péripnenmo- 
nies  ont  facilement  cédé  aux  moyens  indiqués. 
Les  afïeèflons  rhumatifmales  &  les  gouttes  va¬ 
gues  ont  paru  régner  ;  celles-ci  ont  préfenté  des 
rechutes  &  variétés  anomales  :  aux  uns  font 
furvenues  des  éruptions  véflculaires  ,  très-nom- 
breufes  ,  occaflonnées  par  des  cataplafmes  pu¬ 
rement  émolliens  ,  appliqués  dans  l’intention 
d’adoucir  l’intenfité  des  douleurs  articulaires. 
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L’écoulement  entretenu  de  ces  véficules,  parut  ar¬ 
rêter  la  maladie  dansle  milieu  de  Ion  cours,  Ôc 
la  convalefcence  ,  allurée  par  dix  à  douze  jours  , 
iembloit  avoir  terminé  cette  maladie,  lorfque 
tout-a-coup  les  malades  etoient  repris ,  comme 
à  l’invafion  ,  de  douleurs  les  plus  aiguës ,  d’in- 
fomnie,  de  fièvre  ,  &c.  &  les  articulations  qui 
avoient  été  épargnées,  fubirent  fucceffivement, 
&  avec  la  même  intenfité ,  les  accès  de  cette 
maladie ,  fans  que  le  traitement  ni  les  purgatifs 
adminiftrés ,  ni  les  diaphoniques  unis  au  lait , 
empioyes  pendant  cette  convalefcence  appa¬ 
rente,  aient  enerve  1  mtenfite  des 'douleurs  qui 
fe  portèrent,  fucceffivement  fur  les  articulations 
qui  avoient  été  épargnées  ;  aux  autres,  l’invalion 
seR  manifeflée  par  un  lumbago  opiniâtre  ,  ou 
par  des  douleurs  aiguës  aux  aines  &  aux  cuif- 
fes ,  avec  gonflement ,  les  unes  &  les  autres 
très-opiniâtres,  ne  cédant  ni  aux  faignées,  ni  aux 
autres  remèdes  indiqués;  &  après  fept  à  huit  jours 
defouffrances  inouies, elles  fe  font  caraélériféesen 
fe  portant  fucceffivement  fur  chaque  articulation. 

Les  coliques,  les  diarrhées,  les  dyffentenes 
blanches ,  les  maux  de  gorge  ont  été  très-com¬ 
muns,  mais  fur-tout  la  toux  :  on  a  obfervé  à 
l’hôtel-dieu  qu’un  fi  grand  nombre  de  malades 
avoient  éprouvé  une  toux  très-vive  ,  que  des 
falles  entières  fembloient  ne  contenir  que  des  en¬ 
rhumés. 

Il  y  a  eu  quelques  fievres  malignes ,  qui  n  ont 
point  ete  tachêufes ,  &  des  fievres  intermitten¬ 
tes,  dont  plufieurs  par  récidive:  elles  ont  faci¬ 
lement  cédé  à  l’ufage  des  chicoracées  ;  il  y  en  a 
eu  plufieurs  d’anomales  ou  protéiformes ,  que 
le  quinquina  purgatif  a  fait  difparoître_ 

^  L  es  petites— v  croies  ont  reparu  ^  elles  ont  été 
Bénignes.. 


■  c 


gTKl'm 


I 


Od  S  EU  VA  T 10  NS  MÉTÉO  RO  LO  GIQUE  S. 

MARS  1788. 

{Nota.  Ce  {igné  0- indique  les  degr.  de  froid  au  deffous  de  reVo  ) 
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Vents  et  état  du 

Ciel. 

•ours 

du 

ri fois . 

A  7  heures  du  mat. 

A  midi . 

A  ?  heures  dufoir. 

î  J 

E.  couvert. 

E.  pluie. 

Co.pl. da.î’ap.-m. 

2  1 

N.  couv. 

N.  couvert. 

Couvert. 

«  ! 
.1 

M.  couv. 

N.  couvert. 

Clair. 

4  J 

N.  un  p.de  v.piq. 

N.  clair  en  par.v. 

Couvert,  calme. 
Clair. 

5 

N-E.  dai.  en  pa. 

N-E.  neig.&  grê. 

6 

S  O.  pluie,  vent. 

S-O. cia. en  par.v 

Cl.  gibo.  ve.piq. 

7 

S.  couvert,  vent. 

S.  couv.  pluie. 

Co.  pl.  no.  lun.  à 
1 1  h.  42  '  foir. 

8 

S.  pluie. 

S.  couv.  pluie. 

Couvert. 

9 

N.pl.&  pe.Ianu. 

N.co.pl.da.l.ma, 

Cou. un  pe.de  pl. 

î  o 

N-E.  couvert. 

N-E.  pl.neig.  fo. 

Cl. en  pa.neig.fo. 

î  ï 

N-E.  couvert. 

N-E,  couvert. 

Couvert. 

12 

N-E.  clairen  pa. 

N-E  co.  un  p.d.f. 

Couvert. 

1 3 

E.  couv.  brouili. 

E.  foleil. 

Clair. 

1 4 

E. couv. 

E.  couv. 

Clair. 

M 

S  E.  co.  br.  lun. 
p.qÀ  5  h.  2 'mat. 

S-E.  clair  en  pa. 

Couvert,  pluie. 

16 

N-E.  couv.  ’ 

N-E.  clair. 

Clair  en  part.  ve. 

!7 

E. couv. 

S-E.  un  p.de  f.pl. 

Eclaircir. 

î  8 

E.  couv. 

E  co.un  p.  depl. 

Couv. 

*9 

N-E.  couv.  plu. 

N-E. fol. pa,  in.v. 

Couv. 

20 

S.  clairen  part. 

S.  couvert. 

Clair  en  partie. 

2  ï 

S.  couv.  brouil. 

S.  couvert. 

Cou.  pluie  abon. 

22 

S-O.  plu.jp/.  lun. 
à  0  h.  9'  mat. 

S-O.  pluie  abon. 
couvert. 

Cou.  pluie.tonn. 

2-3 

S.pl.&pend.la  n. 

S.  pluie. 

Couvert ,  pluie. 

2-4 

S.  clair ,  vent. 

S.  foleil,  nuages. 

Clair. 

2-3 

S. clair  en  partie. 

S.  clairen  partie. 

Couv.  en  part.v. 

26 

S-E.  cou.  broui. 

S  O.  foleil  pâle. 

Clair. 

2J 

O.  couvert. 

S-O.  foleil. 

Petite  pluie. 

28 

S-O.  couvert. 

S-O.  fo.pa.int.  p. 

iClair.pl.  apr.-m. 
Cl.d.q.z^h.}^'  f. 

29 

N-O.  couv. 

N-O.  fol.  nuag. 

3° 

S.  couv. 

S.  couvert. 

Co.  plu.  apr.-m 

3* 

|  S-O.  couv. 

S-O. fol.  &  nu.v. 

Cl.  pl.  ap.-m.cal 
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RÉCAPITULATION . 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  7  deg.  \  le  22 

.  .  .  .  ,  .  Degré  de  froid.  ...  é 

'Chaleur  moyenne.. ....  3  deg.  J  g- 

Plus  grande  élévation  du  pouc.  lig. 

Mercure .  28  1  ' 

Moindre  élév.  du  Mercure. .  . .  27  6 

Elévation  moyenne.. ....  27  9  ^ 

Nombre  de  jours  de  Beau  .....  3 

de  Couvert. .  20 
de  Vent. ...  6 
de  Tonnerre,  i 
de  Brouillard.  4 
de  Pluie.  ...  15 
de  Neige. ...  2 

Quantité  de  Pluie  .....  1  pouce  4  lignes 


9  dixièmes*. 

Lèvent  a fouffié du  N. .....  .  4  fois. 

N-E .  6 

N-0 .  1 


S-E . .  3 

S*0.  .....  6 

E .  3 

O .  ï 

Température.  Elle  a  été  généralement 
humide  &  variable  :  froide  depuis  le  io  jufqifau, 
24,  &  allez  chaude  le  reide  du  mois.. 
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O  BS  ERV  ATI  ON  S  météorologiques  faites 
a  Lille ,  au  mois  de  mars  iyS8  ;  par 
M.  B  OU  CH  ER^  médecin , 


La  température  de  l’air  a  été  plus  froide  ce 
mois  que  dans  les  deux  mois  précédens:  la  li¬ 
queur  du  thermomètre  ne  s’eff  pas  élevée  au- 
deffus  du  terme  de  9  degrés,  depuis  le  premier 
jufqu’au  20  du  mois,  elle  a  même  été  ob fer¬ 
rée  plufieurs  jours  ,  au-deffous  du  terme  de  la 
congélation:  le  iï,  le  12  &  le  14,  elle  étoit 
defcendue  à  2  degrés  ,  &  même  2  degrés  \ 
au-deffous  de  ce  terme  ;  l’air  a  été  adouci  le  20  ; 
la  liqueur  du  thermomètre  dans  certains  jours 
après  celui-là  ,  s’eft  élevée  jufqu’au  terme  de 
1 1  degrés. 

Le  22  au  foir  nous  avons  effuyé  un  orage 
violent,  la  foudre  eft tombée  dans  plufieurs  en¬ 
droits. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  prefque  tou¬ 
jours  été  obfervé  au-deffous  du  terme  de  2 S 
pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  1 1  degrés  au- deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  fon  plus  grand 
abaiffement  a  été  de  2  degrés  7  au-deffous  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de 
13  degrés^-. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  1  ligne,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  6  li¬ 
gnes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  etc  de 
7  lignes. 


304  Observât,  météorologiq. 

Le  vent  a  fouffié  2  fois  du  Nord 

j  1  fois  du  Nord  vers  FEfh 
4  fois  de  FEfh 
2  fois  du  Sud  vers  l’Efh 
10  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Ouefh 
.  3  fois  de  FOuefh 
2.  fois  du  Nord  vers  FOuefh 

Il  y  a  eu  2  3  jours  de  temps  cou  vert  ou  nuageux, 
ï  ï  jours  de  pluie. 

2  jours  de  grêle. 

4  jours  de  neige. 

1  jour  de  tonnerre. 

*  ï  jour  d'éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régne  à  Lille  dans 
U  mois  de  mars  tySS . 

La  maladie  dominante  de  ce  mois,  a  été  la 
pleuro-péripneumonie  vraie,  dont  beaucoup  de 
perfonnes  du  peuple  ont  été  attaquées  ,  &  à  la¬ 
quelle  plufieurs  ont  fnccombé  ;  cependant  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  été  fecourus  à  temps , 
en  font  réchappés  :  dans  quelques-uns  la  maladie 
s’efb  terminée  par  la  voie  de  la  fuppuration,  & 
dans  d’autres  elle  a  dégénéré  en  fièvre  heéfi- 
que  ,  qui  a  auffi  été  la  fuite  des  rhumes  de  poi¬ 
trine  négligés ,  lefquels  ont  été  très-communs 
pendant  ce  mois. 

La  fièvre  putride  maligne,  dont  nous  avons 
fait  mention  dans  le  tableau  du  mois  dernier 
è'cü  étendue,  ce  mois,  parmi  le  peuple  j  elle  avoit 
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le  même  caraélère  que  celle  qui  a  régné  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  î  année  dernière,  dans  les 
environs  de  notre  ville.  Elle  étoit  très-vermi- 
neufe ,  &  l’on  a  obfervé  dans  plufieurs  mala¬ 
des  une  éruption  à  la  peau  ,  de  taches  d’un  rouge 
plus  ou  moins  foncé  ,  difperfëes  dans  le  con¬ 
tour  du  corps  &  des  membres.  Plufieurs  en  ont 
é  é  les  vièlimes.  Nous  avons  vu  encore  dans 
nos  hôpitaux  de  charité  un  affez  grand  nombre 
de  perfonnes  attaquées  de  la  fièvre  double- tierce, 
qui  a  exigé  Fufage  des  émético  -  cathartiques 
répétés,  après  avoir  détendu  le  fyftême  vafcu- 
leux  par  quelques  (signées. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES; 

ACADÉ  M  I  E. 

Verhandelingen  vitgeeven  door  de  Hol- 
landfche  Maatfchappe  der  Wetenf- 
chappen  to  Haarîem,  &c.  C’efTà-dire^ 
Mémoires  publiés  par  la  Société  de 
Tlaarlcm  ;  volum.  xxiij  &  x xiv,  in- 8°. 
A  HaarUm ,  i~]8G  &  //<?/. 

1.  La  plus  grande  partie  du  xxiij3  volume  eil 
occupée  par  la differtation  couronnée  deM.Jizc- 
ques-Otton  Hùsley ,  architeéle  à  A  mile  r  dam  , 
fur  la  meilleure  méthode  de  prévenir  les  dégrada¬ 
tions  que  la  mer  eau fe  aux  digues  du  1  exel  &  du 
Marsdiep.  Ce  fujet,  quoique  très  -  intéreffant 
pour  les  Plollandois ,  ne  l’eft  pas  au  même 
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point  pour  tous  nos  le&eurs.  Mous  ne  nous  ar¬ 
rêterons  donc  pas  à  ce  Mémoire. 

Les  autres  articles  raffemblés  dans  ce  volume 
font: 

i°.  Des  obfervations  far  la  lumière  phofp bori¬ 
que  de  Veau  de  la  Baltique  ;  par  le  comte  Gré¬ 
goire  Razoumowski. 

♦ 

L’auteur  attribue  cette  lumière  à  un  gaz  phof- 
phorique ,  qui  fe  dégage  par  le  frottement  des 
vagues  contre  les  côtés  des  vaiffeaux. 

2°.  Des  détails  relatifs  à  une  ancienne  entero - 
épiplo -hydrocèle  ;  par  G.  Tenhaaff. 

Le  malade  ,  âgé  de  foixante  ans ,  a  été  radi¬ 
calement  guéri  au  moyen  de  l’opération.  M.  Ten¬ 
haaff  a  déduit  de  cette  obfervation  quelques  con- 
clulions  qu’il  croit  être  utiles  aux  praticiens. 
Nous  remarquerons  feulement  après  lui  que  ii 
une  adhérence  ou  union  contre-naturelle  des 
parties,  principalement  des  inteftins, s’oppofe  à 
îa  rédudion ,  il  vaut  mieux  abandonner  à  la  na¬ 
ture  une  partie  de  ce  foin ,  que  de  féparer  toutes 
ces  adhéfions  avec  le  biflouri ,  attendu  que  plu- 
fieurs  malades  ont  été  la  vi&ime  de  ce  trop 
d’empreffement. 

3  °.  Une  relation  de  plufeurs  guérifons  complet - 
tes  de  polypes  du  ne\_  ;  par  Jean  de  U  ri  es  , 
profejfeur  d'anatomie  &  de  chirurgie  à  Leeùwardeu 

4°.  Des  remarques  fur  une  tumeur  enkvflée  fur 
la  rotule  ;  par  Guillaume  van-Lill  ,  do- 
fleur  en  médecine  à  Rotterdam. 

Cette  tumeur,  d’un  volume  prodigieux ,  s’efd 
formée  à  la  fuite  d’une  chute  fur  le  genou  ,  &  a 
été  réfoute  par  des  fomentations  de  colophane 
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fondue  dans  de  l’efprit  de  vin  ,  conjointement 
avec  l’ufage  intérieur  du  mercure. 

50.  Dejcription  de  quelques  ojfemens d’éléphans, 
découverts  dans  le  voijinage  de  Bois-le-Duc  ;  par 
F.  Fers  TER  ,  docteur  en  médecine  ,  avec  leur 
dejjîn  ,  tracé  par  le  pro/éjfeur  Camper. 

6°.  Defcription  de  la  Sirène  de  Haarlem  ;  par 
A.  V  os  Mae  r  j  directeur  de  la  Collégien  d’hifloire 
naturelle  de  S.  A.  S.  le  prince  d?  Orange. 

M.  Vofmaer  examine  ici  le  degré  de  crédibilité 
que  mérite  une  relation  de  plufieurs  anciens 
hiftoi  iens  de  la  Hollande.  Ils  rapportent  qu’en 
1403  ,  après  un  violent  ouragan  ,  durant  lequel 
le  Zuider-Zée  avoit  inondé  le  pays  adjacent , 
quelques  laitières  d’Edam  ,  traversant  le  lac  près 
de  cette  ville,  appelé  Putmeer ,  découvrirent 
une  femme  nageant  dans  ce  lac  ,  abfolument  ■ 
nue  &  couverte  de  vale.  Que  ces  laitières ,  re¬ 
venues  de  leur  furprife  ,  ont  ramé  vers  elle,  & 
l’ont  entraînée  de  force  dans  leur  barque  :  qu’el¬ 
les  l’ont  d’abord  conduite  à  Edam  ,  &.  enfuite  à 
Haarlem,  où  on  lui  a  appris  à  filer;  que  cepen¬ 
dant  elle  a  toujours  témoigné  un  grand  defir 
de  retourner  dans  la  mer  ;  qu’elle  a  vécu  plu¬ 
fieurs  années  à  Haarlem ,  ôt  qu’après  fa  mort 
fon  corps  a  été  dépofé  en  terre  Sainte ,  puiSque 
de  Son  propre  mouvement  elle  avoit  donné  des 
témoignages  de  refpeéi  pour  le  Crucifix.  Cette 
fille  partait  un  jargon  qui  lui  étoit  particulier , 
inintelligible  aux  autres,  &  n’a  jamais  pu  parve¬ 
nir  à  apprendre  le  hollandois. 

Cette  relation  Se  trouve  confirmée  par  de  ix 
anciens  tableaux,  dont  l’un  Se  voit  à  Haarlem, 
&  r  autre  dans  la  cour  des  amiraux  à  Edam  ; 
comme  aufïi  par  une  fkitue  en  pierre  ,  placée 
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en  front  d’une  des  portes  de  cette  dernière  ville  5 
avec  une  inscription  relative  à  ce  fujet.  Ces 
monumens ,  &  plufieurs  autres  preuves  que  M. 
Vofmaer  rapporte ,  lui  TembJent  fuffifamment 
établir  le  fait  ;  triais  il  efl  d’opinion  que  cette 
fi  rêne  prétendue  ét  oit  une  idiote,  probablement 
lourde  &  muette ,  tombée  dans  l’eau  de  quel¬ 
que  vaiffeau  échoué  fur  le  rivage.  Il  conjeélure 
encore  qu’elle  étoit  peut-être  douée  de  la  pro¬ 
priété  fingulière  de  flotter  facilement  fur  l’eau, 
&  que  la  natation  étoit  un  exercice  auquel  elle 
prenoit  plaifir.  Pour  mieux  étayer  ces  conjectu¬ 
res  ,  M.  Vojmaer  fait  mention  de  plufieurs  exem¬ 
ples  cités  par  des  auteurs  9  de^perfonnes  d’une 
gravité  fpécifique  inférieure  à  celle  de  l’eau  : 
il  ajoute  le  récit  que  donne  Lcegwater ,  écri¬ 
vain  Hollandois ,  d’un  homme  qui  pouvoir  fe~ 
tenir  trois  quarts  d’heure  fous  l’eau,  y  peiej  des 
poires ,  &  jouer  du  hautbois. 

ï  e  premier  Mémoire  du  xxiv*  volume  efl  de 
M.  C.  Brunings ,  inlpeéleur  général  des  rivières 
en  Hollande ,  fur  la  queüion  fuivante  ,  propolée 
par  la  Société.  Le  principe  général  de  Vhydromi- 
trie  3  portant  que  la  plus  grande  profondeur  de 
Veau  je  rencontre  couramment  dans  les  endroits 
ou  la  rivière  efl  le  plus  rcjferrée  ,  peut- il  être  ap¬ 
pliqué  à  toutes  les  entrées  oh  le  torrent  ejl  caufé 
par  la  marée  ? 

Le  Mémoire  le  plus  intéreflant  dans  la  partie 
de  philofophie  naturelle,  a  pour  auteur  MM.  Del- 
mon  &  Naets  van  Trooftwyck ,  d’Amflerdam  ;  la 
Société  lui  a  adjugé  la  médaille  d’or.  Le  fujet 
qui  y  efl  traité  a  été  propofé  par  cette  Com¬ 
pagnie  en  ces  termes  :  Quelle  efl  la  nature  de  ces 
différentes  efpèces  de  fluide  aé- if  orme  ,  appelées 
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^effectivement  air  fixe  déphlogifllqué  3  inflamma¬ 
ble  ,  nitreux  ,  acide  ,  alkalin  ?  Par  quelles  pro¬ 
priétés  chacun  d'eux  fe  diflinguc-t-il  des  autres  (S* 
de  l'air  atmofphérique  C  t  es  dijferens  fluides  él.a - 
fiiques  participent-  ils  a (fe^  de  la  nature  de  Pair  at- 
mûfphérique  pour  quon  puiffe  les  confidérer  conve¬ 
nablement  comme  autant  d' efpèces  d’air  ?  JufqiPà 
quel  point  la  nature  de  P atmofiphère  peut-elle  être 
déterminée  par  les  expériences  &  les  obfervations 
fur  ces  divers  fluides  élafliques  ?  Les  auteurs  fe 
juffiffent  d’abord,  dans  la  préface,  d’avoir  adopté 
dans  ce  Mémoire  une  hypothèfe  contraire  à 
celle  qu’ils  ont  avancée  dans  la  diiTertation  pu¬ 
bliée  dans  le  cinquième  volume  des  Mémoires  de 
la  Société  Eatave. 

Leur  difcours  eft  divifé  en  trois  parties  ,  con¬ 
formément  aux  trois  divifions  de  la  queftion, 
Dans  la  première  ils  rendent  un  compte  abrégé 
des  procédés,  tant  de  la  nature  que  de  l’art,  pour 
produire  ces  différentes  efpèces  d’air,  comme 
auffi  de  leur  propriété  particulière ,  en  y  joi¬ 
gnant  un  expofé  fommaire  des  qualités  qui  les 
diffinguent  entre  eux  &  de  l’air  atmofphérique. 

Ils  entreprennent  de  prouver  dans  la  fécondé 
partie  ,  que  tous  ces  divers  fluides  diadiques 
font  de  meme  nature  que  l’air  atmofphérique, 
&  que  par  conféquent  on  ne  peut  les  regarder 
comme  des  efpèces  différentes  d’air.  Iis  donnent 
en  preuve  de  cette  affertion,  que  ces  fluides  dia¬ 
diques  reffemblent ,  dans  tous  leurs  caraéfères 
extérieurs,  à  l’air,  &.  que  les  propriétés  dans  les¬ 
quelles  ils  en  diffèrent ,  telles  que  leur  degré 
d’acidité  ,  leur  incapacité  d’être  reipirés  ,  d’en¬ 
tretenir  la  flamme ,  &c.  ne  font  que  des  chofes 
accidentelles.  Mais  fi  ces  fluides  élafliques  per- 
manens  font  effentiellement  de  l’air,  on  vou- 
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droit  favoir  s’ils  réfident  dans  les  corps  dont 
ils  font  dégagés ,  ou  s’ils  doivent  leur  exiftence 
à  l’air  commun  logé  dans  ces  corps  ?  MM.  Det- 
man  &  Naets  répondent  que  ce  n’eft  ni  l’un  ni 
l’autre  ,  &  Contiennent  que  ces  différentes  efpè- 
ces  d’air  faétice  ,  doivent  uniquement  leur  exi¬ 
ftence  au  procédé  dont  ils  ré  fuirent,  Afin  de 
prouver  cette  affertion ,  ils  Ce  font  livrés  à  des 
recherches,  tant  fynthétiques  qu’analytiques,  des 
différens  fluides  élafliques  ;  &  ces  recherches 
leur  font  adopter  la  doéîxine  de  Stahl ,  &.  ré¬ 
jeter  celle  de  M.  Lavoïfier . 

Dans  leur  examen  de  l’air  inflammable  ,  qui 
pàroît  avoir  été  fait  avec  beaucoup  d’exaélitude 
&  d’intelligence  ,  ils  combattent  l’opinion  de 
M.  K  invan ,  qui  croit  que  cet  air  n’eft  autre 
chofe  que  le  phlogiftique.  Ils  penfent  qu’il  con¬ 
tient  ,  outre  le  phlogiftique,  un  fei ,  foit  acide  , 
foit  alkalin,  &  que  la  différence  entre  les  di~ 
verfes  efpèces  d’air  inflammable,  peut  être  attri¬ 
buée  aux  diverfes  qualités  du  fel  employé  dans 
l’opération  qui  les  produit. 

Pour  répondre  aux  objections  qu’on  pourroit 
tirer  des  expériences  de  M.  la  Métheris ,  (  qui ,  en 
plongeant  feulement  les  métaux  dans  l’eau  ,  en 
dé^a^e  de  l’air  inflammable  )  nos  auteurs  ob¬ 
ier  vent  que  ce  dégagement  n’a  lieu  q;fen  fai- 
fant  ufage  d’eau  de  rivière,  qui  n’ayant  point 
bouilli ,  ou  n’ayant  pas  été  diftillée,  contient 
conftamment  une  quantité  conftdérable  d’air  fixe. 
Us  remarquent  que  leur  hypothèfe  n’eft:  pas 
ébranlée  par  l’air  inflammable  que  M.  Prieflley 
a  obtenu  eiï  chauffant  feulement  le  fer  &.  le 
zinc.  Us  citent  en  leur  faveur  le  fentiment  de 
Bergnann  &  de  Scheele  qui ,  l’un  &  l’autre ,  pen¬ 
fent  que  les  métaux  ont  pour  partie  conftitu- 
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tive  un  acide.  Ils  nient  que  Pair  inflammable 
conftitue  une  partie  intégrante  de  l’eau  ,  &  pré¬ 
tendent  que  l'humidité  qu’on  trouve  dans  le 
récipient  (dont  on  s’eft  fervi  pour  brûler  un 
mélange  d,’air  inflammable  &  d’air  déphlogifti- 
qué,)  n’eft  pas  propre  à  la  décompofition  de 
l’air  inflammable ,  mais  commune  à  tous  les 
procédés  par  lefquels  l’air  déphlogiftiqué  eft 
rendu  phlogiftique.  D’ailleurs  il  paroît;  par  les 
expériences  de  M.  Cavendish,  que  cette  humidité 
n’efl:  pas  de  l’eau  ,  comme  on  devoit  s’y  atten¬ 
dre  ,  conformément  à  l’hypothèie  de  ce  favant  ; 
c’ell  un  acide  dulcifié  en  raifon  de  fa  phlogifti- 
cation.  Nos  auteurs  obfervent  que  l’expérience 
de  M.  Lavoïjîër ,  concernant  le  dégagement  de 
l’air  inflammable  ,  en  fai  faut  palier  l’eau  à  tra¬ 
vers  des  tubes  de  fer  rougis  ,  ne  réuflit  qu’autant 
qu’on  y  emploie  de  l’eau  commune ,  &  non  pas 
lorfqu’on  lui  fubftitue  de  l’eau  diftillée  ou  de 
l’eau  qu’on  a  fait  bouillir  :  par  conféquent  ils 
attribuent  cette  production  d’air  inflammable  à 

la  calcination  du  fer  par  l’air  fixe  contenu  dans 

1)  * 

eau. 

Laconclufion  générale  de  l’examen  que  MM. 
Ddman  &  Trooflwyck  ont  fait  des  différentes 
efpèces  d’air ,  eft  que  l’acide  ccnftitue  une  partie 
efîemielle  de  tous  les  fluides  é’aftiques  perma- 
nens  ,  auffi-bien  que  de  l’air  atmofphérique  ,  & 
que  les  divers  caractères  qui  les  diftinguent,  vien¬ 
nent  de  la  diverfité  des  combinaifons  &  des  mo¬ 
difications  de  ce  principe. 

Il  paroît  que  l’acidité  des  acides  tient  eflen- 
tiellement  à  une  certaine  quantité  de  phlogifti- 
que  ;  car  à.  rnefure  que  ce  principe  eft  en  trop 
grande  ou  en  trop  petite  quantité ,  ils  perdent 
leur  acidité  ;  de  même  qu’il  eft  impofübie  de 
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leur  faire  prendre  la  forme  d’air  Ci  l’on  n’altère 
la  proportion  du  phlogiftique.  La  formation  de 
l’air  marin  pourroit  luggérer  une  objeCtion  à 
cette  doCtrine  ;  mais  le  procédé  au  moyen 
duquel  on  obtient  cet  air,  eft  tou. ours  accom¬ 
pagné  de  chaleur  qui  concentre  l’acide  contenu 
dans  l’acide  ,  en  forte  qu’une  partie  de  l’acide 
marin  eft  fortement  phlogiftîquée  ,  tandis  que 
l’autre  partie  eft  dépouillée  de  fon  phlogiftique. 
Cette  circonftance  fe  remarque  très-diftinCte- 
ment  dans  la  diflillation  du  nitre  ,  où  l’on  voit 
une  partie  de  fon  acide  devenir  fumant  ,  & 

l’autre  refier  fans  couleur. 

L’addition  d’une  petite  quantité  de  phi ogi (ti¬ 
que  ,  change  un  acide  en  un  air  qui  a  tous  les 
caraCtères  de  l'acide  qui  en  fait  la  bafe. 

Si ,  outre  cette  addition  de  phlogiftique  ,  on 
combine  une  fubftance  terreufe  avec  l’acide ,  il 
en  réfui  te  de  l’air  fixe  ;  mais  alors  les  caractè¬ 
res  primitifs  de  l’acide  qu’on  a  employé  ne 
font  plus  reconnoiffables. 

On  peut  encore  diminuer  les  caractères  de 
l’acide  au  point  de  les  effacer  au  moyen  du 
feul  phlogiftique  ;  car  en  le  faturant  de  ce  prin¬ 
cipe  ,  on  forme  de  l’air  inflammable  ,  qui ,  à  la 
vérité  ,  conlerve  encore  un  caraCtère  acide  :  ca¬ 
ractère  qui  ne  difparoît  entièrement  que  dans 
l’air  phlogiftique,  qui  eft  un  acide  perfaturé*  ou 
avec  excès ,  de  phlogiftique. 

De  l’autre  côté  les  acides  perdent  leur  acidité 
en  les  dépouillant  de  leur  phlogiftique  :  ils  fe 
changent  alors  en  air  déphîogiftiqué.  Dans  cet 
air  on  ne  difcerne  aucun  caraCtère  d’acidité  ;  mais 
fi  on  le  combine  de  nouveau  avec  le  phlogifti¬ 
que  ,  il  quitte  fa  forme  d’air ,  &  reprend  un 
état  fixe. 


Ce 
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Ce  qui  vient  d’être  obfervé  à  l’égard  des 
acides  en  gérerai,  peut  être  appliqué  à  celui  du 
nitre  en  particulier.  Cependant  cet  acide  s’unit 
moins  intimement  avec  le  phlogiftiqué  ;  enforte 
que  faturé  de  ce  principe ,  au  lieu  de  donner  de 
l’air  inflammable,  il  fournit  de  l’air  nitreux  qui 
paroît  faire  un  milieu  entre  l’air  acide  &  l’air 
inflammable. 

Comme  il  faut  moins  de  phlogiftiqué  pour 
faturer  l’acide  nitreux  que  pour  faturer  tout  au¬ 
tre  acide  ,  il  eft  aifé  de  le  furfaturer  &  de  le 
changer  en  air  phlogiftiqué. 

C’eft  de  la  facilité  avec  laquelle  la  chaleur  dé- 
compofe  l’air  nitreux,  &  lui  enlève  le  phlogi- 
fli  que ,  que  nos  auteurs  concluent  que  leur  union 
n’eii  point  intime. 

Ils  remarquent  enfuite  que  ces  obfervations 
fur  la  converflon  des  acides  en  air,  peuvent  en 
quelque  forte  être  étendues  aux  fels ,  foit  aci¬ 
des,  foit  alkalins  On  obtient  de  l’air  de  ces 
derniers,  à  moins  qu’ils  ne  contiennent  un  ex¬ 
cès  de  phlogiftiqué  ,  &  dans  ce  cas  on  recon- 
noît  dans  cet  air  la  nature  du  fel  qui  a  été  em¬ 
ployé  ;  mais  fi  au  fel  alkalin  on  ajoute  une 
grande  quantité  de  phlogiftiqué,  il  s’engendre 
de  l’air  inflammable  qui  indique  très-clairement 
fon  origine. 

Dans  la  troifième  -partie  de  ce  Mémoire, 
nos  ingénieux  auteurs  examinent  l’air  atmofphé- 
rique,  lequel  ,  fuivant  eux  ,  eft  d’une  nature 
conforme  aux  autre»  efpèces  d’air  ,  comme  elles, 
capable  d’être  uni  à  d’autres  fubftances ,  &  par 
conséquent  de  fubir  diverfes  modifications.  Ils 
fuppofent  qu’il  eft  compofé  d’air  phlogiftiqué 
&  d’  air  déphlogiftiqué ,  comme  parties  ccnfti- 
tutives  ,  l’air  fixe  n’en  étant  qu’un  ingrédient 
Tome  LXXT.  O 
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accidente).  Il  eft  difficile  de  déterminer  quel  eft 
l’acide  qui  entre  dans  la  compofition  de  l’air  dé» 
phlogiftiqué  ,  attendu  que  dans  toutes  les  ten¬ 
tatives  pour  décomposer  l’air  commun  ,  il  faut 
toujours  avoir  recours  à  quelque  acide.  Toute¬ 
fois  en  cornidérant  l’air  déphlogiftiqué  de  l’at- 
mofphère  que  fourniffent  les  chaux  métalliques, 
&  celui  qu’exhalent  les  végétaux,  il  paroit  que 
ceft  l’acide  nitreux. 

L’air  atmofphérique,  auffi-bien  que  toute  au¬ 
tre  efpèce  d’air  ,  contient  de  l’eau  ;  mais  cette 
eau  leur  eft-elle  néceffaire  pour  qu’ils  exiftent 
comme  air?  Cette  queffion  eft  difficile  à  déci¬ 
der  ;  néanmoins  comme  il  n’y  a  pas  d’acide  qui 
ne  Soit  uni  ou  à  des  particules  terreufes  ou  à  des 
particules  aqueufes ,  il  Semble  que  l’eau  eft  in¬ 
séparable  des  acides,  &  que  c’eft  pour  cela  que 
chaque  efpèce  d’air,  obtenue  des  acides ,  contient 
une  certaine  quantité  de  ce  fluide. 

Les  autres  Mémoires  réunis  dans  ce  volume 
font, 

1°.  Une  observation  fur  la  guéri fon  d’un  fcro- 
tum  gangrené  ;  par  M.  AnprE  d’ Harlin* 
0E-N. 

2°.  Une  objervatïon  fur  une  femme  quiportoit 
un  entéro-exompkale  ,  dans  lequel  était  pajfée  une 
grande  portion  des  intefüns  à  travers  une  rupture 
b  P  abdomen  ,  &  qui  a  été  parfaitement  guéri  ; 
par  B ,  Fr.ANK.EN  ,  chirurgien  à  Harlem. 

y,  J)e fcription  d’une  maladie  obfervêe  dans 
Plie  de  Ceylan ,  qui  a  beaucoup  de  rejffemblance  à  la 
pli  que  polonoife;  parle  révérend  Jean-GasparP 
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Saggi  fcientifici ,  Scc.  EJJais  fclentifiques 
de  F  Académie  de  Padoue.  A  Padoue , 
dépens  de  F  Académie ,  1786  ;  in - 

40.  avec  figures . 

2.  L’Académie  des  fciences  de  Padoue  fut 
fondée  en  1779.  Le  volume  de  fes  Mémoires 
que  nous  annonçons,  renferme  quelques  objets 
relatifs  à  la  médecine.  Ce  font , 

i°.  Expériences  &  ob fer  vallons  de  M.  Z/-0- 
POLD  Caldani  ,  tendantes  à  déterminer  quel 
eft  principalement  l’endroit  où  les  fibres  mé¬ 
dullaires  du  cerveau  fe  croifent  le  plus. 

20.  Mémoire  de  M.  Camille  Bonioli  ,  fur 
la  gangrène. 

1°,  Obfervation  anatomique  fur  une  fituation 
extraordinaire  de  l’aorte  ,  &  l’origine  fingulière 
de  fes  premières  branches  ,  par  M.  Jérôme 
Fiorati. 

40.  Defcriptlon  du  firrniana ,  arbre  exotique,  qui 
a  porté  des  fleurs  des  fruits  dans  le  jardin 
botanique  de  Padoue,  par  Jean  Martilli. 

50.  Mémoire  fur  les  rats ,  par  M.  Pierre 
Arduin. 

6°.  Mémoire  fur  un  produit  inconnu ,  tiré  de 
la  décomposition  du  tartre  vitriolé  le  plus  pur, 
par  M.  le  comte  Marc  Carburi. 

70.  Mémoire  fur  une  nouvelle  méthode  de 
guérir,  parM.  l’abb k  Jean-Baptife  Nicolai. 


Oij 
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Ephëmerides  focietatis  meteorologicæ 
palatinæ  ,  hifloria  &  obfervationes , 
anni  1781  ,  cum  figuris  aere  excufis; 
i/z-40.  de  deux  alphab.  quatre  feuilles , 
ij 83.  —  Ephemendes  locietatis  me- 
teoroligicæ  palatinæ,  &c.  anni  5782  ; 
in  -  40.  ^  trois  alpliab.  quatre  feuilles  , 
/7^4.-r-Ephemerides,&c.  anni  1783; 
in- 4°.  de  trois  alphab .  dix-huit  feuilles , 
ij85.  —  Ephçmerides  focietatis ,  8cc. 
anni  1784;  i/2-40.  ci/24  alphabets , 

^  Manheim ,  che ç  Schwan. 

5.  Rien  n’étoit  plus  propre  à  conffater  futi¬ 
lité  des  observations  météorologiques,  qu’une 
Société  telle  que  celle  que  leleéleur  palatin  a 
établie  à  Manheim.  Ceft  un  travail  immenfe 
qu’il  faut  faire  pour  tirer  des  refuitats  direéts 
des  diverfes  obfervations  faites  dans  divers  en¬ 
droits.  Il  ne  Mit  pas  de  comparer  les  points 
rt  arqués  par  les  inflrumens  entre  eux  &  avec 
l’état*  aétuel  de  la  famé  des  êtres  vivans,  il 
f  ut  encore  confidérer  la  difpofition  ou  ces  etres 
fe  trouvent  avant  le  moment  de  1  obtervation  , 
&  envifager  les  effets  çonfécutifs  de  l’influence 
de  l’état  de  fatmofphère.  Dailleurs  il  refte ,  quant 
aux  obfervations  mêmes,  un  grand  nombre  de 
confédérations  à  faire  entrer  dans  la  manière  de 
£’y  prendre,  H  faut  connoître  les  élévations  des 
lieux  où  l'on  oblérve  ;  il  faut  indiquer,  en  dé- 
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fignant  la  direction  des  vents,  s’il  n’en  régnoit 
pas  deux  ,  l’un  fupérieur  &  l’autre  inférieur  ,  c« 
qui  arrive  fréquemment  ;  fi  la  température  étoit 
appropriée  au  genre  de  vent  qui  dorninoit  ;  fi 
les  phénomènes,  tels  que  les  brouillards  tièdes, 
les  brouillards  froids,  le  givre,  les  gelées  blanches, 
les  météores  ignés,  répondent  à  la  marche  de» 
inflrumens  Sec.  Souvent  les  observations  météo¬ 
rologiques  ,  faites  à  des  diflances  peu  confié é-^ 
râbles  ,  telles  que  dix  ,  vingt ,  trente  lieues ,  na 
s’accordent  pas.  On  voit  tous  les  jours  des 
brouillards  s’élever  par  bandes  ou  trombes ,  & 
la  gelée  être  tantôt  allez  vive  dans  les  foods 
fans  fe  faire  apercevoir  fur  les  hauteurs,  tantôt 
couvrir  la  furface  des  montagnes  ,  fans  avoir 
pénétré  dans  les  vallons ,  &c.  <kc. 


Précis  du  Jîècle  de  Paracelfe ,  par  M. 
JoYAND,  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Befançon ,  médecin  de  l'hô¬ 
pital  militaire  de  Brejl .  A  Paris  ,  de 
f  imprimerie  de  MONSIEUR;  &  Je 
trouve  che £  Didot  le  jeune,  quai  des 
A  u  gu  [Uns  ;  Nyon  Faîne,  rue  du.  Jar¬ 
dinet  ;  Barrois  l’aîné,  &  Barrois  jeune, 
quai  des  Augujiins;  Méquignon  l’aîné, 
rue  des  Cordeliers  ;  in~8°.  de  742  pag. 
Prix  de  ce  premier  volume ,  8  liv.  broché . 

4.  Rien  n’efl  plus  capable  de  faire  réfléchir 
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fur  la  fingularité  des  efprits  ,  que  ce  volumi¬ 
neux  précis  de  la  do&rine  de  Paracelfe.  11  en 
eft  auxquels  il  faut  absolument  des  chimères  ; 
&  en  effet ,  les  vérités  démontrées  ne  lont  pas 
propres  à  fervir  d’aliment  à  remhoufiafme,  ÔC 
à  fixer  une  imagination  ardente;  celle-ci  s’accom¬ 
mode  mieux  des  chofes  vagues ,  incertaines,  que 
de  celles  qui  font  claires;  des  chofes  invifibles,  que 
de  celles  que  l’on  voit  ;  des  chofes  qu’on  ne 
peut  connoître,  que  de  celles  qu’on  connoît.  Ce 
qui  la  charme  le  plus,  c’efi:  de  fe  précipiter  Si  de 
fe  noyer  dans  des  efpaces  indéfinis  Si  inconnus. 
C’e  f  elle  qui  a  diébé  l’ouvrage  que  nous  annon¬ 
çons,  Si  on  ne  fauroit  mécormoître  ion  ton  & 
fa  marche  dans  le  lbyle,  Si  dans  les  idées  quil 
prifente.  L’introduéfion  commence  par  une  invo¬ 
cation  à  une  déeffe ,  conçue  en  ces  termes  :  «  O 
déeffe!  mère  tendre  de  tous  les  humains,  le 
mortel  qui  veut  te  fervir  u’aura-t-il  jamais  a 
te  préfenter  que  le  don  de  fon  cœur  ?  fon  ef- 
prit  fera-t-il  toujours  plongé  dans  les  ténèbres, 
ou  égaré  par  le  preftige  de  l’imagination?  Tan¬ 
dis  que  ton  feu  iacré  allume  dans  fon  ame  des 
fentimens  purs  &  généreux ,  pourquoi  faut-il 
que  ce  feu  ne  l’éclaire  pas  affez,  lorfqu’il  veut 
diriger  fes  pas  vers  ton  temple  »  ?  Suit  une  au¬ 
tre  invocation  à  la  vérité!  «Vérité,  toi  qui  for¬ 
mas  des  cieux  infinis,  toi  dont  l’aébivité  &  la 
puiffance  n’ont  d’autres  bornes  qu’elles-mémes  ; 
toi  qui,  placée  dans  les  divers  centres  de  l’uni¬ 
vers  que  nous  apercevons ,  Si  de  ceux  qui 
échappent  à  nos  -fens. .  .  viens  confoler  ta  gé- 
miffante  fœur ,  viens  éclairer  les  noirs  cachots 
ou  régnent  la  douleur  ,  la  défolation  &  la 
mort».  Autre  invocation  à  la  lumière.  «  Elément 
de  la  lumière,  montre  aux  favans  quelle  eft  la 
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main  qui  lança  les  planètes  fur  là  tangente 
de  leurs  orbites  ;  dis-leur  que  c’eft  toi  qui  ré¬ 
pandis  la  vie  dans  tous  les  élémens ,  qui  les 
plaças  dans  l’efpace,  chacun  fuivant  l’ordre  de 
leur  mobilité  ;  dis-leur  ,  &c  ,  dis-leur,  &c.  &c  ». 
Enfin  M.  Joyand  exhorte  la  lumière  à  nous  ap¬ 
prendre  que  c’efi:  elle  qui  eil  le  principe  du 
mouvement,  de  la  végétation  ,  de  la  vie  ,  des 
tempéramens ,  des  pafitons ,  &  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  phyfiques  &  moraux  que  la  lumière 
préfente. 

Il  prétend  q vl  Hippocrate  a  le  premier  reconnu 
les  fondemens  de  ce  fublkne  fyftême  ;  mais  il 
allure  que  tous  les  médecins ,  excepté  Para - 
celfe ,  s’en  font  écartés  ,  pour  fe  livrer  à  des  idées 
monfirueufes  qui  les  ont  conduits  à  une  pra¬ 
tique  meurtrière  ;  &  il  fait  auflitôt  main-balfe 
fur  tons  les  moyens  de  guérifon.  Quelle  mé¬ 
decine  employer  dans  les  diverses  ci r confia n ces , 
fans  fe  fou  venir  qu’  Hippocrate  en  a  fait  un  grand 
ufage  !  <1  Qui  pourroit ,  dit- il,  nombrer  feule¬ 
ment  les  viéümes  de  la  faignée  ?  L’émétique  ! 
«h  !  co'upez  les  bras  du  moins  aux  furieux  qui 
l’adminiftrent  dans  les  campagnes.  La  plupart 
des  autres  purgatifs  ne  doivent  pas  nous  infpirer 
plus  de  fécurité.  L’opium!  quelles  difputes  n’a-t- 
il  point  excité?  Le  mercure?  Le  mercure!  il 
faudroit  une  plume  continuellement  trempée 
dans  le  fang ,  pour  marquer  fes  ravages  ». 

Le  ton  deconviélion,  avec  lequel  l’auteur  parle, 
ne  laiffe  pas  de  doute  fur  le  peu  de  fuccès  que  ces 
divers  moyens  doivent  avoir  eu  entre  fes' mains. 
Mais  il  n’eft  pas  bien  fur  que  tout  le  monde 
s’en  prenne  aux  inftrumens  plutôt  qu’à  l’artiffe 
qui  en  a  fait  ufage.  Quoi  qu’il  en  1  oit ,  il  pa- 
roît  bien  déterminé  à  recourir  à  une  méthode 
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plus  {impie,  moins  fcabreufe,  &  qui  n’exigera 
pas  fur-tout  de  grands  frais  de  génie,  d’études 
&  de  recherches.  Cette  méthode  divine  confiée 
à  diriger  le  principe  que  Paracelfe  appelle,  dans 
Thomme ,  Varcane  humain ,  qui  Je  communiquant 
par  des  attouchemens  &  des  directions ,  ejl  f  arc  an  e 
gu  le  moyen  de  guérifon  le  plus  analogue  à  V  homme , 
comme  du  fetnblable  au  femblable. 

M.  Joyand  dit  qu  après  avoir  confultè  les  fa - 
ges,  il  a  cherché  la  lumière  parmi  les  fous.  Parmi 
ces  derniers  ,  il  n’en  a  pas  trouvé  de  plus  di¬ 
gne  de  fes  hommages  que  Paracelfe .  «Ce  fou 
incomparable,  dit-il,  a  rempli  tout  le  vide  de 
mon  travail  :  fai  trouvé  que  dans  fes  exagéra¬ 
tions  &  dans  fes  folies  ,  même  les  plus  ridicules , 
il  ne  perd  jamais  de  vue  lafubfëance  acfive  ap¬ 
pelée  nature ,  à  laquelle  tous  les  bons  médecins 
rapportent  la  guérifon  des  maladies.  Auffi  M. 
Joyand  n’a-t-il  eu  rien  de  plus  preffé,  pour  le 
bonheur  du  genre  humain,  que  de  faire  con- 
noîtrele  divin  Paracelfe.  Il  en  conçut  le  projet  en 
1779;  car  il  eft  néceffairede  prendre  date  d’une 
idée  auffi  heureufe.  Pour  l’exécuter  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  convenable,  &.  comme  elle  le  mé¬ 
rite  ,  il  fe  propofe  d’expofer  la  théorie  de  Pa¬ 
racelfe  avec  le  dé  for  dre  qu'il  a  répandu  dans  la 
plupart  de  fes  ouvrages.  C’eft  certainement  pouffer 
le  fcrupuie  jufqu’à  l’excès ,  &  un  mahométan 
ne  feroit  pas  mieux  à  l’égard  du  coran.  Tou* 
le  monde  fait  que  Paracelfe  étoit  fou  ,  ôt  qu’à 
cette  difpcfition  il  joignoit  l’habitude  de  s’eni¬ 
vrer  tous  les  jours.  En  fuppofant  que  dans  eet 
état,  contre  l’ordre  naturel  des  chofes,  ce  mé¬ 
decin  eût  écrit  des  chofes  utiles  &  clignes  d’être 
iranfmifes  à  la  poflérité,  il  n’y  auroit  aucun  in¬ 
convénient  à  rendre  avec  méthode  Ô£  clarté, 
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des  idées  que  l’ivrefTe  ou  la  folie  auroit  fait 
concevoir  avec  défordre.  Le  défordre  ne  peut 
rien  ajouter  à  l’excellence  prétendue  de  ces 
idées. 

Le  volume  que  nous  annonçons,  ne  contient 
point  toute  la  doftrine  de  Paracelfe  ;  &.  Fau¬ 
teur  a  cru  que  pour  bien  préfenter  &  établir  les 
extravagances  de  cet  adepte  ,  il  étoit  néceflfaire 
de  réhabiliter  auparavant  les  rêveries  d q  Défi- 
cartes  fur  la  matière  fubtile.  En  conféquence  9 
pour  bien  nettoyer  les  fondemens  du  nouvel 
édifice  qu'il  va  élever  avec  cette  matière,  il 
bat  en  ruine  le  fyflême  de  Newton,  dont  les 
idées  lui  parodient  bien  petites  en  comparai  fort 
des  iublimes  conceptions  de  Paracelfe  ,  qui  a  fait 
avant  Défie  ânes  tant  de  merveilles  avec  la 
matière  fubtile,  c’eif- à-dire ,  la  matière  de  la 
lumière. 

Le  titre  que  M.  Joyand  a  donné  à  Ion  ou¬ 
vrage,  efl:  fans  doute  une  fuite  de  l’idée  impor¬ 
tante  &  extraordinaire  qu’il  s’efl:  faite  de  la  do- 
élrine  de  Paracelfe ,  mais  il  manque  d’exaditude. 
Le  fiècie  où  ce  médecin  a  vécu ,  ne  lui  appar¬ 
tient  pas ,  &  ne  doit  point  porter  fon  nom  y 
car  Paracelfe  n’a  eu  aucune  influence  marquée 
fur  fon  fiècie,  pas  même  relativement  aux  idée» 
qui  lui  font  particulières.  Ses  contemporains  l’ont 
laille  extravaguer  &  s’enivrer  ,  fans  limiter.  D’ail¬ 
leurs  on  ne  donne  le  nom  de  fiècie  au  temps  où 
un  homme  célèbre  a  vécu,  qu’autant  que  l’in¬ 
fluence  de  cet  homme  fur  l’efprit  humain,  y 
a  opéré  une  révolution  qui  foit  marquée  dans 
tous  les  genres.  C’efi  pourquoi  on  dit  ,  le  fiècie 
d'Alexandre ,  le  fiècie  d' Augufle  ,  tandis  qu’on  ne 
dit  point  le  fiècie  de  Newton , 
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Aléthode  pour  traiter  toutes  les  maladies  , 
très-utile  aux  jeunes  médecins,  aux  chi¬ 
rurgiens  >  &  aux  gens  charitables  qui 
exercent  la  médecine  dans  les  campa - 
gnes  ,  dédiée  au  Roi  ;  pur  M.  V A- 
CHIER  >  docteur-  régent  de  la  Faculté 
de  médecine  ,  ancien  profejjeur  des  éco¬ 
les  de  médecine  de  Paris  ,  docteur  en 
médecine  de  Vuniverjîté  de  Montpellier ; 
Tomes  IVe,  V\  VT  &  VIIe.  A 
Paris ,  che^  Maquignon  Faîne ,  libraire , 
rue  des  Cordeliers  ,  prés  les  ecoles  de 
chirurgie  ;  Didot  le  jeune,  libraire, 
quai  des  Augujîins  ;  Crouliebois ,  li¬ 
braire,  rue  des  Mathurins ,  iy8j;  in-12 . 

On  a  donné  la  notice  des  trois  premiers 
tomes  de  cet  ouvrage  dans  îe  cahier  de  ce  Jour¬ 
nal  du  mois  de  nws  1786.  On  y  verra  ie  ju¬ 
gement  que  la  faculté  en  a  porté  ,  &  le  plan 
que  Fauteur  a  adopté.  Il  y  a  divifé  les  mala¬ 
dies  en  vingt-trois  cîaffes,  &  les  a  rapportées 
à  trois  principaux  genres  de  caufes  3  qui  font 
les  abus  &  les  vices  de  fix  ehofes  non  natu¬ 
relles  ,  les  virus ,  &  les  caufes  externes.  Les 
quatre  tornes  que  nous  annonçons ,  contiennent 
les  fixième  &  feptième  cîaffes.  La  fixième com¬ 
prend  Texpcfition  des  dérangemens  que  les  fé~ 
frétions  peuvent  éprouver  ;  du  régime  qui  eon- 
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■vient  à  chaque  individu  pour  les  maintenir  dans 
leur  intégrité  ;  &  du  traitement  que  leur  diffé¬ 
rentes  léfidns  exigent. 

La  feptième  claffe  traite  des  Iéfions  des  ex¬ 
crétions.  Telles  font  les  Iéfions  des  fucs  dige- 
ftifs,  des  excrétions  particulières  au  fexe,  &c* 
M.  Vachitr  combat  avec  les  plus  fortes  rai- 
fons  la  pratique  des  empiriques  ignorans ,  à 
l’égard  des  excrétions  extraordinaires ,  foit  ha¬ 
bituelles,  foit  périodiques,  foit  erratiques.  Dans 
la  fuppofition  que  ces  excrétions  font  fondées 
fur  la  foibleffe  des  organes,  ils  fe  hâtent  de  fup-^ 
primer  ces  écouletnens,  par  le  moyen  des  aftrin- 
gens  &  des  topiques  fortifîans.  Quelqu’un  fe 
plaint-il  d’une  diarrhée  fréquente,  périodique 
Ou  habituelle  ?  ils  ordonnent  âuffitôt  des  lave- 
mens  aftringens.  Dans  tous  les  cas  de  fueurs  fé¬ 
tides  aux  aiiTelles,  aux  pieds,  aux  aines,  ils  ne 
manquent  pas  de  recourir  aux  lotions  avec  le 
vinaigre  ,  l’eau  de-vie  ,  Peau  chargée  d’alun. 
Ces  excrétions  font  ordinairement  arrêtées  par 
ces  moyens  ;  mais  c’eft  toujours  avec  plus  ou 
moins  de  danger  pour  celui  qui  en  fait  ufage. 
Le  traitement  des  Iéfions  des  excrétions 
particulières  au  fexe,  &  des  autres  maladies  des 
femmes,  parcit  expofé  avec  des  détails  trop 
diffus  :  une  certaine  précifion  répand  plus  de 
clarté  que  des  explications  trop  répétées.  Ofons 
encore  avouer  que  des  raifonnemens  qui  por¬ 
tent  fur  des  notions  furannées .  déparent  quel¬ 
quefois  cet  ouvrage  ;  mais  fi  des  renvois  trop 
fréquens ,  des  divifions  &  des  faus-divifions 
multipliées ,  fi  des  termes  techniques ,  &  la  forme 
fcholaftique  peuvent  fatiguer  les  le&eurs,  aux¬ 
quels  M.  Vachier  a  deftiné  fon  travail,  ces 
mêmes  le&eurs  feront  dédommagés  de  leurs 
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temps  &  de  leur  peine  ;  ils  apprendront  à  fe 
méfier  de  leurs  çonnoiffances ,  &  à  éviter  des 
erreurs  que  commettent  fi  fréquemment  les per- 
fonnes  charitables ,  en  médicamentant  des  ma¬ 
lades  ,  d’après  la  plupart  des  livres  de  médecine 
populaire. 

Medicina  domeftica  y  tratado  completo 
fobre  los  medios  de  confervar  la  falud, 
&c.  C’eft-à-dire  ,  Médecine  domejlique , 
ou  Truité  complet  des  moyens  de  fe  con - 
ferver  en  fanté ,  de  guérir  &  de  prévenir 
les  maladies  ,  par  le  régime  &  les  re¬ 
mèdes  fimples  :  ouvrage  utile  aux  per- 
fonnes  de  tout  état ,  &  mis  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ;  par  Gui  LL  AU  ME 
BUC  HAN,  médecin  ,  docteur  du  collège 
royal  de  médecine  d'Edimbourg ,  tra¬ 
duit  de  }d anglais  en  efpagnol  ;  par  D. 
PlEERE  SîNNOT  ,  prêtre  irlandais . 
A  Madrid ,  che {  Antoine  del  Caftillo* 
1787;  in- 8°. 

6.  Neuf  éditions  angîoifes ,  trois  françoifes  * 
ssr\e  hollandoife,  une  allemande  &  une  efpa- 
pnole  de  la  médecine  domejlique  de  Bu  ch  an  * 
parlent  en  fa  faveur.  On  a  fait  connoître  dans 
le  Journal  de  médecine  la  partie  de  ce  livre, 
q ni  traite  de  rhygiène  ,  &  la  plupart  de  les  di- 
ver  fes  éditions  Si  tradu&lons.  Voyez  les  tantes 
xliv,  page  29$,  &  1  j  Fûëe 
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De  phthiii  pulmonali  hæreditaria ,  &c . 
C’efl-à-dire ,  De  la  phthijîe  pulmo¬ 
naire  héréditaire  ;  par  HENRI  CHA- 
VET  ;  in- 8°.  de  183  Pagcs  >  non  com,~ 
pris  la  difcufjion  en  allemand ,  de  la 
queflion^fi  lapulmonie  ejl  conta gieufe 
ou  non  ;  de  48  pages .  A  Munjler  9 
che^  Perrenon,  1787. 

7.  La  fociété  royale  de  médecine  de  Paris 
avoit  promis  pour  l’année  1781  ,  un  prix  à  1  au¬ 
teur  qui  auroit  le  mieux  développé  les  fignes 
&  le  traitement  prophylaéfique  de  la  puimo- 
nie,  &c.  ;  &  bien  que  l’ouvrage  de  M.  Chavet 
ait  été  remis  trop  tard  à  la  focieté  pour  con¬ 
courir  au  prix ,  elle  n  en  a  pas  moins  fait  une 
mention  honorable  dans  le  programme ,  ou  elle 
rend  compte  des  jugemens  portés  fur  les  di- 
verfes  differtations  envoyées  au  concours.  D’a¬ 
près  cette  approbation  fiatteufe  y  &  les  inftances 
de  plufieurs  médecins  éclairés  qui  ont  lu  ce  dif- 
ccurs,  M.  Chavet  s’eft  déterminé  à  publier  fon 
ouvrage  ,  fur  lequel  nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails. 

Depuis  Galien  jufqu’à  nos  jours,  la  plus  grands 
partie  des  médecins  obfervateurs  a  regardé  la 
phthifie  pulmonaire  comme  contageufe,  bien, 
que  d’autres  médecins  de  poids,  &  principalement 
parmi  les  modernes  deux  Italiens  r  C&cchi  &. 
Cajleîlarà  9  aient  contenu  le  contraire,  fentiment 
a  fiez  généralement  adopté  dans  leur  patrie.  M» 
Chavet  parok  pencher  en  faveur  de  cette  do— 
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&rine ,  &  femble  douter  que  Ion  puifle  pro¬ 
duire  des  exemples  concluans  de  la  contagion 
de  cette  maladie  (æ). 

Après  avoir  divifé  la  phthifîe  pulmonaire  en 
vraie  &.  en  faulTe  (é) ,  l’auteur  indique  lu  {âge 
du  poumon.  11  adopte,  à  cet  égard,  le  fenti- 
ment  de  Ion  maître ,  M.  Hoffmann  3  de  Munfler , 
à  préfent  à  Mayence,  qui  le  met  au  nombre 
des  organes  fecrétoires  ,  parce  qu’il  fépare  & 
expulfe  hors  du  corps  les  particules  de  la  malle 
du  fang  qui  tendent  à  la  corruption  ,  &  celles 
des  autres  liqueurs  plus  ou  moins  difpofées  à  la 
putréfaêîion  ;  que  par  conséquent  le  poumon 
occupe  la  première  place  parmi  les  organes  pu- 
îifians  ,  tels  que  la  peau  ,  les  reins,  &.c.  11  attri¬ 
bue  à  cette  fonélion  non  interrompue,  la  véri¬ 
table  caufe  pour  laquelle  dans  l’état  fain  ,  le  fang 
ne  contrarie  jamais  de  putréfa&ion  :  il  nie  que 
îé  mouvement  conlidéré  en  lui-même  ,  puifïe 
préferver  de  la  fermentation  putride ,  &  ne  le 
regarde  que  comme  une  caufe  oecafionelle , 
qui  s’ert  à  faire  aborder  fucceffivement  toute 
la  mafle  du  fang  aux  poumons ,  où  elle  fe  dé- 

i.  iî  ■  1  1  ■■  ■'  """  ■■■"  ■ 

( a )  On  peut  confufter  à  ce  fujet  les  Obferva- 
lions  concernant  la  contagion  de  là  phthifîe  ,  com¬ 
muniquées  aux  auteurs  du  Journal  encyclopédi¬ 
que,  "par  M.  Mar&t ,  doâeur  en  médecine  déjà 
Société  royale  de  médecine  de  Paris  ,  lecrétaire 
perpétuel  de  P  Académie  de  Dijon  ,  à  l’occafioft 
d'un  ouvrage  italien  ,  publié  fur  ce  fujet ,  par  M. 
Cajleilani  :  Obfervations  dont  on  trouve  le  pré¬ 
cis  dans  le  numéro  8  de  la  Galette  falutaire  ,  an- 
uée  1779. 

(a)  La  phthifie  fauffe  ne  provient  pas  d?un  ul¬ 
cère  dans  les  poumons  ,  bien  que  les  crachais 
foient  véritablement  putulens. 
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charge  des  parties  altérées  ou  prêtes  à  l’être  : 
telles  font  entre  autres ,  celles  qui  rendent  fetide 
rhaîeine  de  quelques  perfonnes  du  fexe  pen¬ 
dant  l’époque  de  la  menflruation ,  les  miafmes 
contagieux ,  &c* 

Dans  la  véritable  phthifie  pulmonaire ,  il  y 
a  un  ulcère  dans  les  poumons ,  &  ceft  dans 
cet  ulcère  que  fe  forme  la  matière  purulente 
de  la  même  manière  que  dans  les  autres  ulcères. 
Quelquefois  il  arrive  néanmoins  que  ce  pus,  en¬ 
gendré  dans  d’autres  parties ,  rentre  dans  la  mafîe 
du  fang  ,  fuit  le  torrent  de  la  circulation ,  eft 
enfuite  fécerné  dans  les  poumons  &  rejeté  avec 
les  crachats,  M.  Chavet  cite  des  exemples  de 
cette  efpèce  de  phthifie  :  il  fait  d’abord  men¬ 
tion  de  fuppuratiôns  des  glandes  du  méfentere 
qui,  d’après  les  crachats  purulens  rendus  par 
les  malades ,  ont  fait  foupçonner  que  le  vice 
réfidoît  dans  les  poumons ,  &  defquelles  le  vé¬ 
ritable  fiége  a  été  enfuite  reconnu  par  l’ou¬ 
verture  des  cadavres.  Il  parle  après  cela  de 
quelques  autres  cas  analogues.  La  femme  d  un 
boulanger,  dit-il,  attaquée  aux  bras  ,  aux  jam¬ 
bes  &  aux  pieds  de  plufieurs  anciens  ulcères, 
avoit  expeéloré  beaucoup  de  pus  pendant  trois 
mois  :  après  fa  mort ,  on  trouva  les  poumons 
fans  aucune  altération.  Un  médecin  avoit  porte 
pendant  plufieurs  années  une  fiftuie  au  fon¬ 
dement  ,  &  commença  enfin  à  cracher  du  pus  : 
on  lui  fit  l’opération  de  la  fiflule ,  &  l’expe- 
éloration  purulente  fe  tarit. 

M.  Chavet  obferve  enfuite  que  les  ulcères 
aux  poumons  reconnoiffent  autant  de  differen¬ 
tes  caufes  oecafi  on  elles  que  les  autres  ulcérés, 
&  en  conclut  qu’il  eft  impofîible  de  trouver 
quelque  fpécifique  qui  guérifle  indiftinéfe  ment 
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toutes  fortes  d’ulcères  aux  poumons  ;  il  établît 
au  contraire,  avec  raifon,  qu’il  faut  approprier 
le  traitement  aux  caufes  particulières  qui  ont 
produit  le  mal  :  c’eft  ainfr ,  dit-il,  qu’on  admi- 
niltrera  avec  fuccès  les  fleurs  &  le  lait  de  fou- 
fre  dans  les  pulmonies  qui  dépendent  des  hé- 
morrhoïdes  ;  le  camphre  ,  dans  celles  qui  doi¬ 
vent  leur  origine  à  la  rougeole  ;  la  myrrhe  & 
les  martiaux dans  les  phthifies  furvenues  à  la 
fuite  de  la  fuppreffîcn  des  menflrues  ;  le  fu- 
blimé  corrofif  &  la  diète  laéïée  pour  remédier 
au  vice  vénérien  qui  a  jeté  dans  la  confomption 
pulmonaire. 

M.  Chavet  diflingue  enfin  entre  la  phthifie 
idiopathique  &  la  phthifie  habituelle ,  comme  il 
s’exprime ,  c’e  fl:-- à-dire ,  celle  dont  le  germe  exifte 
déjà  dans  le  fétus;  mais  nous  ne  fuivrons  pas 
plus  loin  notre  auteur,  dont  1  ouvrage  eft  fans 
contredit  digne  de  la  mention  honorable  qu’en 
a  faite  la  fociété  royale  de  médecine. 

Malattie  flatuofe,  &c.  C’eft-a-dire,  Ma¬ 
ladies  venteufes  ,  ouvrage  phyjico-  mé¬ 
dicinal  ,  compofé  félon  la  méthode  ma¬ 
thématique  9  &  divifié  en  trois  parties » 
Dans'  la  première,  on  confédéré  les 
maladies  venteufies  du  canal  alimen¬ 
taire  :  dans  la  fécondé ,  celles  qui  at¬ 
taquent  les  autres  cavités  &  les  mem¬ 
branes  du  corps  vivant  :  dans  la  t rut¬ 
ilé  me  enfin  ,  on  exrpo fie  le  traitement  • 

par  Jean  -  Léo  na  rd  Ma  rugi 9 
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docleur  en  philofophie  &  en  médecine  , 
membre  de  plujîeurs  académies  ;  in-40. 
de  zô'z  pages ,  avec  deux  planches  gra¬ 
vées,  A  Naples ,  de  V imprimerie  de 
Vincent  Lorenzi,  «1786. 

8,  Le  titre  fuffit  pour  faire  connoître  le  plan 
de  cet  ouvrage ,  dans  lequel  régnent  beaucoup 
d’ordre  &  une  profonde  érudition. 

Verfuch  über  die  fogenante  englifche 
krankhek,  &e.  CVft- à-dire,  Fjjai  fur 
la  nouture:  par  U  docleur  J .  F . 

C APPEL  ,  aff'ejfeur  collégial  de  S,  M, 
r impératrice  de  Rujjîe ,  médecin  du  gou¬ 
vernement  de  Wolodimir ,  première  par¬ 
tie  ;  grand  in-8° .  de  igp  pages .  A 
Berlin  &  S  ut  tin,  che £  Nicolai,  //<?;?• 

9.  Le  premier  objet  de  l’auteur  eft  de  prou¬ 
ver  que  le  rachitis  ,  appelé  en  allemand  ma¬ 
ladie  angloife ,  n’eft  point  de  nouvelle  date.  Il 
décrit  enfuite  la  marche  de  cette  maladie,  rend 
compte  des  différentes  opinions  fur  fa  caufe , 
qu’il  croit  être  un  acide  ,  rapporte  quelques  ob~ 
fervations  anatomiques  fur  des  enfans  rachiti¬ 
ques,  &  termine  cette  première  partie  par  la 
do  firme  du  prognoftic. 

i 
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Hamiltons  Bemerkungen  uber  die 
mittel  VTider  den  bin  tôlier  humde 
und  auderer  arâenden  thiere ,  ëtc. 
Obfervations  fur  les  moyens  d'obvier 
aux  effets  de  la  morfure  du  chien  ,  ou 
d'autres  animaux  enragés  ;  avec  des 
obfervations  fur  la  méthode  curative  de 
P  hydrophobie ,  &  la  réfutation  de  V  opi¬ 
nion  concernant  Lexiflence  des  vers 
fous  la  langue  des  chiens  :  U  tout  éclairci 
par  des  exemples  ;  par  B  O  SERT  Ha - 
j MiLToN,  docteur  en  médecine  de  Lon¬ 
dres  ,  &  membre  des  Sociétés  de  médecine , 
de  phyfique ,  &c,  traduit  de  Langlois *  A 
Leipfick  ,  &  à  Strasbourg ,  che%  Kcfcnig, 
1787  ;  grand  in-8°.  avec  figures.  Prix 
z  liv.  10  fi 

10 .  L’original  eft  annoncé  dans  ce  Journal , 

tome  lxix,j oage  125. 

An  Eday  on  humanity ,  &c.  C’eft-à-dire , 
Efjai  fur  V humanité ,  ou  tableau  des 
abus  qui  fie  commettent  dans  les  hôpi¬ 
taux  ,  avec  un  plan  propre  à  y  remé¬ 
dier  ;  par  GuiLL.  No  ELAN  ;  in-8°. 
A  Londres  ,  cheç  Murray,  1787. 

U.  Chercher  la  perfe&ion  dans  les  chofes 
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humaines,  c’eft  demander  rimpoffib’e  ;  &  il 
nous  paroit  que  M.  Nollan  blâme  trop  géné¬ 
ralement  la  conduite  de  toutes  les  perion- 
nes  qui  ont  part  à  Vadmimftraïion  des  hôpitaux , 
pour  ne  pas  croire  qu’il  a  mis  un  zèle  trop 
amer  dans  fes  déclamations.  D’ailleurs  les  moyens 
qu’il  propofe  ne  font  pas  plus  exempts  d’in- 
convéniens  &  d’imperfe&ions  ,  que  les  efforts 
qu’on  a  faits  jufqu’ici  pour  donner  à  la  régie 
de  ces  malfons  de  charité  la  plus  grande  utilité 
poffibîe.  Ces  moyens ,  propofés  par  VJ .  Nollan , 
ne  fervent  même  qu’à  augmenter  les  embarras 
6 l  les  dépenfes.  En  effet ,  peut-on  s’atfurer  que 
des  comités  nommés  pour  vifiter  les  hôpitaux, 
feront  plus  exaéfs  &  plus  incorruptibles  que 
des  adminiffrateurs  choihs  parmi  les  magiftrats, 
le  clergé ,  &  les  citoyens  effimables  6c  diitingués 
par  leur  probité. 

HëRZ  ,  &c.  über  die  fruhe  beerdigung 
der  Iuden,  &c.  C’eft-à-dire ,  Sur  les 
enterremens  précipités  des  Juifs ;  par 
MARC  Herz  ,  aux  Editeurs  du  col- 
Jeéteur  hébreu  ;  in-80,  de  55  pages . 
A  Berlin ,  de  V imprimerie  royale  orien¬ 
tale  privilégie  , 

12.  Les  éditeurs  de  la  feuille  hebdomadaire 
le.  collecteur  Hébreu  ,  ont  follicité  M.  Marc  Her\  , 
de  dire  fon  fentiment  Inr  les  enterremens  pré¬ 
cipités  des  Juifs.  Voilà  l’occafion  qui  a  donné 
lieu  à  cette  brochure  ,  dans  laquelle  il  règne 
une  profonde  érudition  ,  8t  dans  laquelle  Vau- 
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teur  s’exprime  avec  une  franchife  qui  fait  hon¬ 
neur  à  fon  cœur  &  à  fon  jugement.  Il  y  prouve 
que  cette  précipitation  n’eft  ordonnée  ni  par  la 
Bible  ni  par  le  Talmud ,  ni  par  aucune  loi  mo¬ 
rale  ou  de  police  j  qu’elle  n’eft  qu  un  ufage  ,  ou 
plutôt  un  abus  introduit  depuis  long-temps  , 
auquel ,  comme  le  fuppofe  le  favant  rabbin 
Itfig  Sotnow  ,  l’oppreffion  des  Juifs  fous  les  ty¬ 
rans  polonois  a  vraifemblablement  donne  naif- 
fance.  Il  déclare  dans  l’introduéfion  qu  il  n  auioit 
jamais  difcuté  ce  fujet ,  s’il  n’y  avoit  pas  ete 
invité  par  une  fociété  auiîi  refpeétable  que  celle 
des  éditeurs  en  queftion ,  &  remarque  combien 
les  hommes  tiennent  fouvent  à  ces  fortes  d  u- 
fages ,  lesquels  en  eux-mêmes  font  indffferens  9 
mais  qui  leur  ont  été  tranfmis  ,  &  feront 
confervés  pendant  une  longue  fuite  de  fiècles. 

M,  Her^  prouve  dans  la  première  feclion ,  par  des 
faits  &  par  des  raifonnemens  très-preffans  5  qu’il 
ny  a  que  les  premiers  indices  de  la  putréfa¬ 
ction  qui  puiffent  être  regardés  comme  un  figne 
certain  de  la  mort. 

Il  expofe  dans  la  fécondé  feflîon  les  argumens 
les  plus  concluant  contre  la  certitude  des  fignes 
dont  la  préfence  fait  décider  aux  vifitateurs  des 
malades  parmi  les  Juifs ,  que  l’individu  loumis 
à  leur  infpeélion  eft  réellement  mort. 

Dans  la  troifîème ,  on  lit  les  preuves  évidentes 
que  la  loi  de  ces  inhumations  précipitées  n’a  été 
ordonnée  ni  par  Moïfe  ,  ni  dans  le  Talmud  , 
&  qu’au  contraire  ce  dernier  exhorte  de  les 
éviter ,  &  préfente  des  exemples  d’afphyxiques 
rendus  à  la  vie.  S’ils  ont  trouvé  bon  (  les  Tal- 
snudifles)  d’ordonner  ,  comme  un  réglement  de 
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police  *  qu’on  ne  îaifïeroit  pas  palier  la  nuit  aux 
morts,  ils  n’ont  penle  appliquer  ce  réglement 
qu’aux  fujets  dont  la  mort  ell  réelle,  mais  non 
pas  à  ceux  dont  la  mort  n’efl  qu’apparente.  On 
ne  me  perluadera  jamais  ,  dit  M.  Her{ ,  que 
les  divins  douleurs  d’une  religion  qui  enjoint 
l’amour  du  prochain  ,  comme  la  loi  la  plus 
facrée  &  la  plus  importante,  &  qui  par-tout  met¬ 
tent  le  plus  grand  prix  à  la  conlervation  de  la 
vie  d’un  homme  ,  déclareroient  que ,  dans  des 
cas  douteux,  il  vaudroit  mieux  courir  le  danger 
de  commettre  un  meurtre  prémédité ,  que  celui 
de  laiiier  palier  la  nuit  à  un  homme  véritablement 
mort ,  fans  l’enterrer  ».  M.  Ha  ç  réfute  enfuite 
les  fophifmes  de  quelques  rabbins  modernes, 
qui  ont  inconfidérément  entrepris  la  défenfe  des 
enterremens  précipités.  On  voit  ici  avec  quel 
zèle  il  defire  que  fa  nation ,  qu’il  paroît  ché¬ 
rir  fmcèrement  ,  forte  de  l’état  d’abjeélion  oii 
elle  eft ,  6 l  s’élève  à  ce  degré  de  confédération 
où  font  les  autres  peuples  éclairés. 

Dans  la  derniere  fctfion  ,  il  exhorte  les  Juifs  à 
abandonner  cet  abus ,  &  à  fe  conformer  aux 
ufages  reçus  parmi  les  autres  nations  au  milieu 
desquelles  ils  vivent.  , 


Inflituzioni  di  chirurgia ,  &c.  C’eft-à- 
dire  ,  Injlituts  de  chirurgie  ;  par  J  O  S» 
Nessi  de  Comasco  ,  docteur  en 
philofophis  &  en  médecine ,  profejjeur 
dans  L'art-  des  accouchemens ,  &c.  dans 
Vuniverfité  de  Pavk-,  Tome  1  ; 
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de  272  pages ,  fans  la  préface  ni  U 
table .  ^  Venife,  che £  François  Pezzana, 
17  87. 

13.  Les  fol  H  ci  tâtions  des  collègues  de  M, 
JV^,  MM.  Frank  &  Scarpa ,  aufîi  bien  que 
celles  de  fes  élèves,  ont  enfin  décidé  l’auteur 
à  donner  au  public  ces  inftitutions ,  divifées  en 
deux  parties;  la  première, compofée  de  vingt- 
deux  chapitres  ,  traite  des  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  &  la  fécondé,  divifée  en  onze  chapitres, 
des  différentes  espèces  d’hydropifie. 

Lucina  oder  Magazin  ,  far  geburtshel- 
bed  :  Lucinc ,  ou  Magafin  des  accou¬ 
cheurs  ;  par  Jean  U.  Bus  ch,  a4 
Mar  bourg;  &  fe  trouve  à  Strasbourg , 
chei  Amand  Kænig  ,  1788.  Premier 
cahier  ;  in-  8°.  Prix  18  fols, 

14.  M.  Bufch ,  accoucheur  célèbre  en  Alle¬ 
magne  ,  vient  de  faire  paroître  dans  la  librairie 
académique  de  Marbourg ,  une  traduétion  alle¬ 
mande  de  Y  école  pratique  des  accouchemens  de 
M.  Jacobs ,  profeffeur  de  fart  des  accouche¬ 
mens  à  Bruxelles,  avec  vingt -une  planches 
gravées. 

Cet  ouvrage  parut  d’abord  en  flamand ,  en 
1784  ,  in-8  ;  on  le  trouve  annoncé  dans  notre 
Journal, torn.  Ixiv,  pag.  673. 

L’auteur  en  a  donné  lui-même  une  tradu¬ 
ction  françoife,  qu’il  publia  en  1785,  in-40. 
accompagnée  de  vingt- une  planches  gravées. 


Chirurgie.  335 

Il  en  eft'fait  mention  dans  ce  Journal,  tom.  îxviij, 
Paë-  523- 

La  traduélion  allemande  fe  diftribue  par  ca¬ 
hier ,  pour  en  faciliter,  fans  doute  ,  l’acquiiition 
aux  élèves. 

Sull  ufo  del  fuoco  condderato,  &c.  Ob> 
fervations  pratiques  fur  C uj, âge  du  feu  , 
confédéré  comme  un  remede  chirurgical; 
par  ANGE  Ribolî  ,  chirurgien  afjz- 
fant  a  V hôpital  royal  majeur  de  Milan . 
J  Milan  J  cher^  Galleazzi  ,  1787; 
in-  8 

1 5.  M.  Ribali ,  après  avoir  donné  l’hifloire  des 
révolutions  qu’a  fubies  le  feu,  comme  moyen, 
chirurgical ,  explique  comment  il  -peut  fe  faire 
que ,  félon  la  diverfité  des  circonflances ,  le  feu 
foit  tantôt  un  calmant,  tantôt  un  irritant;  en 
troifième  lieu  ,  ii  rapporte  les  heureux  effets 
qu’il  en  a  obtenus  ;  enfin  il  expofe  la  manière 
dont  il  faut  l’employer  ,  &  les  précautions  qu’il 
eft  néceffaire  de  prendre  en  l’appliquant  fur  les 
parties. 

Obfervations  on  the  îneificacious  u  fe  of 
iron ,  &c.  C’efî-à-dire  ,  Obfervations 
fur  Cufige  infructueux  des  in f  rumens 
ou  machines  de  fer  dans  les  luxations 
&  entorfes  de  l  articulation  du  pied  , 
comme  aujfi  pour  les  enfans  venus  au 
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monde  avec  des  pieds  difformes  ou  cro¬ 
chus  ;  par  Gu illau me  Jackson  ; 
in- 8°.  A  Londres  ,  che {  Symonds  , 
1787. 

16.  Ce  pamphlet  eft  defliné  à  apprendre 
sa  public  que  Guillaume  Jackfon  connoit  des 
moyens  plus  efficaces  que  les  t’erremens,  pour 
remédier  aux  luxations,  &c.  ;  mais  qu’il  ne  veut 
pas  les  divulguer.  Si  réellement  il  a  fait  quel¬ 
que  découverte  importante  à  cet  égard ,  il  eft 
à  defirer  qu’il  trouve  bientôt  des  motifs  affiez 
perfuafifs  pour  ne  plus  envifager  que  l’intérêt 
de  fes  concitoyens ,  &  l’honneur  de  leur  être 
utile. 

Ciinical  obfervations  on  the  ufe  of  opium 
in  loW  fevers  and  inthe  fynochus  ; 
oelf-i-dire ,  Obfervations  cliniques  fur 
Vufige  de  £  opium  dans  les  fièvres  ner- 
veufe  &  fynoque;  par  M.  Martin 

Wall,  docteur  en  médecine.  A  Londres, 

» 

che £  Cadell;  &  à  Strasbourg ,  dans  lu 
librairie  académique ,  1786;  in-8° . 
Prix  2  lïv. 

e  ^ 

17.  Cet  écrit  paroît  avoir  été  rédigé  par  un  ob- 
fervateur  accoutumé  à  raifonner  d'après  les 
faits  &  l’expérience.  Il  examine  letat  des  par¬ 
ties  intérieures,  l'effet  que  produifent  fur  elles 
les  laxatifs  ôc  les  fomentations. 


L’ufage 
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L’ufage  de  l’opium  introduit  depuis  quelques 
années  dans  les  fièvres  nerveufes,  peut  être  re¬ 
gardé  comme  une  découverte  dans  l’art  de  gué¬ 
rir.  Stahl  avoit  donné  toute  l’étendue  convena¬ 
ble  à  r  'emploi  des  évacuans  ,  &  les  (délateurs 
de  Sydenham  ont  appris  par  (es  ouvrages  l’art 
de  ménager  les  purgatifs.  Nous  avons  d’excellens 
écrits  (æ)  ,  dans  lefquels  font  indiqués  les  cas  eu 
il  s’agit  de  donner  à  dofes  fortes  &  répétées  le 
quinquina,  dont  il  efi  fi  facile  &  dangereux  d’abu- 
ler.  On  avoit  encore  fuivi  une  autre  pratique 
pernicieufe,  c’étoit  de  donner  l’opium  indiferète- 
ment  ;  mais  il  y  a  plufieurs  années  que  le  doéleur 
Grégory  commença  à  l’adminifirer  à  dofes  modé¬ 
rées  ,  vers  la  fin  des  fièvres  nerveufes  :  pratique 
que  M.  Cullen  fuivoit  environ  dans  le  même 
temps.  On  a  étendu  depuis ,  avec  fuccès ,  fou 
ufage  aux  premières  périodes  ,  &  M.  Campbell 
efi  un  des  panifans  zélés  ,  &  des  plus  judicieux 
de  ce  traitement.  On  ne  fait  pas  encore  fi  l’o¬ 
pium  convient  dans  les  fièvres  en  général ,  ou 
s  il  n’eft  utile  que  dans  certaines  épidémies «  s’il 
efl:  d’une  utilité  générale  ,  ou  reftreint  à  cer¬ 
tains  cas.  Ce  que  les  médecins  anglois  afifurent, 
c’efi:  que  l’ufage  de  l’opium  efi:  très-avantageux 
dans  les  fièvres  lentes  nerveufes ,  accompa¬ 
gnées  d’une  extrême  irritabilité  ,  qui  fe  mani- 
feftent  par  la  peine  qu’ont  les  malades  à  fupporter 
la  lumière  &  le  bruit,  par  les  délires  paiîagers* 
par  les  foubrefauts  des  tendons.,  le  regard  ha¬ 
gard ,  l’inftabilité  des  yeux  ,  toutes  ci  r  confian¬ 
ces  dans  lefquelles  il  peut  prévenir  la  con- 


00  On  diftingue  ,  entre  autres ,  celui  de  M, 
S  trac  h.  V )y  e{  Journal  de  Médecine,  tom.  Ixix, 
pag.  5q7  ;  &  celui  de  M.  Voaloune ,  ibid.  pag.  51 1, 
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geftion  du  fang  vers  la  tête ,  accident  fi  fou- 
vent  funefte.  Il  faut  être  très-attentif  à  net¬ 
toyer  les  inteftins  avant  que  de  l’employer; 
mais  c’eft  à  la  prudence  du  médecin  à  déter¬ 
miner  le  befoin  de  réitérer  les  purgations.  M. 

en  bon  obfervateur9  a  tourné  fon  at¬ 
tention  vers  l’état  des  inteftins  ;  il  a  toujours 
fait  précéder  l’ufage  des  Javemens  à  celui  de 
l’opium  ,  &  quelquefois  les  laxatifs  ont  été  em¬ 
ployés.  La  dofe  de  l’opium  doit  être  adaptée  aux 
circonftances.  M.  Wall  la  porte  communément 
au-delà  de  vingt  gouttes ,  ft  c’eft  le  laudanum 
liquide ,  &  tîès-rarement  au-delà  de  quarante.  Ce 
médecin  n’approuve  point  l’emploi  des  antimo¬ 
niaux  continué  pendant  tout  le  traitement  ;  il 
combine  quelquefois  l’opium  avec  l’éther,  les 
efprits  volatils  aiTociés  aux  aromatiques  &  au 
camphre.  Cette  dernière  réfme  femble  fur-tout 
très-utile,  car  étant  alliée  à  l’opium,  ce  narcotique 
fe  porte  bien  moins  à  la  tête» 


Ottonis  Huhn,  Mitavienfis  comment 
tatio  de  regeneratione  partium  mol¬ 
li  um  in  vulnere  :  Mémoire  fur  la  régé¬ 
nération  des  parties  molles  dans  les 
plaies  ;  par  M.  ÜTTON  Huhn  de 
Mittau.  A  Gottingue ,  che £  Dieterich* 
1707  ;  in- 40,  de  Go  pages  ,  avec  trois 
planches «, 

18.  Ce  Mémoire,  qui  a  concourupour  le  prix 
$e  médecine ,  propoie  par  les  municipaux  d@ 
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Gottîngue  t  eft  divifé  en  vingt- trois  paragra¬ 
phes.  M.  Huhn  confidère  d’abord  ,  en  général , 
la  régénération  ,  la  réproduéHon  &  la  reflau ra¬ 
tion  des  tendons  ,  des  mufcles  &  des  os.  Il 
expofe  enfuite  trente  expériences  faites  fur 
dix-huit  chiens  de  plufieurs  efpèces,  fur  quatre 
porcs*  deux  lapins  &  deux  lièvres.  M.  Huhn  con¬ 
clut  de  ces  expériences ,  que  la  peau ,  les  ten¬ 
dons  ,  les  mufcles  &  les  os  le  régénèrent  par 
agglutination. 


Difiërtatio  fiftens  obfervationes  &  expé¬ 
rimenta  circa  originem  aëris  fîxi  & 
phlogiflicati  :  Di  fier  ta  don  contenant 
des  obfervations  &  expériences  fur  C  ori¬ 
gine  de  l'air  fixe  &  dcphlogifiiquè  ; 
par  G  R  EN.  A  Hall ,  de  Pàmpri- 

merie  des  Orphelins  ;  &  fie  trouve  ci 
Strasbourg ,  a  la  librairie  académique  , 
iySG ;  in-  8°.  ioq  pag. 

19.  Après  avoir  rapporté  la  doélrine  &  les 
fentimens  des  Prieflky ,  Schecle  ,  Bergman ,  Lan- - 
driani  ,  Lavoijier ,  Kirwan  ,  de  la  Mètherie 
autres  ,  fur  ces  airs ,  M.  le  profefTeur  Gren  les 
examine  par  fes  propres  expériences  ,  qui  le 
conduifent  à  des  principes  directement  oppofés 
à  ceux  de  Kirwan  fur-tout.  M.  Gren  n’a  point 
obtenu  d’air  fixe  en  brûlant  du  phofphore ,  d vl 
foufre ,  des  airs  métalliques ,  inflammables,  ou 
de  l’union  de  l’air  déphlogifliqué  avec  l’air  ni¬ 
treux  ,  ni  des  chaux  métalliques.  L’augmenta- 
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tion  du  poids  des  métaux  par  la  calcination  pro» 
vient,  fuivantM.  Gren ,  de  la  perte  de  leur  phlo- 
gifîique  ;  il  admet  une  pefanteur  négative, 
qu’il  fait  confifter  dans  la  matière  de  la  chaleur 
&  de  la  lumière.  Il  faut  lire  l’ouvrage  même 
pour  bien  juger  des  expériences  de  l’auteur. 


Natur  hiflorifcbe  briefe  überOefterreich, 
Salzburg ,  Pafîau  &Berchtefgaden,  &c. 
Lettres  fur  Lhijloire  naturelle  cT Autri¬ 
che,  Safhurgi  Pajfau  &  Berchtefgaden ; 
par  Frânç.  de  Paul  Schranck, 
docteur  en  théologie ,  confeïller  eccléjîa - 
Jl'ique  actuel  de  S ,  A .  S.  électorale  pala¬ 
tine  de  Bavière 9  directeur  de  la  Société 
économique  de  Bourghaufen  ,  &c.  ;  & 
Charles  Ehrenbert  ,  chevalier 
de  Moll ,  Autrichien ,  membre  de  la  même 
Société  économique.  A  Safbourg s 
che{  Mayer;  &  je  trouve  à  Strasbourg, , 
dans  la  librairie  académique ,  1787; 
in  S\  deux  volumes ,  Prix  8  liv. 

2.0.  La  première  lettre  contient  des  détails 
curieux  fur  les  riçheffes  railemblées  dans  le  ca¬ 
binet  de  phyhque  de  Linz  ;  fur  le  jardin  bo- 
tanioue  dejvl  Schiffermuller ,  confeiller  ,  qui 
renferme  beaucoup  de  plantes  rares.  M.  Schranck 
fait  à  cette  oç.cafjon  des  remarques  propres  à 
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reâifier  quelques  dénominations  peu  exa&es  du 
chevalier  de  Linné. 

On  trouve  dans  la  fécondé  Lettre  ,  la  defcri- 
ption  du  lézard  pifciforme  ,  qui  eil  dans  le  ca¬ 
binet  de  M.  Sodmann ,  ainfi  que  celle  du  Sau¬ 
moneau  de  Gmunderfée . 

La  troifième  concerne  les  minéraux  &  les  co¬ 
quilles  de  ces  contrées.  M.  Schranc\  y  parle 
de  deux  plantes  alpines  qu’il  a  trouvées  dans 
des  vallées.  Son  opinion  à  ce  fujet  eft  très-re¬ 
marquable  :  il  croit  que  ces  plantes  n*oht  ori¬ 
ginairement  aucun  lieu  qui  leur  foit  exrclufive- 
tnent  affecté ,  qu’en  conféque-nce  elles  n aillent 
tout  aulfi-bien  dans  les  vallées  que  fur  les  mon* 
tagnes. 

Depuis  la  quatrième  Lettre  jufqu’à  la  onzième, 
on  lit  la  relation  des  voyages  de  M.  Moll  dans 
leZillerthab  II  croit  que  les  gribouris  hiérogly¬ 
phique  &  trille,  ne  forment  qu’une  feule  efpoce 
d’inlecle  II  a  découvert  un  nouveau  ciftèle,  qu’il 
appelle  ciftela  alpina  mgra  ,  la  plus  grande  de 
toutes  les  efpèces  connues.  Les  habitans  de  ce 
pays  ont  la  coutume  de  mâcher  la  réfme  des 
fa  pins,  ainfi  que  le  tabac,  ce  qui  rend  lents 
dents  très-blanches.  M.  Moll  fait  diverfes  ob- 
fervations  curieufes  fur  les  glaciers.  Il  a  ren¬ 
contré  plulîeurs  nouveaux  fcarabées ,  tels  que  la 
cnryiomèle  fubalpine  qui  reffemble  à  la  ruiïcol- 
l‘s  de  Fabricius ,  un  nouvel  Hijler  fulcatns- ,  le 
Sca/abœus  f attirails ,  un  papillon  de  jour  nou¬ 
veau  qu  il  a  nomme  Papil.  danaus  fejhvus  glu— 
claiis .  Il  fait  enfuite  obferver  cjue  les  monta¬ 
gnards,  au  lieu  de  fe  fervir  de  montres  &  d’hor- 
loges  ,  regardent  ja  pofition  du  fomm.et  de  leurs 
montagnes  avec  le  foleil  &  les  étoiles. 

Les  autres  Lettres  qui  terminent  ce  premier 

P  iij 


34*  Histoire  naturelle. 

volume  ,  font  de  M.  Schranck  :  elles  font  retrw 
plies  d’excellentes  obfervations ,  fur-tout  relati¬ 
vement  à  Berchtefgaden.  Il  eft  très  -  favorable 
au  fyftême  de  M.  le  comte  de  Buffbn  fur  l’an¬ 
cienneté  du  globe.  Il  remarque  que  Berchtef¬ 
gaden  efk  un  des  pays  de  l’ Allemagne  qui  foit 
relié  le  plus  long-temps  dans  l’état  fàuvage  dé¬ 
crit  par  Tacite. 

Le  fécond  volume  comprend  des  détails  très- 
inftru&ifs  fur  l’hiftoire  naturelle  ,  l’économie 
champêtre  5  des  obfervations  minéralogiques  & 
fur  le  bétail  de  Zillerthal.  Il  ell  terminé  par  la 


flore  de  Berchtefgaden ,  qui  eft  très-étendue ,  & 
'digne  des  talens  de  M.  Schranck ,  déjà  connu 
par  d’autres  écrits  fur  1  nihoire  naturelle. 

Ce  Recueil  épiftolaire  mériteroit  d’être  tra¬ 


duit  en  notre  langue. 


Magazin  fur  die  naturkünfîe  Helyetians, 
&c.  Magafin  fur  T hifloire  naturelle  de 
la  Suijfe  ;  par  M.  HoePFNER.  A 
Zurich  9  cht{  Orell ,  1787  »  iri^8°»  d& 
g  5  G  pages»  Premier  volume» 


21.  Outre  l’objet  principal  qui  ed:  l’hiftoirt 
naturelle,  l’auteur  a  répandu  dans  fon  ouvragt 
quelques  morceaux  fur  la  chimie  ,  fur  l’écono¬ 
mie  rurale  ,  &  même  fur  la  politique  ,  la  géo¬ 
graphie,  &c.  Ce  premier  volume  commence 
par  une  defeription  de  la  V allée  de  Grindei- 
w.ild  ,  dont  on  donne  une  excellente  carte  ; 
ce  qui  eft  fuivi  de  fragmens  des  manuferits 
trouvés  après  la  mort  d’un  curé  fuifTe  ,  iefquc's 
peuvent  beaucoup  contribuer  aux  progrès  cb 
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l'agriculture  :  on  y  indique  les  moyens  de  di« 
ftinguer  la  bonté  des  grains ,  de  reconnoître  les 
fraudes  des  meuniers,  &  de  s’en  préferver ,  &c. 

Delle  offa  d’elefanti  &  d’altre  curiofità 
naturaii  de’  monti  di  Romagnano  del 
Veronefe,  &c.  C’eft-à~dire,  Mémoire 
in  forme,  de  Lettre  fur  des  os  d'éléphans, 
&  dd  autres  curiojités  naturelles  des  monts 
de  Romagnano  dans  le  Véronois ,  adreffi 
â  M.  le  chevalier  JOSEPH  CüBRES  , 
par  r abbé  FoRTISy  &c.  ;  in-8°.  dt 
S 5  pag .  A  Vicence ,  che^  Turra,  ly 86, 

3.2.  Nous  ne  nous  arrêterons  poirst  aux  diffé¬ 
rentes  curiofités  naturelles  dont  il  eff  queflion 
dans  cette  lettre  ;  nous  préfenterons  feulement 
une  notice  de  ce  que  l’auteur  dit  concernant  les 
os  d’éléphans.  Ces  os  font  pêle-mêle  dans  dif- 
férens  endroits  du  Véronois  :  leur  g,îte  efl  une 
maffe  ftalaétique ,  &  ils  font  pénétres  d’un  fpat 
calcaire  ferrugineux.  On  y  trouve  des  dents 
d’une  grofleur  confidérable  :  leur  émail  eft  en¬ 
core  dur ,  mais  leur  fubftance  externe  eft  changée 
en  une  terre  bolaire.  Les  mêmes  endroits  con¬ 
tiennent  encore  des  fquélettes  d’autres  animaux, 
dont  M.  l’abbé  Fortis  n'ofe  pas  déterminer l'ef- 
pèce.  Selon  lui ,  les  os  d’éléphans  découverts 
dans  les  monts  de  Romagnano  y  ont  été  enfouis 
par  les  hommes ,  au  lieu  que  ceux  qui  fe  ren¬ 
contrent  en  Tofcane  ,  près  de  Capftadt ,  ou  ils 
font  confondus  avec  des  coquillages,  &  enfe- 
velis  dans  de  l’argile  &  du  tuf ,  y  font  amon- 
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celés  fpontanément.  Il  fuppofe  qu’autrefois  on 
a  tué  des  éléphans  fauvages  ,  pour  fervir  aux 
cérémonies  religieuses,  ou  pour  en  manger  la 
chair.  Il  eft  vrai  que  l’époque  de  cette  exiftence 
des  éléphans  dans  ces  cantons  ,  eft  fort  éloignée, 
bien  que  Platon  avance  qu’il  y  en  avoir  fur 
l’ile  Atlantis  avant  fa  deilruélion  ;  mais  on 
voit  que  du  temps  a  Homère  il  n’en  exiftoit  déjà 
plus  en  Europe.  Notre  auteur  penfe  que  les 
éléphans  peuvent  vivre  dans  tous  les  climats , 
où  les  orangers  &  d’autres  arbres  fruitiers  de 
FAfie  méridionale  végètent  en  plein  air.  Il  re¬ 
marque  en  fuite  que  ces  animaux  ont  quftté  la 
Libye,  où  ils  étoient  en  grand  nombre  il  y  a 
2.000  ans ,  &  que  les  éléphans  domefliques,  dé¬ 
générés  de  la  vigueur  de  ceux  qui  vivent  dans 
letat  de  nature  ,  ne  prouvent  rien  contre  l’hy- 
pothèfe  qu’il  en  exiiîoit  autrefois  en  Europe  ; 
il  cette  contrée  en  cil  dépourvue  à  préfets  t,  t’cft 
par  des  rations  qu’il  eii  ailé  de  concevoir. 


A  general  fynopiis  of  birds  :  Collection 
générale  d"  oifeaux  ;  par  A4.  /.  La- 
TH  an,  A  Londres  y  chefifiiï  hite,  1781* 
1785  ;  in- 40.  trois  volumes  y  ornés  d'un 
grand  nombre  de  figures  bien  gravées 
&  refie tablantes, 

23.  M.  Laikan  a  fuivi  l’ordre  &  les  genres 
du  chevalier  de  Linné ,  fans  s’y  attacher  trop 
fcrupaleufement.  Il  donne  la  figure  d’une  efpece 
au  moins  de  chaque  genre:  les  genres  font  infi¬ 
niment  plus  riches  en  efpèces  que  ceux  du  na- 
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turalifte  fiiédois ,  puifqü’üs  offrent  neuf  vau¬ 
tours  ,  foixante-dix  faucons ,  vingt-huit  hiboux , 
quatre-vingt- fix  perroquets, vingt-deux  corbeaux, 
vingt-fix  grives ,  vingt-quatre  coucous  ,  vingt- 
neuf  pies  ,  trente-huit  colibris  ,  vingt  merles  , 
cinquante  huit  pinçons,  cent  roffignols ,  vingt- 
fix  pigeons  ,  &c.  &c.  fans  compter  les  varié¬ 
tés.  Cet  ornithologifte  n’a  pas  manqué  de  don¬ 
ner  la  lifte  des  écrivains  dont  il  a  profité  pour 
la  confection  de  fon  ouvrage. 


Difputatio  de  coccinellæ  naturâ,  viribus 
&  ufu  :  Differtation  fur  la  nature  ,  Us 
vertus  &  Fufagt  de  la  cochenille  ;  par 
Jean-Guillaume  Linck ,  doBeur 


tn  médecine.  A  Leipjick  9  che ^  Sommer, 
1787;  in- 40.  degi  pages ,  avec  figures 
en  taille-douce . 


24.  L’auteur  eft  déjà  connu  par  Y  Bi foire  na¬ 
turelle  du  mu  fe  &  du  caflor ,  dont  il  a  été  rendu 
compte  dans  ce  Journal ,  tom,  lxx  ,  pag.  537. 

Il  nous  donne  aujourd’hui  i’hiftoire  de  la  co¬ 
chenille:  fa  differtation  eft  divifée  en  douze 
articles. 

La  cochenille  eft  un  progalle -infecte ,  qui  le 
nourrit  fur  la  raquette  ,  ou  figuier  d’Inde.  Ce 
petit  animal  eft  de  la  grofteur  d’une  punaife, 
rond  ;  il  a  douze  articulations,  ftx  pattes,  la  tête 
ronde  ,  les  antennes  filiformes  ,  le  corps  rouge 
ou  jaune,  lifte  ,  avec  des  points  noirs.  Les  In¬ 
des  occidentales,  le  Pérou,  le  Bréfil  ,  1  Amé¬ 
rique  ,  les  Antilles  ,  le  Mexique  ,  font  les  ré¬ 
gions  ou  fe  trouve  la  cochenille.  M.  Lmk  em- 
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ploie  un  article  entier  à  donner  les  phrafes 
defcriptives  de  vingt  efpèces  de  cochenilles;  il 
décrit  enfuite  fept  procédés  pour  en  retirer  les. 
parties  colorantes. 

Plufieurs  médecins  prétendent  que  les  pro¬ 
priétés  médicales  de  la  cochenille  font  infidelles. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  elle  eft  réputée  cordiale,  cé¬ 
phalique  ,  fudorihque  ,  alexipharmaque .  fé¬ 
brifuge,  diurétique,  &c.  Gmdin  vante  l’ufage 
de  la  cochenille  mêlée  avec  le  mufc ,  contre 
la  morfure  des  chiens  enragés.  La  teinture  de 
cochenille  eft  indiquée  par  Struve ,  comme  ex¬ 
cellente  pour  empêcher  l’incontinence  d’urine  & 
le  diabètes.  Mais  c’eft  dans  la  teinture  &  la 
peinture  que  la  cochenille  eft  le  plus  fou  vent 
employée  ,  elle  fert  à  faire  le  carmin. 

La  cochenille  de  Pologne  eft  un  infeére  hé- 
miptère ,  rond  ,  un  peu  moins  gros  qu’une  fe- 
rnence  de  coriandre  ;  il  fe  trouve  adhérent  à  la 
racine  du  fcUranthus  pe renais  de  Linné ,  petit-pied 
de  lion. 

Cette  Diftertation  eft  curieufe  ,  inftruélive  & 
très-in  té  reliante. 


D.Georgiî  Rüdolphi  Boehmeri,  &c> 
Bibliotheca  feriptorum  hiitoriæ  natu- 
lalis,  &c.  C’eft-  à -dire ,  Bibliothèque 
des  écrits  ddhijloire  naturelle  ,  d'écono¬ 
mie  ,  &c.  Par  M.  George  Rudol - 
P  h  E  R  O  En  MEK,  doyen  de  Üuniver - 
jité  de  Wirtemberg)  partie  t  roi  lié  me 
contenant  le  premier  volume  de  ta phy - 
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tologic.  A  Lcipjick  ÿ  cht{  Junius;  & 
fe  trouve  à  Strasbourg ,  che £  Âmand 
Kœmg  ,  <$ 3  à  la  librairit  académique  , 
178 y  ;  in- 8°.  de  8 08  pag.  Prix  y  liv. 

Le  premier  volume  de  cette  Bibliothèque 
parut  en  1785.  On  y  indique,  i°.  les  ouvrages 
littéraires  qui  regardent  l’hifloire  naturelle  en 
général  ;  20.  ceux  qui  contiennent  des  deferip- 
tiens  ,  des  figures ,  des  fyflêmes  &  des  élé— 
mens  de  phyfique  ;  30.  ceux  qui  ont  rapport  à 
l’hiftoire  naturelle  de  l’écriture  fainte  ;  40.  les 
ouvrages  ou  font  contenues  des  recherches  & 
obfervations  microfcopiques  ;  50.  les  coileétions 
des  objets  g  hifioire  naturelle  ;  6°.  les  voyages 
&  les  topographies. 

Le  fécond  volume  fut  publié  en  1786.  On 
y  trouve  l’indication  des  ouvrages  compofés  fur 
la  médecine,  la  pharmacie,  la  chimie,  la  dié¬ 
tétique  ,  l’économie. .... 

Il  s’agit  dans  la  troifième  partie ,  dont  nous 
annonçons  le  premier  volume  ,  des  livres  qui 
traitent  des  plantes.  M.  Bœhmer  commence  par 
les  littérateurs.  Les  écrivains  qui  ont  parlé  de 
l’hiftoire  de  la  botanique ,  &  de  la  vie  des  phy- 
tographes,  font  de  cette  claffe.  Suivent  les  com - 
mendateurs ,  qui  font  ceux  qui  recommandent 
l’étude  des  plantes,  àcaufe  de  leur  utilité;,  puis 
les  lexicographes  ,  les  inftituteurs ,  les  fyidé- 
matiftes ,  les  defcriptëurs  ,  les  iconologiftes, 
les  obfervateurs  ,  les  floriftes,  les  adoniftes,  les 
critiques,  les  botanifies  facréS ,  les  phyficiens. 
On  trouve  enfuite  l’indication  des  écrits  rela¬ 
tifs  à  la  végétation,  à  la  fertilifatipn ,  aux  en- 
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grais ,  à  la  propagation ,  à  la  multiplication  ; 
fur  les  effets  &  l’influence  de  la  pluie  fur  les 
grains ,  leurs  maladies ,  fur  les  monftres ,  fur 
le  calendrier,  l’horloge  &  le  thermomètre  des 
plantes.  Après  ces  objets  viennent  les  médecins, 
les  agriculteurs ,  les  auteurs  qui  ont  fait  con- 
noître  la  culture  des  fromentacés ,  les  plantes 
agraires,  celles  des  prairies  propres  aux  pâtura¬ 
ges  ,  celles  des  jardins,  les  fleurs,  les  arbres,  &c. 
C’eft  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  cette  bi¬ 
bliothèque,  qui  ne  contient  que  les  titres  de  livres 
françois  ,  latins  ,  italiens  ,  allemands  ,  anglois  , 
hollandais,  polonois,  enfin  de  toutes  les  n a- 
tions.  Ce  nombreux  catalogue  n’eft  pas  exempt 
d’erreurs  ;  par  exemple  ,  parmi  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  la  culture  des  jardins,  M.  Bahmer 
place  la  jardinière  de  Vïncennes,  Affurément  ce 
Roman  enfeigne  une  toute  autre  culture  que 
celle  des  jardins. 

Caroli  LlNNÆl,  Termini  botanici; 
recudi  curavit  Gijeke  ;  editioni  haie 
akeri  accefferunt  fragmenta  ordinum 
naturalium  LlNNÆl ,  nomma  germa» 
nica  Plaxeri ,  generum ,  gallica  &  an- 
glica ,  terminorum  indices.  A  Ham¬ 
bourg  ;  &  fe  trouve  à  Strasbourg ,  du { 
Âmand  Kœnig ,  &  dans  la  librairie 
académique  de  la  mime  ville 9  1787; 
in- 8°.  Prix  6  liv .  /o/. 

% 6.  Il  y  a  environ  huit  ans  que  parut  un  opuf- 
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cuîe  de  Linné ,  fous  le  titre  de  Terminologia  ; 
dès  1785  ,  Gifehe  en  donna  une  nouvelle  édi- 
dition,  augmentée.  Celle  qui  vient  de  paroïtre 
eft  encore  bien  plus  confidérabîe. 


Démon firations  élémentaires  de  botanique 9 
contenant  les  principes  généraux  de 
cette  fcience  ,  V explication  des  termes  9 
les  fondemens  des  méthodes  9  &  les  éié- 
mens  de  la  phyjîque  des  végétaux  ;  la 
dèjcription  des  plantes  les  plus  com * 
mîmes  y  Us  plus  curieufes  ,  les  plus  uti¬ 
les  ,  rangées  fui  vaut  la  méthode  de  M. 
DE  Tournefort  9  &  celle  du  che¬ 
valier  Linné;  leurs  ufages  &  leurs 
propriétés  dans  les  arts ,  f  économie  ru¬ 
rale  ,  dans  la  médecine  humaine  &  vé¬ 
térinaire  ,  ainfi  quune  ïnflruciion  fur 
la  formation  a  un  herbier  y  fur  la  dejjlc - 
cation  ,  la  macération  5  finfujion  des 
plantes  3  &c,  Trcifième  édition  9  corri¬ 
gée  &  confidérable  ment  augmentée  2 
trois  gros  volumes  in-8°.  A  Lyon  9 
che ^  Bruyfet  frères;  à  Nancy ,  cke^ 
Matthieu,  17  87,  avec  figures. 


27.  L’importance  de  cet  ouvrage  efi  très-bien 
démontrée  dans  l 'avis  qui  eft  à  la  tête  ?  &  qui 
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a  été  rédigé  par  M.  Gilibert.  Nous  en  prendrons 
ce  qui  a  trait  à  Thiftoire  de  l’ouvrage  même , 
duquel  peu  de  Journaux  ont  parlé  depuis  qu  il 
a  vu  le  jour  pour  la  première  fois. 

Il  eft  dû  au  travail  réuni  de  deux  amis , 
M.  de  la  Tourrette ,  fecrétaire  perpétuel  de  l’A¬ 
cadémie  de  Lyon,  &  M.  l’abbe  Rofeer. 

L’introduéfion  à  la  botanique ,  qui  forme  le 
premier  volume,  appartient  en  entier  a  M.  de 
la  Tourrette ,  ainfi  que  le  plan  de  l’ouvrage ,  les 
préfaces  &  les  tables  raifonnees.  Ces  elemens 
ont  obtenu  l’accueil  &  les  fuftrages  du  public  3 
par  la  clarté  de  l’inflruélion ,  par  la  precifion 
avec  laquelle  les  principes  de  la  fcience  font  dé¬ 
veloppés  j  &  par  la  méthode  philoiophique  qui 
y  règne. 

Le  premier  plan  de  ces  dé/nonjlradons  de 
botanique ,  fut  conçu  en  1764  ;6c  1  inffruéiion 
des  élèves  de  l’école  royale  vétérinaire  etabne 
à  Lyon  depuis  peu  de  temps ,  fut  le  premier 
objet  qu’on  fe  propofa.  La  première  édition, 
publiée  deux  ans  après,  en  1766  ,  fut  bientôt 
épuifée.  En  1773  parut  la  fécondé. 

Mais  à  l’époque  ‘de  l’inftitut  vétérinaire ,  la 
botanique  à  Lyon  étoit  peu  connue ,  &  on 
comptoit  en  France  un  petit  nombre  d’ama¬ 
teurs  ;  la  médecine  &  la  pharmacie  fe  conten- 
îoient  de  la  connoiffance  du  nombre  tres-re- 
ffreint  de  plantes  dont  les  vertus  ont  confacre 
l’ufage  ;  les  ouvrages  du  célèbre  Linné ,  qui  de» 
puis  long-temps  avoient  fait  parmi  les  natura¬ 
lises  du  nord  une  révolution  heureufe ,  à  peine 
connus  des  François  ,  peu  appréciés ,  peu  lus , 
fi  ce  n’eft  par  quelques  favans  de  nos  provinces 
méridionales  &  leptentrionales,  avoient  été  peu 
accueillis  dans  la  capitale ,  où  les  principes  dit. 
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botaniite  fuédois,  hautement  défapprouvés,  ne 
fembloient  préfenter  qu’une  nomenclature  bar¬ 
bare  &  ftérile. 

L’Encyclopédie ,  récemment  publiée ,  ne  pro- 
pofoit  que  la  méthode  de  Tourne  fort ,  <k  s’étoit 
reftreinte  pour  les  efpèces ,  aux  plantes  les  plus 
utiles.  On  paroiffoit  ne  demander  à  la  botani¬ 
que  rien  au-delà  des  fecours  que  le  règne  vé¬ 
gétal  peut  offrir  à  la  médecine  &  aux  arts  ;  on 
la  difpenfoit ,  en  quelque  forte,  d’être  un  objet 
de  curiofité,  comme  fi,  quelque  frivole  qu’elle 
paroiffe,  lorfqu’elle  n’a  pas  de  but  déterminé, 
elle  ne  conduifoit  pas  à  des  découvertes  utiles; 
comme  fi  les  plantes  qui  embeîliffent  le  féjour 
de  l'homme  ,  ou  qui  fervent  à  fa  nourriture, 
ne  revendiquoient  pas  leur  rang  dans  l’hiftoire 
de  la  nature,  Sc  dans,  le  fpeétacle impofant  quelle 
préfente  à  nos  regards  &  à  notre  étude  1 

Ces  considérations ,  dit  M.  Gilibert  3  duren 
reftreindre  dans  des  bornes  plus  étroites  un  ou¬ 
vrage  ou  l’on  s’étoit  prcpofé  le  double  but  de 
l'inüru&km  des  élèves  de  l’école  &  de  celle  des 
étudians  en  botanique ,  dont  le  travail  n’étoit 
encore  aidé  par  aucun  ouvrage  élémentaire  écrit 
en  notre  langue  ,  où  les  nouveaux  principes  de 
la  fcience  ,  préfentés  avec  méthode ,  puflënt  en 
faciliter  l’étude. 

Mais  depuis  la  publication  des  démontra- 
tions  élémentaires  de  botanique ,  la  méthode 
de  Linné  a  étendu  fes  conquêtes.  Tous  les  na- 
turaliftes  françois  fe  font  approprié  ou  fa  mé¬ 
thode  ,  ou  fon  langage,  ou  la  route  qu’il  s’é¬ 
toit  tracée  lui-même.  D  ailleurs  les  rapports 
des  plantes  ont  été  mieux  évalués  :  la  matière 
médicale  plus  éclairée  ,  a  été  foumife  à  des  prin¬ 
cipes  moins  arbitraires.  De  nouvelles  ob^rv^.- 


35^  Botanique. 

tions  ont  procuré  de  nouvelles  lumières  fur 
l’ufage  des  plantes  dans  l’économie  rurale  ôt 
domeftique ,  &  fur  l’emploi  dans  les  arts.  Les 
cara&ères  effentiels  &  naturels  des  genres  .  les 
caractères  effentiels  &  les  defcriptions  des  es¬ 
pèces  ,  ont  été  portés  à  un  plus  grand  degre 
de  perfection  ,  &  par  le  chevalier  de  Linné ,  6c 
par  fes  feétateurs  :  les  progrès  de  la  fcience 
exieeoient  que  dans  cette  édition ,  de  nouveaux 
développemens  &  des  additions  utiles  conaui- 
fiffent  le  lecteur  juftju’à  l’époque  des  connoif- 
fances  aétueMes. 

M.  Gllibert ,  engagé  par  les  éditeurs  ,  &  in¬ 
vité  par  M.  de  la  Tourrette  à  fe  charger  du  tra¬ 
vail  de  cette  troifième  édition,  s’en  eff  occupe 
avec  la  fagacité  qu’on  lui  connoit.  Il  a  d’abord 
foigneufement  vérifié  les  defcriptions  que  ren¬ 
ferment  les  démonftrations.  Il  n’en  eff  aucune 
dont  le  texte  n’ait  éié  comparé  avec  exaéci- 
tude,  fort  avec  l’individu  vivant,  ioit ,  lorf- 
qu’on  n’a  pu  faire  autrement,  avec  la  plante 
fèche  bien  confervée.  Il  a  en  même  temps  com¬ 
paré  la  defcription  de  chaque  plante  à  celle 
qu’en  ont  donnée  ,  dans  les  dernières  éditions  de 
leurs  ouvrages,  le  chevalier  Von  Linné,  ,  l  aller  9 
Pollkh ,  S  copoli ,  Bergius  &  d’autres  célèbres 
botaniffes.  Ce  travail  a  néceffité  plufieurs  ad¬ 
ditions  &  corrections,  que  les  fréquens  change- 
mens ,  faits  par  Linné  à  fes  caractères ,  rendoient 
néceffaires.  Ce  n’eff  qu’en  rapprochant  les  dé- 
monftrations  de  la  nouvelle  édition  avec  les 
éditions  précédentes  ,  qu’on  peut  évaluer  les 
foins  multipliés  de  M.  Gïùbert ,  &  prononcer  iur 
leur  fuccès. 

La  première  addition  dont  nous  ayons  à  ren¬ 
dre  compte  j  continue  M,  Gllibert,  eft  V abrégé  du 
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fyftime  de  Linné ,  ou  plutôt  le  texte  pur  du 
botanibe  fuédois  pour  toutes  les  plantes  décrites 
ou  caraéférifées  dans  les  deux  nouveaux  vo¬ 
lumes  de  dé  mon  bradons.  Cet  abrégé  ,  placé  à  la 
fuite  de  fintroduélion  à  la  botanique,  renferme 
ainfi  la  fubbance  entière  de  l’ouvrage  qui  fuit, 
&  forme  un  tableau  précis  où  le  rapproche¬ 
ment  des  objets  en  fait  reffortir  l’enfemble.  Orî 
y  a  fait  entrer ,  i°.  les  loix  fondamentales  de  la 
botanique,  buvant  le  chevalier  de  Linné ,  2°.  les 
caraéfères  eifentiels  des  genres;  30.  les  cara- 
étères  eifentiels  des  efpèces;  4®.  l’indication  de 
la  meilleure  figure  de  chaque  plante;  30.  les 
fynonymes  anciens,  qui  citent  ifne  bonne  figure 
ou  qui  peuvent  éclaircir  le  diagnobique  de 
l’efpèce  i  6°.  la  ftation  &  le  fol  de  la  plante 
étrangère  ou  indigène  ;  70.  l’époque  de  la  flo- 
raifon  ;  8°.  fon  port  ,  fa  ftature  &  fa  durée  ; 
9  .  la  latitude  fous  laquelle  on  la  trouve  depuis 
la  mer  Baltique  julques  à  la  mer  Méditerranée. 
La  géographie  botanique  générale  &  particu¬ 
lière,  ainfi  que  le  calendrier  du  botaniffe ,  y 
complettentpour  l’élève  9  les  connoiffances  qu’ors 
doit  lui  préfenter. 

Cet  abrégé  appartenait ,  par  b 1  nature ,  à  un 
ouvrage  élémentaire  tel  que  -celui-ci  ;  l’exaéh- 
tude  élégante  qui  caraéférife  les  phrafes  de 
Linné ,  les  progrès  de  fa  méthode  ,  la  dialeéfi- 
que  profonde  qu’il  a  portée  dans  fa  nomencla¬ 
ture,  en  ont  fait  aujourd’hui  la  langue  uni  ver¬ 
be!  le  des  botanibes.  Il  rfeft  prefque  plus  permis 
de  citer  une  plante  décrite  par  Linné ,  fous  une 
dénomination  différente  de  la  benne,  fans  cou¬ 
rir  le  rifque  de  n’ètre  pas  entendu.  M.  Giübers 
a  donc  cru  rendre  fervice  aux  étudians  en  mé¬ 
decine  ,  en  leur  offrant  le  texte  de  Linné 5  ap~ 
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plicable  aux  démonftrations  ,  &  en  y  joignant 
le  plus  fouvent ,  d’après  l’édition  de  Reichard , 
&  d’après  fes  propres  vérifications  ,  la  citation 
de  plusieurs  figures  &  de  quelques  fynonymes  ;  au 
lieu  defix  cent-quarante  defcriptions  que  renfer- 
moitl’édition  précédente, ontrouvera  prèsdedeux 
mille  quatre-cents  plantes  décrites  ou  carafié- 
rifées,  foit  dans  le  corps  de  l’ouvrage,  foit  dans 
les  obfervations  de  M.  Gilbert ,  lans  que  le 
volume  de  cette  édition  ait  été  augmenté  pro¬ 
portionnellement  à  l’importance  de  cette  addi¬ 
tion. 

Les  plantes ,  quant  à  leurs  ufages  &  à  leurs 
vertus,  peuvent  être  confidérées  lotis  divers 
points  de  vue ,  foit  comme  médicinales ,  foit 
comme  alimenteufes  pour  l’homme  ôt  les  be- 
fliaux  ,  foit  comme  utiles  aux  arts  :  ces  diffé¬ 
rera  rapports  ont  été  fucceffivement  fixés.  Une 
©bfervation  longue,  confiante  &  répétée,  peut 
feule  éclairer  à  cet  égard.  M.  Gttbcrt ,  accoutumé 
à  douter,  &  attentif  à  ne  point  fe  laiffer  pré¬ 
venir,  s’efi  appliqué  (  pendant  vingt  années  de 
pratique  dans  les  hôpitaux  de  Lithuanie  &  de 
Lyon ,  où  il  fai  foit  un  grand  ufage  des  végé¬ 
taux  )  à  vérifier  leurs  propriétés ,  alfignées  paf 
nos  prédéeefieurs  aux  plantes  officinales;  leurs 
bons  ou  leurs  mauvais  effets  ont  été  confiâtes , 
rapprochés,  comparés  dans  fes  Journaux  d’ob- 
fervations. 

Cet  ouvrage  renferme  un  cours  de  botani¬ 
que  utile  à  ceux  qui  n’avant  aucune  notion  de 
cette  fcience  ,  défirent  l’acquérir ,  &  lufnfant 
pour  le  pharmacien,  pour  le  médecin  ,  &  pour 
tous  ceux  que  leur  état  appelle  à  avoir  une 
connoiffance  exaéle  des  plantes.  Les  amateurs, 
le  philofophe ,  l’homme  du  monde,  qui  cher- 
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chent  à  être  inflruits ,  y  trouveront  tout  ce  qu’on 
peut  favoir  de  l’hifloire  du  règne  végétal  fans 
être  botanifle,  &  tous  les  fecours  néceffaires 
pour  le  devenir. 

11  nous  relie  à  faire  connoître  le  corps  de 
l’ouvrage. 

AP  rès  l’averti  dement  des  premières  éditions  , 
efl  une  introduction  à  la  botanique ,  très-bien 
faite  ,  &  qu’il  efl  intéreflfant  de  lire. 

a  Le  plus  noble  ufage  que  puifïe  faire  l’homme 
de  fes  qualités  intellectuelles  (  dit  l’auteur  ),  efl 
de  les  employer  à  l’étude  de  la  nature  ,  qui , 
dans  fes  trois  règnes ,  lui  présente  des  objets 
innombrables  d’agrément  &  d’utilité.  C’efl  fous 
ce  dernier  point  de  vue,  fur-tout,  qu’il  importe  de 
la  confidérer.  Les  minéraux,  les  végétaux,  les 
animaux  ,  foumiffenî  des  remèdes  à  prefque  tous 
les  maux  qui  dérangent  l’économie  animale; 
mais  ceux  qu’on  tire  des  végétaux  ,  ont  toujours 
été  préférés,  comme  les  plus  (impies,  les  plus 
puiffans ,  les  moins  dangereux  &  les  plus  mul¬ 
tipliés  ». 

a  Quoiqu’il  foit  à  préfumer  que  chaque 
plante  ait  des  vertus  qui  lui  font  propres  ,  ou 
tout  au  moins  des  degrés  de  vertus  particu¬ 
liers  &  relatifs  à  nos  befoins ,  on  n’efl  parvenu 
à  les  déterminer  diflinélement ,  que  fur  fept 
ou  huit  cents  efpèces ,  dont  on  n’emploie  guère 
que  la  moitié ,  parce  que  l’on  néglige  celles 
dont  les  propriétés ,  communes  à  plufieurs , 
font  moins  fenfibles  Si  moins  efficaces  » . 

Suit  l’explication  de  la  méthode  botanique 
de  Linné ,  contenant  les  caraélères  eflentiels  des 
genres  &  des  efpèces  désolantes  communes  à 
l’Europe ,  qui  doivent  fe  trouver  dans  les  de- 
monflratiorîl  élémentaires  ;  cet  article ,  qui  efl 
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en  latin  ,  eft  très-propre  aux  herborifations  ;  il 
appartient  à  M.  Gllibert  ,  &  renferme  un  fpecies 
p tant  arum  fort  utile.  Tels  font  les  objets  con¬ 
tenus  dans  le  premier  volume. 

Le  fécond  commence  par  des  inftruéfions  fur 
la  récolte  &  la  delliccation  des  plantes  relative¬ 
ment  à  la  formation  d’un  herbier  ,  &  à  leur 
ufage  en  médecine  ;  on  trouve  enfuite  quelques 
principes  généraux  fur  la  décoélion,  Pinfufion 
6c  la  macération ,  extraits  de  Sylvïus  &  des 
cours  particuliers  de  M  Rouelle ,  démonftra- 
teur  en  chimie. 

Cet  article  eft  de  M.  de  la  Tourrette. 

«  Parmi  l’étonnante  quantité  de  fimples  (  dit- 
il  )  que  la  nature  nous  offre ,  il  eft  des  plantes 
qui  je  piaifent  dans  les  bois ,  d’autres  dans  les 
plaines ,  d’autres  fur  les  montagnes  :  celles-ci 
ne  fe  montrent  que  dans  des  lieux  arides  <Sc 
pierreux  ;  celles-là  recherchent  les  marais  & 
les  lieux  aquatiques  ;  d’autres  croiffent  fur  la 
furface  ou  au  fond  de  l’eau;  or,  il  eft  eftentiel 
de  les  cueillir  chacune  dans  le  lieu  qui  leur  eft 
propre;  les  plantes  qui  aiment  les  bois,  per¬ 
dent  leurs  facultés  dès  qu’elles  font  tranfportées 
&  cultive js  dans  les  jardins  ;  quoique  fous  le 
même  climat  ,  une  poignée  de  plantes  fpon- 
tanées ,  eft  plus  efficace  que  plufieufs  poignées 
entières  de  fimples  cultivées». 

«On  doit  avoir  égard  à  l’âge  des  plantes; 
Fenfance  ,  ladolefcence,  la  maturité,  la  vieiilèfte, 
font  pour  elles  des  é  at s  bien  diftérens ,  d’cii 
réfultent  fouvent  des  propriétés  oppofées  ». 

«  Les  feuilles  de  mauve  &  de  guimauve  étant 
jeunes,  font  d’ex  ce!!  en  s  émolliens  &  muci'ag-i- 
lîeux  ;  dans  la  vieilleffe  ,  elles  deviennent  aftrm- 
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pentes  ,  &  donnent  un  acide  remarquable  par  fa 
ftipticité.  Cette  confidération  eft  importante, 
parce  qu’en  croyant  donner  un  lavement  émol¬ 
lient  avec  de  pareilles  plantes  ,  on  peut  au¬ 
gmenter  la  douleur  au  lieu  de  Pappaifer.  Leur 
ftipticité  dans  la  vieilleffe  provient  d’un  acide 
développé  qui,  pendant  la  jeuneffie,  étoit  ab- 
forbé  dans  une  grande  quantité  d’eau.  On  ob- 
ferve  la  même  chofe  dans  les  tiges  &  dans 
toutes  les  parties  de  plufieurs  plantes.  Les  tiges 
d  .p'ocin  ,  qu’on  mange  en  Amérique  ,  font 
agréables,  nourriffames  &  faines  dans  leur  fraî¬ 
cheur  ;  elles  deviennent  un  vrai  poifon  en 
vieil  liftant». 

À  fes  irijlru&ions ,  M.  Gilibcrt  fait  fuccéder 
le  tableau  de  l’anaiyfe  végétale  ,  extrait  des 
leçons  de  chimie  de  M.  Rouelle ,  de  l’Académie 
royale  des  fciences  de  Paris. 

Enfuite  fe  trouvent  les  neuf  premières  claffes 
des  anciennes  démonftrations  de  botanique,  par 
M.  l’abbé  Rosier ,  auxquelles  M.  Gil'ibert  a  joint 
une  multitude  innombrable  d’obfervations  Sc 
d’additions  :  en  voici  quelques-unes. 

La  grande  gentiane  ,  Gentlana  lutea.  u  Cette 
belle  plante,  dit  M,  Gilibert ,  ravit  tous  les 
botaniftes  qui  herborifent  fur  les  hautes  mon¬ 
tagnes;  fa  grandeur  ,  la  multitude  de  fes  fleurs, 
fixent  leur  attention  ;  d'ailler  rs  c’eft  une  des 
plus  célèbres  en  médecine.  les  beftiaux  ne  tou¬ 
chent  point  à  cette  plante,  c’eft  pourquoi  on  la 
trouve  en  grande  quantité  fur  les  hautes  mon¬ 
tagnes  ;  on  l’élève  difficilement  dans  les  jardins , 
vu  que  fes  femences  font  prefque  toutes  fté- 
riles.  C’eft:  de  tous  les  amers  le  moins  nauféa- 
bond.  Un  morceau  de  viande ,  noyé  dans  une 
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forte  déco&ion  de  gentiane ,  s’eft  confervé  deux 
mois  fans  pourriture.  Une  fouie  d’obfervations , 
que  nous  avons  vérifiées ,  prouvent  que  la  de- 
coâion ,  ou  plutôt  Téleéfuaire  miellé  de  gentiane, 
donné  à  une  ou  deux  onces  par  jour ,  eft  un  re¬ 
mède  fouverain  dans  les  fièvres  intermittentes , 
empâtement  des  vifcères ,  langueur  d’eftomac 
avec  glaires,  relâchement.  Il  nef  pas  moins 
utile  dans  la  chlorofe  ,  les  maladies  cutanées , 
dartres,  gale,  ulcères  :  dans  ce  dernier  cas ,  oa 
lave  l’ulcère  avec  la  décoélion  ,  fur-tout  s’ils  font 
fcrophuleux  ;  enfin  c’eft  un  des  remèdes  les  plus 
utiles  &  qui  méritent  le  plus  l’attention  des 
praticiens.  Dans  quelques  fujets  la  gentiane  de¬ 
vient  purgative  ». 

Lafpigélie  anthelminthique;  fpigelia  anthclmia , 
Lin.  «Originaire  du  Bréfil :  annuelle.  M.  Gilibert 
i’a  cultivée  à  Grodno;  elle  fe  trouve  aujour¬ 
d’hui  dans  prefque  tous  les  jardins  académi¬ 
ques  ».  ,  t 

«  Propriétés.  Odeur  &  faveur  défagreables. 

Cette  herbe  eft  affoupiffante  ;  à  haute  dofe ,  elle 
fait  vomir ,  caufe  le  relâchement  des  paupières , 
la  dilatation  de  la  pupille  ». 

et  ufages.  Une  infufion  de  deux  drachmes 
des  feuilles  ,  eft  un  des  meilleurs  fpécifiques 
contre  les  vers.  Le  doéleur  Browne  obtint  ce 
fecret  des  Américains,  en  1748.  Nous  avons 
vérifié,  continue  M.  Gilibert ,  cette  propriété; 
elle  nous  a  réaffi  très-bien  fur  un  enfant  de  dix 
ans  ,  attaqué  de  convulfions  caufées  par  un  foyer 
vermineux  ;  nous  ne  pûmes  étendre  plus  loin 
nos  obfervations ,  n’ayant  que  deux  onces  de 
fpigéüe  »* . 

«  perdus  a  ordonné  avec  fucçès  la  fpigélie 


Botanique.  3*59 

du  Maryland  ,  contre  les  vers  &  les  maladies 
convulfives.  Elle  eft  fpontanée  dans  l’Amérique 
feptentriohale,  vivace.  C’eft  encore  un  des  re¬ 
mèdes  précieux  que  nous  devons  aux  Sauvages, 
qui,  en  1754,  firent  connoître  fes  vertus  au 
doéteur  Linning ,  qui  en  fit  part  au  do&eur 
jp'hyt'». 

Le  troifième  volume  eft  entièrement  confa- 
cré  à  la  fuite  des  claffes  qui  forment  les  dé- 
monftrations  élémentaires;  M.  Giilbert  ajoute 
à  chaque  article  des  obfervations  qui  renfer¬ 
ment  tout  ce  qu’il  efi:  poffîble  d’apprendre  fur 
les  nouvelles  découvertes  en  botanique  3  confi- 
dérées.  fous  fes  divers  afpeèfs. 


Caroli  A  Linné  ,  eqult»  aur.  de  Stella 
Polari,  archiâtri  regii  med.  &  botan, 
profefif.  Upfal.  Acad,  Parilin.  Petrop. 
&c.  Soc.  Amœnitates  Academicæ,  feu 
Differtatlones  variæ,  phyficæ,  medî- 
cæ,  botanicæ,  antehac,  feorfim  éditas, 
nunc  colleüæ  &  auétæ  cum  tabulis 
æneis;  volumen  tertium,  editio  fe~ 
cunda  ,  curante  D.  Jo.  Christiano- 
Danièle  SchREBERO,  fer.  Margr. 
Brandenb.  Onolb.  &  Culmb.  conlil. 
aul.  med.  bot.  hift.  nat.  &  Oel.  P.  P. 
O.  in  Acad.  Erîang.  Amtnités  acadé - 
miques,  ou  Dîjfertations phyfqius %  mé« 
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dicïnahs  &  botaniques  de  CHARLES 

DE  LinnÉ ,  &c.  ;  fécondé  édition  y 
tome  troijîeme .  A  Er langue ,  che^  Palm  ; 

&  fe  trouve  à  Strasbourg ,  che^  Koenig, 
1787  ;  in- 8°.  de  464  pag,  Prix  6  liv. 

28.  Les  deux  premiers  volumes  de  cette  nou¬ 
velle  édition  font  annoncés  dans  le  cahier  de 
mars ,  tom,  lxxiv,  pag.  52.1  &  faiv.  Le  troifième 
volume  dont  nous  venons  de  donner  le  titre, 
contient  vingt  difTertations. 

i°.  Nouveaux  genres  déplantés.  C’efl  un  état 
des  plantes  découvertes,  depuis  quelques  années, 
dans  l’Amérique  feptentrionale  ,  &  de  plufieurs 
autres  qui  n’appartiennent  à  aucun  genre  par¬ 
ticulier. 

La  farothra  gentianoides  ,  eft  une  plante  an¬ 
nuelle  ,  dont  l’écorce  guérit  les  inflammations 
&  les  contufions.  On  la  trouve  en  Virginie  & 
dans  la  Penfylvanie. 

La  racine  C  aletris  farina  fa  ,  efpèce  de  jacinthe, 
eft  b  éthique.  Les  Américains  s’en  fervent  fré¬ 
quemment  contre  la  pleuréfie  &  la  toux. 

Les  hahnia  lad  folia  &  augufli folia ,  font  des 
arbres  qui  fe  trouvent  dans  les  forêts  de  Vir¬ 
ginie  ,  de  Penfylvanie  &  du  Maryjand.  Leurs 
fleurs  font  charmantes  à  la  vue;  leurs  feuilles 
fourni  dent  un  bon  aliment  aux  bœufs  ,  aux 
veaux  ,  aux  chevaux  ,  aux  cerfs  &  aux  chèvres: 
lorfqu’on  les  jette  dans  le  feu  ,  elles  pétillent 
comme  le  lël. 

La  gaultheria  procambens ,  qui  croit  fpontané- 
ment  dans  le  fol  aride,  ftérile  &  fahîonneux  du 
Canada.  Le  doüeur  Gaulthkr ,  médecin  dans 

cette 
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cette  contrée  &  favant  botanifte,  dit  que  Tes 
feuilles  en  infufion  remplacent  parfaitement  le 

thé. 

20.  Plantes  mulâtres.  Ce  font  des  plantes  qu’ô«'* 
croit  nées  de  deux  autres  efpèces  ,  dont  elles  re¬ 
tiennent  les  propriétés  principales.  C’elt  ainlr 
que  Linné  a  créé  la  pélore  avec  les  linaires ,  Sf- 
que  Koetreuter ,  botanifte  allemand  ,  a  fait  naître 
de  nouvelles  efpèces  avec  les  cucubales ,  les  digi¬ 
tales  ,  &c. 

30.  Obflacks  à  la  médecine.  On  examine  dam, 
cette  diflertation  quels  font  les  obdacles  qui 
arrêtent  ou  retardent  le  progrès  de  l’art  de  gué¬ 
rir  :  les  voici  félon  Linné.  On  fe  conduit  trop  par 
la  coutume  &  par  la  routine  ;  on  forme  des 
fyftêines  arbitraires  &  des  hypothèfes  fujettes 
au  changement;  on  néglige  de  bien  fpécifier& 
caraélérfl’er  les  maladies;  on  donne  trop  fouvent 
fa  confiance  à  des  charlatans  ;  on  décrie  des  re¬ 
mèdes  excellens  .en  eux-mêmes,  mais  employés 
à  contre-temps;  on  réduit  les  remèdes  à  des 
dofes  trop  foibles  ;  les  médecins  ne  font  pas 
allez  inflruits  dans  la  botanique  ,  &c. 

40.  Plantes  efculentes  indigènes.  On  a  déjà 
beaucoup  écrit  fur  l’ufage  des  végétaux  pour 
l’entretien  de  la  vie  humaine.  On  a  fait  voir 
que  de  tous  les  alimens ,  c’étoit  le  plus  ancien  , 
le  plus  facile  à  préparer  ,  le  plus  faiutaire. 
Linné  indique  ici  un  grand  nombre  de  peu¬ 
ples  qui  n’ont  vécu  &  qui  ne  vivent  encore  que 
de  végétaux.  Malgré  le  froid  du  nord ,  la  terre 
fe  couvre  d’un  allez  grand  nombre  de  plantes 
pour  fournir  aux  befoins  de  fes  habitans  ;  fi 
le  blé  vient  à  manquer,  les  pauvres  trouvent 
dans  les  plantes  indigènes  des  alimens  toujours 
Tome  LXXK,  Q 
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propres  à  foulager  leur  mifère.  La  Suède  offre 
à  cet  effet  la  mâche  ,  la  châtaigne  d’eau  ,  la  bu- 
gloffe  ,  la  raiponce  ,  la  carotte,  l’angélique,  le 
cerfeuil ,  le  cumin 3  le  céleri ,  l’afperge,  l’ofeille, 
la  fraife ,  la  mauve  ,  la  chicoreé  ,  la  fcorzo- 
nère  des  prés,  &  une  foule  d’autres,  dont  le 
botanifte  fuédois  ne  manque  pas  de  décrire  la 
préparât’ on  &  les  ufages.  Cette  phytographie 
économique  prélente  une  fource  abondante  de 
reffources  à  l’indigent. 

50.  Euphorbe;  genre  de  plante  très-corro- 
five  ,  qui  le  fubdivife  en  un  très-grand  nombre 
d’efpèces.  Il  contient  les  tithymales  de  Tourne- 
fort ,  les  é  fuies  de  Ri  vin.  Le  fuc  de  plufieurs 
appliqué  fur  les  cors ,  les  porreaux  ,  les  diffipe  : 
une  ou  deux  gouttes  de  ce  fuc ,  introduit  dans  une 
dentcreufe,  en  appaife  les  douleurs.  Les  tithy¬ 
males  font  épifpafbques  ;  fi  on  en  met  la  poudre 
fur  les  nerfs  piqués,  ou  fur  la  morfure  des fer- 
pens,  elle  calme  les  douleurs. 

6°.  Matière  médicale  du  régne  minéral.  Le  rè¬ 
gne  animal  &  le  règne  végétal  font  les  deux 
fources  ordinaires  d’où  l’on  tire  les  médicamens; 
le  règne  minénri  fcroit-il  ftérile  à  cet  égard? 
bi on  ,  répond  un  difciple  du  chevalier  de  Linné. 
il  fait  donc  une  longue  énumération  des  pierres, 
des  mines ,  &  en  général  de  tous  les  foffiles  dont 
la  chimie  fait  faire  des  préparations  propres  aux 
ufages  de  la  médecine.  Cet  article  a  paru  fi  ef- 
fentiel  à  Linné ,  qu’il  l’a  ajouté  â  fon  traité  de 
matière  médicale. 

y0.  Maladies  de  Vhiver.  On  donne  ici  la  def- 
criptionde  Thiver,  &  un  état  des  maladies  qu’il 
caufe  communément  en  Suède.  On  y  expofe 
tous  les  phénomènes  qui  fe  remarquen|  à**:-* 
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cette  faifon ,  à  commencer  par  le  froid  même , 
ce  beau  froid  de  Suède  qui  durcit  la  neige ,  qui 
blanchit  les  animaux ,  fans  en  excepter  les  cor-* 
beaux,  les  corneilles,  les  rats  &  les  renards;  qui 
multiplie  les  aurores  boréales.  Linné  reconnoît 
les  grandes  incommodités  de  l’hiver;  mais  il  tient 
compte  aurti  de  fes avantages  ;  le  froid,  dit-il  , 
purifie  l’air,  de  forte  qu’on  éprouve  rarement, 
dans  le  nord ,  les  ravages  delà  perte  ;  il  empêche 
ia  terre  de  produire  toutes  les  plantes  qui  naif- 
fentdans  les  pays  chauds ,  mais  il  diminue  aufli 
le  nombre  des  poifons,  des  herbes  inutiles ,  de 
même  qu’il  s’oppofe  à  la  multiplication  des  mon- 
ftres  ,  des  ferpens  ,  des  animaux  féroces  qui 
défoîent  les  contrées  du  midi.  Il  y  a  en  général 
moins  de  maladies  dans  le  nord  ;  les  hommes 
y  font  forts,  difpos,  propres  au  travail,  pourvu 
qu’ils  ne  fartent  pas  un  ufage  immodéré  du  thé  , 
ou  de  l’eau-de-vie.  Quoiqu’on  fente  allez  les  Tari¬ 
fons  qui  font  condamner  l’excès  de  cette  der¬ 
nière  liqueur ,  on  ne  laifîe  pas  de  les  expofer 
d’une  manière  étendue.  En  voulant  ranimer  fu- 
bitement  la  chaleur  naturelle  ,  on  caufe  des  coa¬ 
gulations  dans  le  fang  ,  des  polypes  dans  les 
vairteaux ,  fans  compter  que  l’eau-de-vie  durcit 
les  folides ,  comme  il  eft  aifé  d’en  juger  par 
l’état  des  corps  qu’on  garde  dans  l’efprit-de*vin. 

Les  maladies  les  plus  communes  en  Suède , 
font: 

i°.  Les  engelures  aux  pieds  &  aux  mains; 
les  Lappons  les  guérirteut  en  frottant  la  partie 
douloureufe  avec  une  efpèce  d’huile  ,  prove¬ 
nant  de  leur  fromage  fondu  L’on  fera  peut-être 
plus  curieux  encore  de  ne  pas  ignorer  que  Linné 
guérirtoit  infailliblement  6c  radicalement  les  an- 
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gelures,  en  les  arrofant ,  à  diverfes  reptiles, d’ef- 
prit  de  lel  délayé  dans  un  peu  d’eau  de  fon¬ 
taine  ;  mais  il  faut  employer  ce  remède  avant 
l’ouverture  des  parties  malades,  pu  après  qu’elles 
ont  ceffé  d’être  ulcérées. 

2°.  Dans  le  nord,  on  eft  Couvent  attaqué  de 
panaris ,  caufé  par  l’alternative  de  chaud  &  de 
froid,  fur-tout  s’il  eft  humide.  On  s’expofe,  par 
exemple  ,  à  contrader  un  panaris  ,  en  plongeant 
la  main  bien  chaude  dans  l’eau  glacée.  Les  di¬ 
verfes  fortes  de  panaris  &  leurs  remèdes  font 
expliqués  ici.  Il  eft  rare  qu’on  puiffe  les  guérir 
radicalement  fans  recourir  aux  incifions. 

-2°.  Il  n’eft  pas  néceflaire  de  dire  que  les 
fluxions  &  les  catarres  font  communs  en  Suède , 
mais  il  eft  important  d’obferver  que  ceux  qui 
en  font  attaqués,  fouffrent  beaucoup;  l’exem¬ 
ple  qu’on  cite  d’un  malade  traité  par  Linné ,  en 
eft  la  preuve.  Ce  médecin  employa  pour  fa 
guérifon,  une  fomentation  faite  avec  du  vinai¬ 
gre  chaud ,  &  du  favon  de  Venife  mêlés  enfem- 
ble.  Les  parties  malades  étoient  la  tête  &  le  cou  : 
le  remède  produiût  un  bon  effet  ;  mais  il  relia 
au  malade  un  tintement  d’oreilles. 

8°.  Odeur  des  médic'arnsns ,  qualité  propre  à 
faire  reconnobre  leurs  vertus  &  leurs  ut  âges. 

y.  Le  phcfphorc  marin  ,  ou  les  eaux  de  la  mer 
étincelantes  de  lumière,  Ce  phénomène  fe  ma¬ 
nde  lie  la  nuit  j  il  eft  occaftonné  le  plus  ordinai- 
nairement  par  des  infeéles. 

îO°.  Rhubarbe.  On  trouve  dans  cet  article 
fon  hiftoire ,  la  lifte  des  auteurs  qui- en  ont  traité 
ex  profeffo ,  fes  cîaftes ,  fon  ordre  naturel  ,  fa 
fynonymie  ,  fa  defeription  ,  fa  différence ,  fes 
effets ,  fes  propriétés  ,  les  comportions  dans  leD 
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quelles  elle  entre,  la  dofe,  le  choix,  les  qua¬ 
lités,  enfin  fia  culture. 

ii°.  Une  des  plus  Curieufes  differta'tions  de 
ce  volume  a  pour  fujet  la  qùeftion,  Cuibono ? 
Quand  des  ignorâns  voient  des  médecins  ou  des 
phyfiiciens  s’occuper  des  recherches  dans  les  trois 
règnes,  ils  ne  manquent  pas  de  s’écrier \k  quoi 
cela  fert-il?  Ce  mot  avoit  irrité  la  fienfibiîité  de 
Linné ,  car  il  traite  ceux  qui  parlent  ainfi  ,  de  pe¬ 
tits  efiprits ,  d’hommes  épais ,  de  perfonnages 
mécaniques  ,  de  gens  qui  reprèfentent  mieux 
les  brutes  que  des  êtres  raisonnables.  Il  raconte , 
k  cette  occafion  ,  comment  les  Lappons  fie  mo- 
quoient  de  lui  ,  lorfiqu’il  herborifioit  dans  leurs 
montagnes  ;  comment  fion  fiavant  dificiple  Kahn 
étant  au  Canada  *  n’ofioit  pas  defiiner  les  plantes 
en  prélence  des  Sauvages,  de  peur  que  ces  bar¬ 
bares  ne  lui  fiflent  quelque  querelle;  comment 
à  Surinam  B  art  feins  étoit  traité  d’imbéclile, 
parce  qu’il  fai  (bit  des  collecfioas  de  curiofités 
naturelles,  au  lieu  de  s’appliquera  des  planta¬ 
tions  de  fiucre  &  de  café. 

12°.  Nourrices  mercenaires.  Cette  diftertation 
eft  une  vive  cenfiure  contre  l’ufage  où  fiont  les 
mères  de  ne  point  allaiter  leurs  enfans.  Il  rafi- 
fiemble ,  pour  les  rappeler  à  leur  véritable  de¬ 
voir,  toutes  les  raifons  phyfiques  &  morales 
qu’on  peut  fiouhaiter. 

1  3°.  Flore  ouvrant  un  afyle  aux  infetfes.  C’efl 
l’niftoire  des  infe&es  qui  dévorent  les  plantes  de 
Suède.  Chaque  efipèce  nourrit  fiouvent  plufieurs 
■  infieéfés. 

140.  Miracle  des  infeftes.  C’efi:  la  deficription 
de  leurs  travaux  ,  &  particulièrement  de  ceux 
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de  l’abeille ,  de  la  guêpe  ,  de  la  fourmi ,  de  l’a¬ 
raignée. 

1 5  lnfetf.es  nuifibles.  Les  poux  ,  les  puces , 
les  cirons ,  les  mouches ,  les  blattes ,  les  gril- 
lots,  les  artifons,  les  charançons,  &  une  foule 
d’autres  infeétes  fe  trouvent  ici ,  avec  l'énuméra¬ 
tion  du  mal  qu’ils  caufent. 

1 6°.  Pouffe  des  arbres .  C’eft  l’indication  du 
temps  où  les  arbres  fe  couvrent  de  bourgeons 
&  de  feuilles.  La  pouffe  vernale  qui  annonce 
les  beaux  jours ,  commence  à  fe  manifeffer  fur 
le  cornouiller  mâle ,  le  fureau  à  grappes ,  les 
grofeillers  ,  l’érable-platane  ,  les  faules ,  &c. 

17  °.  Ui foire  des  accroiffemens  de  la  botanique . 
Cette  differtation  eft  divifée  en  plufieurs  épo¬ 
ques.  Linné  paffe  en  revue  les  inftituteurs ,  fon¬ 
dateurs  de  la  botanique  ,  les  auteurs  qui  ont 
établi  des  fyffêmes  ,  les  réformateurs,  &c. 

180.  Démonjlrations  de  botanique.  L’utilité  des 
leçons  &  des  jardins  botaniques ,  eft  expliquée 
avec  tout  le  détail  néceffaire. 

iq°.  Herborisations .  Il  s’agit  dans  cette  differ¬ 
tation  de  huit  excurfions  botaniques ,  faites  dans 
les  environs  d  Upfal.  Linné  indique  les  lieux , 
les  plantes  qui  y  naiffent  fpontanément;  fi  c’eff 
une  prairie ,  un  lac ,  un  marais ,  des  rochers , 
des  pâturages  ,  des  précipices ,  des  antres ,  des 
forêts ,  &c. 

2,0°.  On  trace  dans  ce  Mémoire  le  plan  d’un 
cabinet  d’hiftoire  naturelle  :  Il  ne  faut  pas  fe 
contenter ,  dit  Linné  ,  de  fimples  appartemens 
pour  conferver  les  diverfes  pièces  qui  entrent  dans 
la  conftitution  des  trois  règnes  ;  il  faut  encore 
pour  les  animaux  vivans ,  des  parcs ,  des  mé¬ 
nageries  ,  des  volières  ,  des  réfervoirs  d’eau. 
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Comme  ceci  ne  peut  guère  regarder  que  les 
princes ,  les  fouverains  &  les  riches  proprié¬ 
taires  ,  Linné  parle  enbuite  d’un'  cabinet  par¬ 
ticulier.  Il  doit  contenir  les  dépouilles  des  ani¬ 
maux  ,  les  embryons,  les  inbeéles,  les  oifeaux 
empaillés,  &c*  En  paiïant  au  règne  végétal ,  il 
indique  la  méthode  de  drefter  les  herbiers;  ce  qui 
comprend  le  temps  de  cueillir  les  plantes,  la 
manière  de  les  bêcher.*  le  loin  d’enduire  de  ver¬ 
nis  un  de  leurs  côtés  ,  l'attention  à  les  bien 
placer  dans  l’herbier,  avec  la  nomenclature  pro¬ 
pre  à  chacune.  L’article  des  minéraux  eft  traité 
plus  luccintement. 

Cette  nouvelle  édition  paroît  fort  fupérieure 
à  la  première;  le  texte  a  été  revu  avec  foin 
par  M.  Schreber ,  &  le  papier  eft  plus  beau. 

Neues  magafin  fur  aerzte ,  8cc.  Nou¬ 
veau  magafin  pour  Us  médecins , 

A  Leipjïck ,  chi^  Jacobaer,  in-8$. 

îp.  Cet  ouvrage  eft  une  efpèce  de  Journal 
qui  fe  publie  chaque  mois. 

M.  Baldinger  le  commença  en  1779  à  Got- 
tingue ,  tandis  qu’il  étoit  probefteur  dans  la  fa¬ 
culté  de  médecine  de  cette  ville.  11  parut  fous 
le  titre  de  Magafin  de  médecine. 

Après  avoir  interrompu ,  durant  quelque 
temps,  bon  travail,  l’auteur  le  reprit,  bous  le 
titre  de  Nouveau  magafin  pour  Us  médecins.  En 
1783  ,  il  y  avoit  déjà  cinq  volumes  ,  de  573 
pag.  chacun. 

Voici  les  principaux  articles  contenus  dans 
les  volumes  qui  précèdent  celui  que  nous  an¬ 
nonçons;  la  debcription  d’une  machine  nouvel- 
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lement  inventée  pour  recevoir  les  dyrières  en 
vapeurs  ;  l’ufage  falutaire  des  fomentations  froi¬ 
des  fur  la  tête  dans  l’apoplexie  ;  l’hifloire  d’un 
fpécirique  des  Américains  contre  la  goutte  5  c’eft 
je  remède  des  Caraïbes  ;  l’hirioire  d’une  fièvre 
épidémique  fcarîatine  en  Vétécavie;  effets  dé¬ 
létères  des  baies  de  belladonne  ,  &  de  la  fe- 
mence  de  pomme  épineufe  ;  la  maffurbation  ; 
hiffoire  d’une  maladie  arthritique  anomale  ;  ma¬ 
ladies  épidémiques  de  l’année  1778  ;  obferva- 
tions  fur  les  fleurs  d’arnica;  lettres  de  Quintus - 
Serenus-S ammonicus  ;  relation  de  la  maladie  & 
de  la  mort  de  l’empereur  Charles  VI ;  excré¬ 
tion  d’urine  qui  donnoit  un  fédimént  bleu;  dei- 
cription  d’une  maladie  furvenue  après  une  mor- 
fure  de  chien  enragé  ;  pléthore  &  hémorrhagie 
de  la  matrice ,  par  Ruifch  ;  dyffenterie  qui  régna 
dans  le  pays  de  Zell ,  durant  l’automne  dâ 
1779  ;  additions  à  la  bibliothèque  botanique  de 
Haller;  fyffême  nouveau  fur  les  maladies  ;  ob- 
fer  nations  fur  la  peffc  qui  attaquoit  les  RufTes , 
pendant  la  guerre  contre  les  Turcs;  lettres 
d’ Albert  Haller  à  Van-Swicten ,  fur  le  progrès 
des  maladies  vénériennes  ;  obfervation  iur  la 
guérifon  d’un  ulcère  des  intérims  ;  e  ri  en  ce  douce 
ou  teinture  de  Halle  ;  ufage  interne  de'  l’arfenic.  ; 
vie  de  Paul  S”  Graeuwen  ,  profeffeur  de  mé¬ 
decine  à  Groningue;  traité  fur  les  maladies  des 
enfans  ;  hirioire  de  quelques  remèdes  nouveaux  ; 
tumeurs  finguiières  au  fémur  ;  ufage  des  bains 
avec  les  eaux  martiales  ;  obfervations  iur  l’u- 
fa^e  de  l’eau  froide  dans  diveries  maladies  ;  hh 
ftoire  d’une  grande  tumeur  des  mamelles  ;  hi¬ 
rioire  d’une  maladie  noire  ;  hirioire  d’une  ma¬ 
ladie  convulfive  guérie  par  l’extrait  de  jufquiame; 
obfervation  fur  la  rhubarbe  qu’on  recueille  à 
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Gotha  ;  apologie  de  l’inoculation  ;  inftitut  de 
médecine  d’Edimbourg  ;  conception  dans  l’o¬ 
vaire  gauche;  ufage  du  mufc  contre  les  fpa- 
fmes  ;  diiïertation  fur  la  benoite;  réflexions  wr 
les  vifites  des  pharmacies ,  fur  la  fièvre  miliaire , 
fur  les  formules  de  médecine  ;  hiffoire  des  écrits 
fur  le  quinquina  ;  hiffoire'  littéraire  des  princi¬ 
paux  écrits  fur  la  ciguë  ;  obfervation  fur  des 
vers  trouvés  aux  mamelles. 

Nous  avons  fous  les  yeux  le  troiüème  cahier 
du  neuvième  volume  de  l’ouvrage  périodique 
de  M.  Baldirgcr  de  Marbourg,  aujourd’hui  mé¬ 
decin  du  landgrave  de  Heffe-Caffel ,  &  profef- 
feur  de  médecine  pratique. 

On  trouve  dans  ce  cahier,  une  diiïertation 
de  M.  Schrceter ,  profeffeur  de  "médecine  à  Rûn- 
teln  ,  fur  la  fource  fulphureufe  des  eaux  froides 
afphaltiques  de  Groffenendorf,  falutair(es  contre 
la  goutte,  la  paralyfie ,  les  maladies  de  la  peau. 
&  de  la  poitrine.  Groffenendorf,  à  cinq  lieues 
de  Hanovre  ,  fait  partie  du  comté  de  Schaum- 
bourg  ,  appartenant  au  landgrave  régnant  de 
Heffe-Caffel ,  qui  en  a  lui-même  vifité  la  fource, 
&  donné  ordre  d’y  conffruire  des  bains  ,  avec 
toutes  les  commodités  convenables.  M.  S  chromer 
en  fait  efpérer  bientôt  la  defeription  avec  celles 
des  environs. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 
de  r Académie  royale  de  chirurgie  9  U 
jeudi  j  avril  iy88. 

M.  Louis ,  fecrétaire  perpétuel ,  a  ouvert  la 
féance  par  le  difcours  fuivant: 

L’Académie  avoit  propofé  pour  le  prix  de 
cette  année,  le  fujet  qui  fuit  : 

Rejlreindre  le  nombre  des  inflrumens  imaginés  pour 
extraire  les  corps  étrangers  des  plaies  ,  &  fpeciale - 
ment  de  celles  qui  font  faites  par  armes  à  feu  ;  ap¬ 
précier  ceux  dont  r utilité  efl  indifpenfable  3  fuivant 
la  différence  des  cas  ;  &  pofer  les  règles  de  théorie  & 
de  pratique  qui  doivent  diriger  dans  leur  ufage. 

Le  l'Impie  énoncé  de  la  proportion  fait  con- 
noître  qu  il  s’agi  {Toit  d’une  réforme  dans  les  in- 
Rrumens  trop  multipliés ,  dont  les  livres  de  1  art 
ont  fait  mention  jufqu’ici  pour  extraire  les  corps 
étrangers.  Sons  ce  point  de  vue  ,  le  fujet  n  etoit 
pas  difficile  à  traiter  ;  car  cette  reforme  exifie 
de  fait  dans  la  pratique  :  depuis  qu’on  a  établi 
que  les  plaies  d’armes  à  feu  ,  par  la  nature  meme 
de  l’efpèce  de  folution  de  continuité  qui  les 
caraélérife ,  exigeoient  qu’on  en  agrandît  les 
dimenfions,  &  qu’il  falloir  en  débrider  iojgneufe- 
ment  le  trajet  pour  prévenir  des  fymptômes  fâ¬ 
cheux  ;  ineiftons  qui  donnent  de  grandes  faci¬ 
lités  pour  Fextra&ion  des  corps  étrangers  9  par 
es  moyens  les  plus  fimples» 
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Les  vues  de  l’Académie  ont  été  parfaitement 
remplies,  à  tous  égards,  par  Fauteur  du  Mé¬ 
moire  qui  a  mérité  le  prix.  Il  Fa  divifé  en  trois 
parties:  La  première  préfente  le  tableau  des  dif- 
férens  inflrumens  fucceffivement  imaginés  &  mis 
en  ufage  depuis  la  naiflance  de  Fart  jufqu’à  nos 
jours ,  pour  lextraélion  des  corps  étrangers.  La 
chirurgie  ,  dans  les  auteurs  de  la  plus  haute 
antiquité,  n’efl  préfentée  que  fous  cet  afpeéh 
Chiron ,  bielle  par  un  dard,  malheuresement 
tombé  des  mains  d’ Hercule  ,  s’en  délivre  lui- 
même  ,  &  étonne  autant  par  cet  aile  de  cou¬ 
rage  ,  que  par  l’habileté  de  fon  opération. 
Philoâète  blefle  par  un  javelot  empoifonné,  a 
recours  à  Machaon  qui  le  guérit.  Patrock  re¬ 
tire  à  Eurypile  ,  fon  ami  ,  le  fer  qui  venoit 
de  le  renverfer ,  &c.  L’érudition  de  Fauteur  e(l 
agréable,  &  agréable  autant  que  recherchée.  Il 
obferve  que  la  chirurgie  ainfi  conftdérée  ,  ne 
fut  long-temps  utile  que  dans  les  armées;  que 
c’efl  là  qu’elle  naquit  &.  fe  développa;  &  que 
ceux  qui  Fexerçoient  étoient  des  guerriers  du 
plus  haut  rang.  11  parcourt  toutes  les  machines 
meurtrières  que  les  hommes  ont  inventées  pour 
détruire  leurs  femblables  ,  &  toutes  les  reflbur— 
ces  que  Fart  falutaire  oppofoit  à  une  telle  bar¬ 
barie.  Vient  enfin  l’époque  de  l’invention  de 
la  poudre  à  canon ,  qui  a  donné  naiffance  à  un 
nouvel  art ,  qui  fe  perfectionne  chaque  jour  , 
Fart  de  tuer  les  hommes  avec  méthode  &  avec 
gloire,  &  qui  nous  a  donné  la  même  tâche  & 
la  même  récompenfe  dans  Fart  de  les  con- 
ferver. 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  fur  Ie$ 
plaies  d’armes  à  feu ,  fe  font  crus  obligés  d’ima^ 
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giner  des  inftrumens  particuliers  que  chacun  a 
préconifés.  On  ana’yfe  fommairèment  leurs  ou¬ 
vrages  fui  van  t  l’ordre  des  temps  où  ils  ont 
écrit  :  une  critique  judîcieufe  prononce  fur  toutes 
ces  produirions. 

.  La  fécondé  partie  du  Mémoire  a  pour  objet 
l’appréciation  des  inftrumens,  dont  l’utilité  eft 
indfpenfable  pour  l’extraéfton  des  corps  étran¬ 
gers  des  plaies ,  &  impérialement  de  celles  qui 
font  faites  par  armes  à  feu.  L’auteur  les  réduit 
à  une  funple  pince ,  à  une  curette  &  au  tire- 
fond,  dont  l’ufage  eft  bien  borné:  on  déter¬ 
mine  avec  précifion  les  cas  particuliers  où  il 
pourroit  être  utile.  Ces  trois  inftrumens , dont 
on  peut  fe  fervir  féparément,  fe  trouvent  réunis 
d’une  manière  ingénieufe  en  un  fëul.  L’auteur  en 
donne  la  figure  à  la  fin  de  fon  Mémoire. 

La  troifième  partie  expofe,  fui  vaut  le  vœu 
de  l’ Académie ^  les  règles  de  théorie  &  de  pra¬ 
tique  propres  à  diriger  dans  l’ufage  des  inftru- 
mens  deftinés  à  l’extraéHon  des  corps  étrangers. 
Ces  règles  font  générales  ce  particulières ,  oC 
elles  font  toutes  étayées  des  raifonnemens  les 
plus  fondes  ,  &  de  faits  de  pratique. 

La  première  eft  de  mettre  le  biefle  dans  une 
fttuation  pareille  à  celle  où  il  étoit  à  l’inftant  de 
la  bleflùre.  Ce  précepte  date  de  la  plus  haute 
antiquité  ;  Hippocrate ,  Celfe  ,  Galien  ,  Cœlius 
Aurellanas  ,  Paul  d’ Epine  ,  l’avoient  déjà  recom¬ 
mandé.  Cette  attention  eft  quelquefois  un  moyen 
de  tracer  le  trajet  &  la  marche  du  corps  étran¬ 
ger  :  on  explique  cette  particularité. 

Parmi  les  attentions  préliminaires,  celle  de 
yjftter  les  vêtemens  dû  biefle  n’eft  point  omife  ; 
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tant  pour  juger  des  morceaux  que  la  balle  a 
pu  introduire  dans  la  plaie  ,  que  pour  s’affurer 
fi  elle-même  n’y  feroit  point  attachée. 

Pour  donner  plus  d’extenffon  aux  notions 
générales,  qu’on  pourroit  regarder  comme  va¬ 
gues  &  indéterminées ,  malgré  la  folidité  des 
préceptes ,  l’auteur  a  fait  ,  fous  le  titre  de  cas 
particuliers,  iept  articles,  où  il  confidère  les 
blefïùres  les  plus  remarquables  que  préfente  la 
pratique  ,  avec  des  oblervations  relatives  aux 
différentes  parties  bleflees.  C’eff  ainfi  qu’il  traite 
féparément  des  plaies  avec  corps  étrangers  à  la 
tête  ,  à  la  face  ,  au  col  ,  à  la  poitrine,  au  bas- 
ventre,  à  la  colonne  épinière  &  aux  extrémités. 

7  i 

On  doit  concevoir  combien  ces  détails  offrent 
de  cas  variés,  d’opérations  intéreffantes ,  &  de 
queft’.ons  difficiles  à  refondre.  Il  eff  temps  de 
nommer  l’auteur  d’un  ouvrage, fi  méritant  :  c’eff 
M.  Percy  ,  chirurgien-major  du  régiment  de 
Berry,  cavalerie  ,  qui ,  fuivant  i’expreffion  d’Hp- 
race,  tergeminis  tolV.tur  honoribus.  Il  a  eu  le  prix 
fur  la  quel'Lon  des  cifeaux  &  fur  celle  des 
biffouris.  Le  premier  Mémoire  a  été  imprimé 
ious  les  aufpices  de  l’Académie ,  &  annoncé 
dans  fes  programmes  comme  pouvant  fervir  de 
modèles  à  ceux  qui  fe  propoferoient  de  con¬ 
courir  par  la  fuite  fur  les  fujets  donnés  pour  la 
perfeélion  de  la  matière  inftrumentale.  Sa  nou¬ 
velle  prcduéHon  eff  cligne  des  premières,  &  le 
fujet  exigeoit  un  plus  grand  fond  de  connoif- 
fances. 

Ce  Mémoire  le  fait  d’ffinguer  même  par  le 

Ÿ  o  * 

choix  de  fa  devife  ,  en  quatre  vers  latins,  dont 
on  ne  pouvoit  faire  une  plus  h  eu  renie  &  plus 
juffe  application ,  fut- tout  à  la  tête  d’une  dif- 
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fertation  fur  un  point  intéreffant  de  chirurgie 
militaire. 

. . .  Egregios  duces 

Bellorumque  animas  immeritas  mori ,  & 

Vira  prodiga  peBora , 

N  une  ftrvare  opus  efi. 

Ces  vers  font  tirés  d’une  Ode  au  grand- 
Condé ,  après  la  prife  de  Dunkerque,  au  mois 
d’o&obre  1646. 

Le  poète  voulant  célébrer  les  exploits  des 
braves  guerriers  portés  à  faire  généreufement 
le  facrifice  de  leurs  Vies  ,  &  dont  la  mort  avoit 
refpeélé  le  courage  héroïque ,  s’eft  fervi  du  mot 
facrare ,  auquel  M.  Percy  fubftitue  celui  de 
Jervare.  Le  progrès  de  la  chirurgie  pour  la  con- 
fervation  des  défenfeurs  de  la  patrie,  paroîtra 
fans  doute  d’un  plus  grand  prix ,  que  les  beaux 
vers  qui  immortalifent  leur  valeur.  Ce  poete 
eft  Gabriel  Madelenet ,  dont  les  ouvrages  font 
devenus  la  proie  du  plus  injurieux  oubli ,  par 
indifférence  pour  la  poéfie  latine  moderne.  Ses 
vers  lyriques  ont  été  comparés  à  ceux  d Horace. 
Baillety  dans  fes  jugemens  des  favans  ,  nous 
apprend  que  les  poéfies  de  Madelenet  ont  ete 
publiées  après  fa  mort  en  1662,  par  les  ordres 
&  les  foins  de  Louis-Henri  de  Loménie ,  comte 
de  Brienne  ,  fecrétaire  d’état.  Il  honoroit  ce  poète 
de  la  plus  tendre  amitié  ,  due  à  fes  talens  Sc 
à  fes  vertus  :  cela  eff  conftaté  à  la  tête  de  1  édi¬ 
tion  ,  par  une  lettre  latine  écrite  avec  tant  de 
grâce  &  d’élégance ,  qu’on  la  croiroit  di&ée  par 
les  mufes  mêmes  :  c’eft  le  témoignage  qu’on  en 
a  rendu. 

Qu’il  me  foit  permis  de  rappeler,  à  cette 
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©ccafion  ,  que  le  prcteéteur  ,  éclairé  par  l’étude 
&  la  culture  des  lettres,  avoit  fùccédé  dans  le 
miniftère ,  à  Ton  père  &  à  Ton  aïeul ,  tous  trois 
connus  pour  avoir  été  également  dévoués  aux 
intérêts  de  l’état ,  avec  une  affeétion ,  un  défin- 
téreffement  &  une  fupériorité  de  ta'ens ,  qui 
leur  ont  mérité  i’eftime  &  la  reconnoifTance  de 
la  nation.  Par  une  marche  rétrograde,  dont  les 
exemples  font  allez  rares ,  la  gloire  de  ces  grands 
hommes  reprend  un  nouveau  luflre  dans  leurs 
defcendans  :  la  chirurgie  voit  avec  le  plus  fen- 
fible  intérêt  qu’elle  doit  acquérir  un  plus  grand 
cfegré  de  perfeélion  fous  les  aufpices  du  miniftre 
de  la  guerre  ;  il  la  favorifera  d’autant  plus  , 
qu’ayant  cueilli  des  lauriers  dans  les  champs  de 
Mars  ,  il  a  été  expofé  à  les  teindre  de  fon  fang, 
&.  a  connu  plus  particulièrement  l’importance 
de  nos  fecours. 

L’Académie  ,  en  couronnant  M.  Percy ,  a 
regret  de  n’avoir  pas  un  prix  double  à  partager; 
elle  l’auroit  accordé  à  M.  Thomajin ,  l’un  de  Tes 
correfpondans  ,  chirurgien-major  de  l’hôpital 
militaire  de  Neuf-Brifack ,  dont  le  mémoire  a 
mérité  Yaccejjït.  Elle  a  jugé  qu’on  devoit  faire 
une  mention  honorable  du  mémoire  n°.  2.  Il  a 
pour  auteur  M.  Mesplet ,  maître  ès-arts,  élève 
des  hôpitaux  de  Touloufe  &  de  Montpellier,, 
maintenant  à  Paris ,  où  il  s’occupe  avec  ardeur 
à  augm  nter  fes  connoiffances  par  toutes  les 
volés  ouvertes  pour  parvenir  à  la  perfection 
dans  Part  le  plus  long  Si  le  plus  difficile. 

La  médaille  de  300  livres,  fondée  par  M. 
Vermont ,  confeiller  d’état  &  accoucheur  de  la 
reine ,  a  été  accordée  à  M.  Cuflara ,  maître  en 
chirurgie  &  accoucheur  à  Lunéville. 

Le  prix  d’émulation ,  confiûant  en  une  mé« 
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daille  d’or  de  la  valeur  de  200  livres,  a  été 
adjugé  à  M.  Moreau ,  chirurgien  en  chef  de 
l’hôtel-dieu ,  à  Bar-le-Duc. 

Les  cinq  médailles  de  cent  francs  chacune, 
ont  été  obtenues  par  M.  Chauvel ,  ancien  elève 
de  l’école  pratique;  par  M.  d'Anvers ,  maître 
en  chirurgie  à  Corbeil  ;  par  M.  Marchand , 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  S.  S-auvein, 
à  Lille  en  Frandres;  par  M.  Enjourbant ,  maître 
en  chirurgie  à  Avranches  ;  &  par  }A.  Petit , 
maître  en  chirurgie  de  la  ville  &  de  1  hôpital  , 
à  Corbeil. 

Une  opération  importante  qui  a  tiré  un  en¬ 
fant  des  bras  de  la  mort ,  a  mérité  cette^  recotn- 
penfe  à  M.  Petit  :  Un  petit  garçon  a:^e  de  cinq 
ans,  avoit  depuis  fix  jours  une  lève  cie  haricot 
dans  la  trachée-artère.  Les  alternatives  de  calme, 
après  des  étouffemens  convuliifs ,  paroiffoient 
juftifier  l’incertitude  des  parens  &  celle  de  quel¬ 
ques  gens  de  l’art.  L’enfant  défignoit  conflam- 
ment  le  fiége  de  fon  mal  en  portant  le  doigt 
au  col ,  fur  le  larynx.  M.  Petit  seft  rappe’e  ce 
que  les  mémoires  de  l’Académie  expofent  fur 
ces  fortes  de  cas  ;  &  après  avoir  convaincu  les 
parens  de  la  nature  du  mal  &  de  fon  danger, 
il  les  détermina ,  dans  un  moment  de  crife  tres- 
ufgente,  à  permettre  qu’on  opérât  leur  enfant: 
ce*  fut  le  3  1  août  '780.  M.  Petit  fit ,  buvant  les 
règles  de  l’art  pour  ce  cas  ,  une  m  ci  lion  à  la 
trachée-artère ,  en  préfençe  de  M.  Cher  Buy.,  an¬ 
cien  chirurgien  de  Paris ,  retiré  à  Corbeil.  La 
grande  liberté  de  la  refpiration  par  la  plaie, 
procura  un  calme  fubit  ;  on  eut  l’attention  de 
ne  pas  fatiguer  l’enfant  par  des  recherches  in- 
difcrettes ,  pour  faire  1  extraélion  du  corps  etran¬ 
ger  :1a  plaie  fut  panfée  mollement ,  par  l’appli- 
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cation  d’un  Ample  linge  contenu  par  quelques 
tours  de  bandes  allez  lâches ,  &  l’enfant  s’eft 
endormi  :  deux  heures  après ,  l'a  mère ,  en  ei-' 
fuyant  un  peu  de  fang  qui  avoit  fuinté  fous  la 
compreffe  &  la  bande  qui  ne  comprimoient 
point,  comme  il  a  été  dit,  trouva  la  lève  dans 
un  caillot  de  fang  ;  l’enfant  jouit  d’une  fanté 
parfaite  :  la  plaie  a  été  confolidée  en  peu  de 


jours. 

M.  Petit  a  rendu  hommage  aux  .  lumières 
qu’il  apuilees  dans  les  mémoires  de  1* Académie, 
&  qui  lui  ont  fe.vi  de  guides.  Le  luccès  eft 
un  grand  argument  pour  infpirer,  en  pareils  cas, 
le  defir  flatteur  de  fauver  la  vie  à  ceux  qui  lont 
menacés  de  la  perdre  par  la  préfence  d’un  corps 
étranger  dans  la  trachée -artère.  Des  perfonnes 
de  l’art,  à  qui  l  inftruéHon  auroit  dû  être  moins 
étrangère,  ont  fuivi  des  préventions  que  l’évé¬ 
nement  a  prouvé  meurtrières.  L’cmnüon  d’un 
fecours  qui  auroit  indubitablement  fauvéla  vie, 
eft  un  vrai  meurtre.  Qiwn  non  fervajli ,  occidïjli. 
Ou  ne  peut  trop  infifter  en  pareille  occurrence, 
&  je  répéterai  ce  que  j’ai  écrit  à  cette  occa- 
fion  dans  le  cinquième  tome  de  nos  mémoi¬ 
res,  qu’une  jufte  animadverflon ,  dût-elle  m’être 
reprochée  amèrement ,  je  me  ferois  toujours  hon¬ 
neur  des  reproches  qui  n’auroient  d’autres  cau- 
fes  que  mon  zèle  pour  le  bien  de  l’humanité  & 
pour  le  progrès  de  l’art. 

Après  cedifeours,  on  a  diftribué  le  programma 
qui  annonce  les  fu’ets  de  prix  pour  les  années 
1789  &  1790.  Il  s’agit  pour  l’année  pro¬ 
chaine  , 

De  pofer  les  règles  Jhiv'ant  lesquelles  on  doit 
J}  fervlr 3  avec  intelligence  &  c.  extente  s  des  uip 

V; 
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flrumens  nècejf aires  au  panfement  journalier  des 
plaies  &  des  ulcères  dans  les  différentes  parties  du 
corps . 

Le  Mémoire  que  l'Académie  a  couronné  en 
I7>8,  fur  les  cas  oîi  les  inje&ions  font  nécef¬ 
faires  pour  la  cure  des  maladies  chirurgicales, 
&  fur  les  règles  générales  &  particulières  qu’on 
doit  fuivre  dans  leur  ufage ,  fe  trouve  dans  le 
recueil  des  prix.  Les  vues  de  perfeéfion  qu’on 
auroit  fur  les  divers  inftrumens  propres  à  faire 
les  inje&ions  ,  tiennent  naturellement  au  fujet 
propofé  pour  l’année  prochaine  17S7;  &  il 
n’eft  peut-être  pas  hors  de  propos  d’indiquer 
que  ces  inftrumens  ont  un  double  ufage,  & 
qu’ils  peuvent  être  employés  utilement  ,  en 
quelques  cas ,  comme  machine  afpirante.  Scultet 
a  défigné  ce  double  ufage  en  deux  mots  :  Ad 
extrahendum  6»  infundendum . 

La  queftion  pour  l’année  1790  eft  conçue  en 
ces  termes  : 

Déterminer  la  meilleure  forme  des  diverfes  ef- 
pèces  d'aiguilles  propres  à  la  réunion  des  plaies  , 
à  la  ligature  des  vaffeaux ,  &  autres  cas  où  leur 
ufage  fera  jugé  indifpenfable  ;  &  décrire  la  mé¬ 
thode  de  s'en  fervir. 

La  féance  a  été  remplie  par  la  le&ure  de  plu* 
fieurs  mémoires.  M,  l'Héritier ,  fur  les  plaies 
delà  trachée-artère.  M.  Pipelet  fils,  fur  une 
machine  de  fon  invention  5  pour  mettre  lin 
homme  à  l’abri  des  inconvéniens  de  la  perte  in¬ 
volontaire  de  fes  urines  par  un  vice  de  confor¬ 
mation  de  nai (Tance.  M.  Louis  a  fait  l’éloge  de 
M.  Faure ,  aûocié  de  l’Académie ,  à  Avignon, 
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M.  Auvity  a  traité  des  moyens  d’allaiter  les 
nouveau-nés  fans  nourrices.  M.  Coutouly  a 
montré  un  forceps  de  fon  invention ,  &  pro¬ 
noncé  la  profcription  des  crochets  ufités  dans  la 
pratique  des  accouchemens.  M.  Louis  a  terminé 
la  féance  par  l’éloge  de  M.  Caqué ,  chirurgien 
en  chef  de  l’hôtel- dieu  de  Reims  ,&  par  celui 
de  MM.  Fuguer,  frères ,  tous  deux  membres  de 
l’académie. 


Phytonomatotechnie  univerfelU  ypar  AL 
B  ERG  E  RET ,  chirurg.  de  MONSIEUR  , 
Frire  du  Roi ,  &  dêmonjlrateur  de  bo * 
tanique . 

VINGT -  CINQUIÈME-  CAH1IR, 


Cruciformes,  Tome  III. 

Le  vingt-cinquième  Cahier  de  cet  intérêiïant 
ouvrage ,  contient  les  figures  des  plantes  fuivan» 
tes  :  PaJJe-rage  courbée  ,  L.  PaJJe-rage  pétrie ,  L. 
PajJe-rage  des  Apes  ,  L.  Drave  giroflée ,  B.  Drave 
incane ,  L.  Drave  des  murailles  ,  L.  Drave  hérif- 
Jée  ,  L.  Drave  des  Pyrénées ,  L.  Drave  printa¬ 
nière  ,  B.  Drave  des  Alpes ,  L.  Drave  ciliée  ,  L. 
Drave  airoide  ,  L. 

Cet  ouvrage,  dont  il  paroît  deux  volumes, 
fe  diftribue  par  cahier  de  douze  planches  5  ÔC 
vingt-quatre  pages  de  aefeription, 
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La  Soufcription  pour  le  papier  d’Hollande , 

par  année,  eft  de .  io^ 

Celle  du  papier  ordinaire ,  Fig.  coloriées ,  ^4 1. 
Papier  ordinaire ,  Figur.  non-coloriées ,  1 .7  !• 

("l’Auteur  >  rue  des  Orties , 
V  Butte  Saint-Roch  ,n°  14. 
jDidot  le  jeune,  quai  des 

On  foulent  chez  <  Auguftins. 

JPoisson,  graveur,  cloître 

f  Saint-Honoré ,  cour  des  En- 
V.  fans  de  Chœur. 

Nota.  Le  vingtième  Cahier  ne  fera  diflribué 
qu après  le  trentième . 

Voye^  ce  que  nous  avons  dit  en  annonçant  les 
premiers  cahiers  de  cet  intéreiïant  &  ingénieux 
Ouvrage,  dans  les  volumes  lviij ,  pag.  559*”“ 
Vol.  lix  pag.  477.  - —  Vol.  lx,  pag,  191  &  393, 
—Vol.  Ixj ,  pag.  447. 


ANNONCE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Plufieurs  perfonnes  ont  fait  chercher  inutile¬ 
ment  l’ouvrage  de  M.  Bajon ,  intitule  :  Mémoi¬ 
res  pour  fervir  à  V  h; foire  de  Caienne ,  &  de  la 
Giâane  françoife  ,  &c.  .  .  Paris  ,  2  vol.  in-8  '• , 
1777,  ouvrage  dont  il  y  a  deux  extraits  dans 
ce  Journal ,  le  premier  en  mai  17785  pag.  385  ; 
le  fécond  en  juin  de  la  même  année,  pag.  481. 
On  trouve  a&ueliement  ces  Mémoires  curieux  , 
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chez  Roye{ ,  libraire ,  quai  des  Auguûins ,  Si 
chez  l’auteur ,  hôtel  de  Suède  ,  rue  de  Tournon. 


AVIS. 

La  partie  hijlcrique  de  la  médecine  étoit  juf- 
qu’ici  la  plus  négligée.  Aucune  nation  n’en  a  en¬ 
core  un  ouvrage  complet  &  fyflématique  ;  même 
les  pièces  particulières  relatives  à  Y  hijloire  ancienne 
de  la  médecine,  ne  font  pas  écrites  dans  le  goût 
ni  avec  le  génie  de  Henjlet  s  ou  Mohfen  ,  noms 
trop  connus  pour  avoir  befoin  d’y  ajouter  quel¬ 
que  chofe  en  leur  faveur.  Il  n’en  exifte  pas  même 
un  abrégé  adapté  au  goût  de  notre  fiècle ,  aflez 
général  &  méthodique.  Nous  ne  parviendrons 
même  jamais  à  un  tel  ouvrage ,  aufîi  long-temps 
que  les  différentes  branches  n’en  feront  pas  fuffi- 
famment  préparées ,  &  qu’on  n’aura  point  d’a¬ 
bord  penfé  à  en  raffembler  les  matériaux. 

C’eft  à  cette  fin  utile  ,  capable  peut-être 
d’exciter  d’autres  favans  &  amis  de  l’hiftoire , 
que  le  fouffigné  veut  entreprendre  de  publier 
un  ouvrage  fous  le  titre  d 'Archive  (  Magafin ,  ) 
pour  fervir  à  Vhijloire  de  la  médecine  dans  toute 
fin  étendue .  Le  premier  numé  o  a  paru  vers  Pâ¬ 
ques  1788,  chez  Grattenauer ,  libraire  à  Nu¬ 
remberg.  L’auteur  fe  trouvera  on  ne  peut  plus 
flatté,  fi  les  favans  ou  amateurs  de  la  m  édecine 
youloient  lui  confier  les  découvertes  des  faits* 
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particuliers  qu’ils  pourroient  avoir  rafiembles  fur 
cette  matière.  L’utilité  publique,  le  feul  mobile 
qui  peut  encourager  l’auteur  à  ce  travail  im- 
menfe,  ne  pourroit  qu’y  gagner  infiniment. 


N°*  i ,  3 ,  7,  8, 9  ,  ii ,  12  ,  13,  16,  22  , 
M.  Grunvald. 

2,6,10,  14,  15,  17,  18,  16,  20,21, 

23 , 24  ,  23 , 26 , 27  ,  28 , 29  ,  M.  W IL- 
LEMET. 

4,  5  ,  M.  Roussel. 
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OBSERVATIONS 


FAITES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS. 

N°  6. 

*% 

Topographie,  medicale  de  la  ville  <$*  de 
C  hôpital  de  Clijfon  en  Bretagne  ;  par 
M.  Dü  Boueix  ,  docleür  &  profejfeur 
en  médecine  de  l'univerjïté  de  Nantes , 
médecin  de  V hôpital  de  Clijfon  >  &c. 

CALISSON  eflune  petite  ville  du  comté 
Nantois,  fur  les  frontières  de  la  Bretagne» 
du  Poitou  &  de  l’Anjou  »  lituée  à  cinq 
Tome  LXXF.  R 


3  36  Département 
heues  6c  demie  fud-eft  de  Nantes  ,  au 
47e  de  g.  6  min.  de  latitude  feptentrio- 
nale,  &  au  16e  deg.  20  min.  de  longi¬ 
tude. 

Ce  qu’on  trouve  de  plus  ancien  fur 
cette  ville  ,  c’efl  que  Gilard ,  évêque  de 
Nantes,  fut  forcé,  l’an  855,  de  fe  re¬ 
tirer  à  Guërande  ,  &  de  céder  à  Aetard 
fon  évêché,  avec  les  doyennés  de  Clif- 
fon  &  de  Retz. 

£#1223,  0/mV,feigneurde  ClifTon, 
trifaïeul  du  fameux  connétable  de  ce 
nom ,  fit  bâtir  le  château  de  cette  ville 
fur  un  rocher,  au  confluent  des  deux 
rivières  de  Moyne  &  de  Sèvre  ;  6c  dès 
que  le  château  fut  achevé,  il  fit  entou¬ 
rer  la  ville  de  murailles,  pour  la  mettre 
en  état  de  défense.  Cette  place  ,  petite, 
mais  très-forte ,  a  foutenu  plufleurs  liè¬ 
ges  avant  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
couronne.  En  1381 ,  le  connétable  Oli¬ 
vier  de  Cl  i (fon  fit  achever  les  remparts, 
que  fon  trifaïeul  avoir  commencés  :  ils 
fubflflent  encore  aujourd'hui,  mais  ils 
font  en  très -mauvais  état. 

£a  villede  ClifTon,  diftànte  de  près  de 
neuf  lieues  des  bords  de  1  Océan  ,  eff 
élevée  de  cent-cinquante  pieds  environ 
au-defïus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  efl 
placée  fur  deux  collines  oppofées,  l’une 
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étant  au  nord-ed,  &  l’autre  au  fud- 
oued.  Les  maifons ,  qui  font  bâties  en 
pierres  du  pays,  font,  en  général ,  mal 
condruites,  mais  cependant  difpofées, 
pour  la  plupart  ,  d’une  manière  affez 
lalubre.  Il  ed  aifé  de  voir  ,  par  la  posi¬ 
tion  de  la  ville,  que  les  habitations  f  tuées 
dans  fon  centre,  doivent  être  moins 
aérées  que  les  autres:  aufli  font-elles  [om¬ 
bres  &  humides.  On  compte  à  ClifTon 
environ  deux  mille  habitans  ,  répartis 
en  cinq  petites  parodies. 

Le  foi  de  Cl  H  Ion  &  des  environs ,  ed 
par-tout  fertile  &  bien  cultivé;  car,  quoi¬ 
que  le  fol  ait  peu  de  profondeur  fur  le 
penchant  des  collines  ,  les  terres  font 
prefque  toutes  mifes  en  valeur. 

La  première  couche,  plus  ou  moins 
profonde  ,  ed  la  terre  végétale,  qui  eft 
d’une  couleur  brune  ou  noirâtre  ,  & 
quelquefois  tirant  fur  le  jaune.  Elle  eft 
légère  &  fablonneufe  dans  quelques  en¬ 
droits  ,  plus 'forte  &  argileufe  dans 
d’autres,  fur-tout  vers  la  partie  du  fud  , 
du  fud-oueft  &  de  l’efc. 

La  fécondé  couche  ed  un  terreau 
jaunâtre  ou  rougeâtre  en  quelques  en¬ 
droits ,  plus  ou  moins  lourd  2c  tenace, 
fuivant  qu’il  contient  plus  ou  moins  de 
graviers  2c  de  cailloux;  c’ed  ce  aue  les 
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habitans  du  pays  appellent  terre  franche . 
On  s’en  fert  pour  faire  le  mortier  nécef- 
{aire  à  la  maçonnerie.  Ce  terreau ,  laboure 
&  fumé,  fe  convertit  aifez  promptement 
en  terre  végétale  excellente ,  fur-tout 
lorfqu’on  la  mêle  avec  la  terre  des  an¬ 
ciens  potagers,  efpèce  d’engrais  dont  les 
laboureurs  de  ce  canton  ont  reconnu 
l’excellence  depuis  une  vingtaine  d’an¬ 
nées. 

Dans  quelques  endroits  éloignés  du 
bord  des  rivières,  on  trouve  immédiate¬ 
ment  au-deffous  de  la  terre  végétale,  des 
couches,  fou  vent  épaiffes  de  quatre  à 
cinq  pieds ,  <k  plus ,  d’une  terre  iablon- 
neufe,  grife,  friable,  en  grains  anguleux 
&  groûiers,  parfemés  de  mica ,  &  légè¬ 
rement  unis  par  un  gluten  argileux; 
c’eftce  qu’on  appelle  ici  le  chapLe ,  qui 
n’eft  autre  chofe  que  la  roche  pourrie 
&  décompofée.  Ce  chaple  a  quelque¬ 
fois  une  telle  confidence,  qu’il  ne  peut 
être  entamé  qu’avec  la  pioche  &  \e  pic  à 
pierre.  Lorfqu’il  eif  foulevé ,  écralé  &  mis 
en  labour,  il  ne  préfente  d’abord  d’autre 
afpeâ  que  celui  d’une  furface  fablonneule 
&  ftérile  ;  mais  à  l’aide  du  fumier,  il  de¬ 
vient  bientôt  une  terre  végétale. 

Dans  d’autres  endroits,  on  trouve  im¬ 
médiatement  au-deffous  de  la  terre  vé- 
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gétale  9  le  roc  vif.  On  fent  a  fiez  que  les 
terres  fur  le  fommet  &  le  penchant  des 
collines,  doivent  toujours  être  très-arides, 
tandis  qu’elles  font  très-humides  dans  les 
bas  &  dans  les  lieux  plats,  où  le  fond  pier¬ 
reux  &  argileux  retient  conftamment  les 
eaux  pluviales  &  les  eaux  de  fource. 

D’après  î’infpeRion  de  quelques  car¬ 
rières  &  de  quelques  puits  que  j’ai  fait 
creufer,  &  fur-tout  d’aiprès  l’examen  que 
j’ai  fait  de  la  coupe  des  collines,  dont 
quelques  -  unes  ont  près  de  cinquante 
toifes,  j’ai  obfervé  que  les  couches  fof- 
bles  fe  préfentoient  dans  l’ordre  fuivant: 
i°.  la  terre  végétale;  20.  le  terreau  jau¬ 
nâtre  ou  terre  franche  ;  30.  le  chapie  ou 
la  terre  sablonneufe ,  grife  ou  rougeâtre , 
qui  elî  plus  ou  moins  compare,  &  plus 
ou  moins  friable  :  c’eft  la  roche  dé'çom- 
pofée  ;  40.  le  roc  ;  f.  des  couches  d’ar¬ 
gile  plus  ou  moins  épaiffes.  Cette  dif- 
polition  intérieure  de  la  terre  eft  la  plus 
générale  dans  le  territoire  de  Cliffon;  mais 
il  y  a  des  variétés  d’un  canton  à  l’autre, 
&  fouvent  à  de  très  petites  diifances. 
Dans  quelques  endroits,  c’eft  la  terre 
franche  qu’on  trouve  la  première ,  en- 
fuite  des  lits  d’argile  d’une  épaiffeur  très- 
conlidérable ,  pôles  furie  chapie  ou  fur 
le  roc  vif:  dans  d’autres,  on  rencontre 
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d’abord  ce  même  roc  très-dur  â  fa  fur- 
face  extérieure;  on  le  voit  devenir  un 
peu  plus  tendre  à  quelques  pieds  d’ex¬ 
cavation,  le  durcir  enfuite  davantage,  & 
enfin  porter  fur  l’argile  ou  iurle  chaple. 
Il  paroît  quels  fond  du  fol  efi  par-tout 
pierreux  ,  &  on  n’y  a  jufqu’â  préient 
trouvé  aucune  mine. 

Ce  pays  efi:  arrofé  par  deux  rivières  ; 
l’une,  appelée  la  Moyne ,  prend  fa  fource 
en  Anjou ,  quelques  lieues  au-delà  de 
la  petite  ville  de  Chollet;  l’autre,  qui  efi 
la  Sevre ,  vient  du  Poitou,  où  elle  prend 
naifiance  à  quelques  lieues  au*deffous  de 
Châtiilon. 

La  Moyne  coule  de  l’efi  à  l’ouefi ,  & 
fe  jette  dans  la  Sevre ,  au  pied  de  la 
principale  tour  du  château  de  Clifibn. 
Elle  n’eft  pas  navigable  ,  tant  à  caufe  des 
roches  dont  fon  lit  eft  rempli,  que  parce 
qu’elle  fe  delTèche  en  plufieurs  endroits 
pendant  l’été. 

La  Sevre  coulant  du  fud-efi  au  nord- 
oueft ,  traverfe  la  ville  dans  la  gorge 
des  deux  collines  fur  le  penchant  del- 
quelles  elle  efi:  bâtie,  &  va  fe  jeter  dans 
la  Loire  à  Nantes ,  à  l’endroit  appelé 
Pont-Rouleau .  Cette  rivière  efi  navi¬ 
gable  depuis  Nantes  jufqu’au  bourg  de 
Monnine,  qui  efi  fitué  à  une  lieue  Ôc 
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demie  de  CliiTon.  11  feroit  très-poffible 
&  peu  coûteux  de  la  rendre  navigable 
dans  toute  cette  étendue.  Si  ce  projet, 
très-utile  pour  le  commerce  de  ce  pays  , 
s’exécutoit ,  les  denrées  de  l’Amérique 
&  des  Indes ,  qui  font  tranfportées  dans 
le  Poitou  &  dans  le  bas-Anjou  par  des 
chevaux  qui  paffent  à  Cliffon  ,  arrive- 
roient  jufqu’à  cette  ville  fur  des  gabar¬ 
its  ,  ce  qui  épargneroit  douze  lieues  de 
trajet  par  terre.  Il  y  a  heu  d’efpérer  que 
les  états  de  Bretagne,  occupés  dans  ce 
moment-ci  à  ouvrir  plufieurs  canaux  na¬ 
vigables,  ne  négligeront  pas  un  travail 
peu  dispendieux,  encomparailondu  bien 
qui  en  réfulteroit  pour  la  province.  Ce 
pays  ed  par-tout  entrecoupé  de  collines 
&  de  gorges  formées  par  une  grande 
quantité  de  ruifieaux  plus  ou  moins 
forts ,  qui  ferpentent  dans  les  terres  en 
divers  fens ,  8c  vont  fe  jeter  dans  les  ri¬ 
vières  ci- defifus décrites;  mais  les  collines 
les  plus  confidérables  ,  font  les  quatre 
chaînes  qui  bordent  ces  deux  rivières ,  8c 
qui  font  coupées  de  diliance  en  difiance,, 
fous  dififérens  angles,  parles  ruiffeaux, 
qui,  creufant  eux-mêmes  d’autres  gorges. 


forment  d’autres  chaînes  de  coteaux  dans 
les  terres.  En  général,  tout  ce  territoire 
eir  hériflé  de  rochers  énormes.  On  les 
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trouve  amoncelés  &  entaffés  les  uns 
fur  les  autres,  depuis  la  bafe  jufqu’au 
fommet  des  collines.  Ces  groupes  s’é¬ 
lèvent  de  terre,  dans  certains  endroits, 
à  vingt  ou  trente  pieds  de  hauteur.  Dans 
d’autres  ,  &  c’eft  principalement  fur  le 
bord  des  rivières ,  l’affemblage  de  ces 
pierres  bizarrement  jetées  ,  repréfente 
des  cavernes  ,  des  grottes  ,  des  pyra¬ 
mides  ,  &  d’autres  objets  d’autant  plus 
pittorefques ,  que  des  maffes  de  pierres 
énormes  ne  fe  touchent  fouvent  que  par 
de  trè$-petites  furfaces ,  &  que  paroiffant 
ainh  fufpendues  en  l’air ,  elles  ont  un 
nouveau  cara&ère  pour  étonner  &  ef¬ 
frayer  meme  l’imagination  des  perfonnes 
qui  les  confidèrent»  Cette  chaîne  de  ro¬ 
ches  fe  continue  également  dans  les  ri¬ 
vières  ,  où  taptôt  on  les  voit  fortir  de 
l’eau  d’une  manière  ifolée,  tantôt,  plus 
réunies ,  on  les  voit  former  des  chauffées  • 
ou  des  digues  naturelles. 

L’eau  de  ces  rivières  coulant  fur  un 
fond  de  roche  &  de  gros  fable ,  formé 
de  fes  débris  ,  eff  pure  &  limpide.  Les 
habitans  du  pays  n’en  boivent  cepen¬ 
dant  pas,  parce  qu’elle  a  un  goût  de 
marécage ,  qu’elle  tient  des  plantes  &  des 
feuilles  des  arbres  qui  croiffent  fur  leurs 
.bords. 
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Il  eft  évident  que  ces  rochers,  h  bi¬ 
zarrement  groupés  ,  ont  été  lue  ce  I  hi¬ 
vernent  découverts  par  les  pluies ,  les  ora¬ 
ges  &  les  torrens,  qui  ont  entraîné  6c 
entraînent  tous  les  jours  les  terres  mo¬ 
biles  dans  les  fonds,  dans  les  rivières  & 
de-lâ  dans  la  mer.  Cette  dénudation 
fucceffive  ,  qui  doit-  aller  toujours  en 
augmentant ,  a  fait  croire  à  quelques 
personnes  que  les  rochers  croiffoient  par 
une  elpèce  de  végétation  tapi  disque  ; 
mais  cette  erreur  ne  mérite  pas  d’être 
réfutée. 

La  nature  de  ces  pierres  n’eft  pas 
difficile  à  connoître  :  elles  font  toutes 
composées  d’un  agrégat  de  particules 
micacées,  quartzeufes,  lîliqueufes ,  fai¬ 
sant  feu  contre  l’acier.  Traitées  par  la 
fufion  ,  elles  font  toutes  vitrefcîbles ,  &e 
donnent  un  verre  opaque  &  grisâtre  : 
ainfi  cefl  la  roche  granitique.  Les  cou¬ 
ches  pierreufes  de  nos  petites  montagnes 
&  collines ,  ne  préfentent  pas  de  régu¬ 
larité  dans  leur  affiette  ;  elles  font  fen¬ 
dues  &  divifées  en  tous  fens.  Les  fentes 
perpendiculaires  font  cependant  les  plus 
régulières  ;  ce  qui  prouveroit  ,  fuivant 
M.  de  Bujfon ,  que  cette  roche  grani¬ 
tique  vitrefcible,  eft  de  formation  primi¬ 
tive  ,  qu’elle  eft  l’ouvrage  du  feu  &  du 
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refroîdiffement  fucceffîf  du  globe ,  plu¬ 
tôt  que  celui  du  fédiment  des  eaux  de 
la  mer  dans  leur  retraite,  &c. 

On  fe  fert  de  ces  pierres  pour  bâtir, 
mais  on  ne  les  exploite  qu’à  grands  frais 
dans  la  carrière,  où  l’on  eft  obligé  d’em¬ 
ployer  la  poudre  à  canon.  Les  couches 
dont  le  grain  eft  le  plus  ferré,  donnent 
de  très-belles  pierres  de  taille,  qui  s'u¬ 
nifient  parfaitement  bien  avec  le  mor¬ 
tier. 

On  en  trouve  dans  les  environs  de 
la  ville  des  Pouding  (  Pudding-Stones ,  ) 
&  il  y  en  a  auflï  beaucoup  fur  le  grand  che¬ 
min  de  Nantes  à  Ciifion.  Quelques-unes- 
repréfentent  extérieurement  des  grappes 
de  raifin.  Leur  furface  eft  d’un  rouge 
brun,  &  en  les  brifant,  on  trouve  à  l’in¬ 
térieur  une  fubftance  cornée  prefque 
tranfparente.  Les  bords  &  les  lits  dé  cer¬ 
tains  ruiffeaux  en  font  parfemés.  On  en 
rencontre  quelquefois  des  blocs  de  trois, 
ou  quatre  pieds  de  diamètre,  &  même 
plus.  Dans  quelques-uns  de  ces  blocs, 
les  cailloux  font  fi  intimement  liés  en¬ 
tre  eux  ,  qu’ils  paroiffent  fe  toucher  fans 
aucun  corps  intermédiaire  ;  dans  d’au¬ 
tres,  ils  font  réunis  par  une  matière  plus 
eu  moins  dure  ,  &  quelquefois  aftez 
friable.  Ce  gluten  intermédiaire  paroît 
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être  une  terre  ferrugineufe  ochracée , 
rougeâtre ,  brune  ou  noirâtre. 

Je  n’ai  pas  connoiilance  que  per- 
fonne  ait  trouvé  dans  les  fouilles  faites 
dans  ce  pays ,  aucune  pétrification  de 
fubfta  nces  organisées  ;  cependant  il  y  a 
feize  à  dix-fept  ans  que  ,  paffant  dans 
ie  cimetière  du  faubourg  appelé  la  Ma¬ 
deleine  du  Temple,  je  ramafîai  une  por¬ 
tion  de  cubitus ,  longue  de  deux  à  trois 
pouces  ,  d’autant  plus  reconnoiftfabley 
qu’elle  confervoit  fa  forme  &  fa  cavité.. 
En  examinant  cet  os,  je  vis  qu’il  étoit 
entièrement  pétrifié,  &  qu’il  avoir  ac¬ 
quis  la  dureté  &  la  nature  du  füex  ;  il 
donnoit  en  effet  de  fortes  étincelles  avec 
le  briquet.  J'ai  fait  depuis  en  vain  quel¬ 
ques  autres  recherches  dans  le  même 
cimetière. 

Le  faubourg  de  la  Madeleine  du 
Temple  eft  ainfi  nommé,  parce  qu’il 
a  été  jadis  habité  par  les  Templiers.  Il 
eh  très-antique,  &  l’on  y  voit  les  rui¬ 
nes  d’un  vieux  château  appartenant  fans 
doute  à  ces  chevaliers.  Des  tifferands 
pauvres  habitent  ce  lieu,  &  les  piifé râ¬ 
bles  demeures  dans  lefquelles  ils  logent, 
font  conftruites  avec  les  débris  encore 
fub  lifta  ns  des  maifons  des  Templiers. 

En  confidérant  la  difpofinon  du  fol 
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de  Cliffon,  telle  que  nous  venons  de  la 
décrire ,  en  voyant  la  grande  quantité 
de  gorges  6c  de  miffeaux  qui  coupent 
les  collines  fut  lefquelles  la  ville  eft  bâtie  , 
&  le  refferrement  du  lit  de  la  rivière 
entre  ces  deux  collines,  on  préfume  bien 
que  dans  les  années  pluvieufes ,  ce  pays 
doit  être  expofé  à  des  inondations  con- 
lîdérables,  fur-tout  dans  les  lieux  bas» 
fitués  au  milieu  des  deux  montagnes  6c 
fur  les  bords  de  la  rivière.  Lorfque  les 
terres  font  déjà  faturées  par  des  pluies 
antérieures,  il  ne  faut  que  deux  ou  trois 
jours  pour  caufer  du  défaire.  11  ne  le 
paffe  guère  d’année  fans  que  ces  deux 
rivières  fortent  de  leur  lit,  6c  ne  mon¬ 
tent  de  cinq  ,  hx  ,  huit  à  dix  pieds  au- 
deffus  du  niveau  d’été.  En  1770,  dans 
la  nuit  du  25  au  26  novembre,  après 
trois  jours  de  pluie  continue,  la  rivière 
monta,  en  moins  de  hx  heures,  à  près 
de  trente  pieds  au-deflus-de  fon  niveau. 
Les  papeteries  ,  les  moulins  à  blé,  à 
vent ,  à  foulon,  &  tous  les  autres  bâti- 
mens  établis  fur  le  bord  de  la  rivière, 
furent  détruits  en  tout  ou  en  partie,  les 
ponts  furent  emportés,  6c  cette  inon¬ 
dation  caufales  plus  grands  ravages  dans 
le  cours  des  deux  rivières.  L’année  fui- 
vante,  le  débordement  tut  encore  porté 
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à  dix  ou  douze  pieds  :  heureufement  ces 
malheurs  font  rares.  On  affure  ici  qu’il 
en  arrive  tous  les  trente  ans  de  fembla- 
bles.  Des  vieillards  ont  vu  en  1740  & 
en  1710  des  inondations  auff  fortes  que 
celle  dont  j’ai  été  témoin.  Ce  périodif- 
me,  s’il  étoit  bien  prouvé,  feroit  un  phé¬ 
nomène  qui  mériteroit  bien  Pattention 
des  phyfciens. 

Nous  n’avons  aux  environs  delà  ville, 
ni  étangs  confdérables,  ni  marais,  nifo- 
lèts.  Mais  dans  les  villages  &  dans  les 
métairies,  tous  les  payfans  font  dans  l’u- 
lage  de  pratiquer  autour  de  leurs  habi¬ 
tations  ,  de  grandes  mares  ou  folles  qui 
reçoivent  l’égoût  de  leurs  étables  ,  & 
les  fumiers  qui  en  fortenr;  ce  qui,  pen¬ 
dant  Pété  fur  tout,  répand  autour  d’eux 
des  exhalaifons  infeétes  &  malfaisantes-. 
A  trois  lieues  nord  nord-aueft  de  la  ville , 
il  y  a  un  grand  marais,  dans  les  environs 
duquel  les  fièvres  intermittentes  font 
endémiques;  mais  fon  influence  ne  s’é¬ 
tend  pas  jufques  fur  Cliffon. 

Les  eaux  qui  fervent  de  boiflbn,  vien¬ 
nent  defourçes  abondantes  &  peu  profon¬ 
des  qui  découlent  des  fentes  de  la  roche, 
ou  des  bancs  d’argile  :  elles  fe  trouvent 
par-tour.  Elles  iont  légères  ,  limpides 
&  falubres  ;  elles  diffolvertt  bien  le  la- 


39$  Dépar  tement 

von,  ainii  que  les  légumes,  qui  s’y  cui- 
fent  facilement.  On  n’y  boit  point  d’eau 
de  puits  ni  de  citernes. 

Les  vents  dominans  font,  en  mars, 
avril ,  mai ,  décembre ,  -janvier  &  février » 
le  nord  ,  le  nord-eft,  le  nord-ouefh  Us 
régnent  iur-tout  dans  les  hivers  iecs  & 
froids.  Le  nord-efr,  l’eft  &  le  sud  ,  iont 
les  vents  dominans  pendant  l’été  ;  le  lud 
&  le  fud-oueft,  font  propres  à  l’automne  : 
il  n’eii  cependant  guère  poflible  d’éta¬ 
blir  de  règle  générale  fur  cet  article  à  ce| 
égard.  Je  n’ai  pas  vu  que  ces  météores 
euiTent  ici  des  périodes  bien  détermi¬ 
nées.  Les  fai-fons  font  extrêmement  va¬ 
riables  d’année  en  année ,  &  le  ciel  très- 
inconfiant.  Dans  les  mois  de  mars  ,  avril 
&  mai,  nous  paffons  fouvent  tout-à-coup 
d’une  chaleur  étouffante  à  un  froid  très- 
vif.  En  juin,  juillet  &  août,  les  cha¬ 
leurs  font  allez  confiantes  ,  &  fouvent 
très-fortes  &  très-fèches.  L’automne  eil 
le  plus  fouvent  pluvieux.  L’hiver,  depuis 
quelques  années  fur-tout ,  efi  allez  or¬ 
dinairement  froid  &  fec,  depuis  la  fin 
de  décembre  jufqu’â  celle  de  mars.  Le 
dernier  cependant  a  été  doùx  &  extrê¬ 
mement  pluvieux  (a), 

(a)  Depuis  fept  à  huit  ans  que  je  tiens  mx 


I 
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Il  pleut  beaucoup  moins  dans  les  en¬ 
virons  de  CliiTon  qu’à  Nantes,  malgré  la* 
petite  diftarice  quifépare  ces  deux  villes, 
parce  que ,  fans  doute ,  les  orages  formés 
fur  l’Océan,  retombent  fou  vent  fur  la 
première  de  ces  villes,  avant  de  parvenir 
j-ufqu’à  la  fécondé.  Les  vents  d’oued  & 
de  fud-oued,  font  ceux  qui  amènent  les 
pluies:  elles  régnent  quelquefois  fous  les 
vents  de  nord-oued,  mais  alors  elles  font 
opiniâtres  &  très-froides.  Les  grêles  font 


regidre  exa'â  d’obfervatious  météorologiques,, 
je  trouve  que  la  plus  grande  dilatation  du  mer¬ 
cure  au  thermomètre  de  Reaumur ,  a  été  de  1  5 
à  16  degrés,  obfervée  au  foîeil  levant;  &  la¬ 
pins  grande  condensation  ,  de  11  degrés  au-def- 
fo.us  de  zéro.  Dans  l’hiver  de  1776*  le  ther¬ 
momètre  defcendit  à  degrés. 

La  plus  grande  dilatation  du  baromètre  a  été 
de  28  pouces  9  lignes  ,  &  la  moindre  de  26 
pouces  1 1  lignes.  Il  eft  defcendu  à  ce  terme* 
Je  11  février  dernier  ;  &le28  novembre  1779*. 
il  defcendit  à  26  pouces  10  linges  Sur  les 
dix  heures  du  foir  de  cette  nuit,  il  y  eut  une 
violente  tempête.  Pendant  l’hiver  dernier,  les 
variations  de  cet  infiniment ,  qui  ont  été  fré¬ 
quentes  &  très-ccnfidérables  ,  n’ont  prefque  ja¬ 
mais  été  d’accord  avec  Tétât  de  Tatmolphère. 
Le  mercure  s’efi  tenu  le  plus  fouvent  au-deffus* 
de  28  pouces  ,  &  les  pluies  n’en  étoient  pas 
moins  prefque  continuelles  &  abondantes,  m.êmfe 
par  les  y^nts  de  nord  &  de  nord-efL 
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fréquentes  en  mars  &  en  avril ,  &  l’on 
en  voit  quelquefois  en  juin.  Ces  grêles 
&  de  fortes  gelées  blanches,  qui  fur- 
viennent  tout  â*coup  après  les  premières 
chaleurs  qui  ont  accéléré  la  végétation, 
détruifent  quelquefois  dans  une  feule 
nuit  l’efpérance  que  promettent  les  vi¬ 
gnes,  production  la  plus  abondante  de 
ce  pays.  Les  mois  de  mai ,  juin ,  juillet 
&  août ,  font  ordinairement  les  plus  le- 
reins  de  l’année.  J’ai  vu  paffer  les  trois 
mois  d’été  &  une  partie  de  l’automne 
fans  qu’il  tombât  une  feule  goutte  de 
pluie  :  quelquefois  vers  la  mi-juin,  les 
vents  tournent  tout-à-coup  â  l’oueft  fud- 
oue fl:  ;  nous  éprouvons  alors  de  petites 
pluies  chaudes  &  permanentes  qui  durent 
jufqu’  ’à  la  tin  de  juillet,  &  même  davan¬ 
tage  ,  &  ces  pluies  continues  font  beau¬ 
coup  de  tort  aux  foins  &  aux  blés.  Nous 
avons  fouvent  des  orages  en  été  &.  en 
automne,  &  il  ne  fe  paffe  pas  d’année 
que  le  tonnerre  ne  caufe  quelque  dom¬ 
mage  à  Cliffon  ou  dans  les  environs. 

Nous  voyons  quelques  brouillards  en 
avril  &  au  commencement  de  mai,  ainfi 
qu’en  feptembre.  Dans  le  mois  de  dé¬ 
cembre,  Pathmofphère  eti:  fouvent  ob~ 
fcurcie  par  une  brume  épaiffe  &  très- 
froide  ,  qui  eti:  différente  de  ces  brouil- 
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ards  que  l’on  voit  s’établir  fucceffive- 
ment  de  pays  en  pays  à  certaines  pé¬ 
riodes  ,  tel  qu’étoit  celui  qui  a  été 
obfervé  dans  toute  l’Europe  pendant 
l’été  de  1782.  Ce  brouillard  fingulier, 
par  fa  nature  fèche  &  chaude  ,  fut  ac¬ 
compagne  à  ClifTon  de  fièvres  intermit¬ 
tentes  épidémiques  ;  mais  il  ne  parut 
pas  faire  la  plus  légère  impreffion  fur 
les  befiiaux. 

On  obferve  encore,  à  l’époque  des 
équinoxes  du  printemps  &  de  l’automne, 
que  le  foir,  &  le  plus  fouvent  le  matin, 
il  s’élève  dans  les  prairies  &  fur  le 
bord  des  rivières,  des  brouillards  blancs 
&  épais  qui  ne  montent  qu’à  peu  de 
diftance  de  la  terre,  &  que  les  rayons 
du  foleil  diiïipent  très-promptement.  Je 
n’ai  pas  remarqué  que  ces  brouillards 
exhalafient  une  mauvaife  odeur ,  ôt  il 
efl  de  fait  que  les  befiiaux  qui  paif- 
fent  l’herbe  qui  en  eft  hume&ée ,  n’en 
font  pas  incommodés.  A  la  vérité  on  a 
l’attention  de  ne  les  mener  au  pacage 
qu’après  le  lever  du  foleil;  mais  les  che¬ 
vaux  qui  couchent  dans  les  prairies 
pendant  les  trois  quarts  de  l’année,  & 
les  befhaüx  qu’on  y  biffe  de  même,  n’en 
fouffrent  pas  davantage  ;  au  contraire,  ils 
fe  portent  infiniment  mieux,  &  engraif 
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fent  promptement  quand  on  les  met 
ainfi  au  verd.  Les  moutons  ne  parquent 
pas  :  ils  font  ici  d’une  grandeur  médio¬ 
cre;  mais  à  quelques  lieues  de  là,  dans 
l’Anjou,  ils  font  très-beaux. 

Le  fol  de  Cliffon  eld  très-propre  à  la 
végétation,  qui  y  eft  t  rès -fl  oriiTan  te  .Tou¬ 
tes  les  efpèces  de  plantes  potagères  y 
font  cultivées  avec  fuccès  ;  on  y  trouve 
avec  abondance  toutes  les  plantes  mé¬ 
dicinales  ;  &  l’on  voit  croître  dans  les 
'  jardins  tous  les  arbres  fruitiers  ou  d’agré¬ 
ment  ,  à  l’exception  du  châtaignier  qui 
n’y  vient  pas  bien  ( a ). 

(a)  On  rencontre  fréquemment  dans  les  val¬ 
lées,  dans  les  haies ,  la  c  lande  (line  ,  lathraa  9 
Lînnée,  le  colchique,  colchkum  c  immune ,  c.  b. 
Dans  les  prés  bas  &  argileux  ,  toutes  les  efpè¬ 
ces  d’orchys  ,  le  gallium  à  fleurs  blanches  & 
jaunes.  Dans  les  genets,  on  voitl’orobanche,  oro~ 
hanche  major  caryovhyllum  olens  ;  fur  le  bords 
des  rivières  &  des  ruiffeaux,  l’œnanche  ornante 
aquatica ,  Wepfer,  dont  les  vétérinaires  emploient 
avec  fuccès  les  racines  écrafées  pour  con fumer 
les  fies  &  autres  excroiffances  des  beffiaux  :  ils 
l’appellent panjhire :  les  faücaires ,  les  Vifymachies , 
les  gratioles  ,  les  digitales ,  les  eupatoires  à  feuilles 
de  chanvre,  fe  trouvent  dans  les  mêmes  endroits; 
le  cyperus  ou  fouchet ^  dont  la  racine  eft  fi  aroma¬ 
tique,  toutes  les  efpèces  de  menthe,  le  calamen- 
the  ,  l’origan  ,  le  poiniot,  font  des  plantes  qui  ne 
font  pas  rares.  Dans  les  prairies,  dans  les  haies. 
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Il  y  avoir  autrefois  beaucoup  de  fo¬ 
rêts  dans  les  environs  de  Cliflon.  Dans 
la  partie  du  nord  &  du  nord  oued:,  elles 
ont  été  détruites,  &  remplacées  par  des 
vignes  qui  font  le  principal  objet  de 
culture. 

Le  vin  blanc  ,  le  feul  qu’on  y  re¬ 
cueille,  ed  de  médiocre  qualité,  d’une 
faveur  acide  &  tartareufe  ;  on  s’en  iert 
principalement  pour  la  fabrication  des 
eaux-de-vie,  qui  font  très- bonnes,  &  qui 
font  le  principal  objet  du  commerce  avec 
l’étranger.  Ces  eaux-de-vie  font  enle¬ 
vées  prefque  toutes  pour  le  nord. 

On  cultive  peu  de  grains  aux  envi¬ 
rons  de  la  ville  ,  il  ce  n’ed  dans  les  can¬ 
tons  de  l’oued  &  du  lud ,  &  l’on  sème 


dans  les  lieux  humides,  dans  les  terres  en  jachè¬ 
re,  on  voit  naître  une  grande  quantité  debrunel- 
îe,  la  bugle,  la  brione,  le  conyfe,  la  benoîte, 
l’ulmaire,  les  fidmi,  &c.  ;  tous  les  capillaires, 
ainfi  que  les  lauréoîes ,  viennent  clans  les  haies  ôc 
dans  les  lieux  ombragés,  ainfi  que  les  nafturtium ; 
les  JiJimbrïum ,  Yéruca,  la  valériane ,  l'a  véronique, 
l’efpèce  de  bruyère  appelée  eryca  major  fioparia • 
filiis  decidu  s  ,  le  caltha  arvznfis  ,  font  des  plantes 
très-communes  dans  les  chemins,  dans  ’ es  champs 
&dans  les  vignes.  Les  mares  &  les  foliés  qui  ne 
tariflent  pas  ,  les  petits  étangs  qui  font  dans  nos 
environs  ,  donnent  beaucoup  de  maire  ou  châ¬ 
taigne  d’eau,  trïbuloides. 
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beaucoup  plus  de  feigle  que  de  froment. 
Les  maladies  les  plus  ordinaires  aux  fubf- 
tances  céréales ,  font  le  charbon  pour  le 
froment,  &.  Y  ergot  pour  le  feigle.  On  at¬ 
tribue  la  première  aux  brumes  St  aux 
brouillards,  &  Ton  croit  que  Y  ergot  eft 
occafionné  parles  pluies  pendant  la  flo- 
raifon.  Selon  MM.  T'tllet  St  Duhamel ,  ce 
dernier  vice  efl  produit  par  la  piqûre  de 
la  chenille  ,  qui  fait  dégénérer  les  grains 
piqués  en  une  efpèce  de  gale.  En  1771, 
j’ai  vu  des  fièvres  malignes  ,  des  flux 
dysentériques ,  des  tremblemens,  des 
vertiges  ,  qui  paroiffoient  occafionnés 
par  la  grande  quantité  a  ergot  qui  fe  trou- 
voit  dans  les  feigles  de  l’année  précé¬ 
dente.  Le  bled  n’eft  pas  la  feule  fe- 
mence  céréale  que  l’on  cultive  :  on 
sème  de  l’orge,  des  avoines,  &  un  peu 
de  farrafin  ,  qui  ne  fert  ici  que  pour  en¬ 
grainer  les  volailles  &  les  cochons.  Le 
lin  efl  une  plante  qui  vient  très- bien 
dans  les  vallées,  dans  les  terres  humides 
&  légères ,  &  dont  les  agriculteurs  ne 
négligent  pas  de  tirer  parti. 

En  général  ,  on  peut  dire  que  dans 
les  paroiffes  de  campagne,  dont  les  grains 
font  la  principale  produèhon  ,  le  labou¬ 
reur  entend  très- bien  la  culture  ,  &que 
les  terres  y  font  d’une  très-  grande  va- 
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leur.  Les  grands  propriétaires  de  ter¬ 
res  de  Poitou  ont  fouvent  recours  à  ces 
hommes  inflruits  par  l’expérience;  &  ils 
les  attirent  fur  leurs  métairies ,  parce 
qu’ils  ont  la  certitude  d’en  voir  bientôt 
augmenter  conlidérablement  le  revenu. 

Les  belhaux  font  fains  &  vigoureux. 
Les  bœufs  fervent  au  iabour,  &les  che¬ 
vaux  aux  charrois  &  aux  transports.  Mais 
malgré  la  bonne  qualité  des  beÆiaux  ôc 
la  nature  excellente  des  fourrages  dont 
ils  font  nourris,  il  ne  laide  pas  que  d’en 
périr.  Cette  mortalité  doit  plutôt  être  at¬ 
tribuée  à  la  manière  dont  ils  font  gou¬ 
vernés,  qu’à  la  nature  de  leurs  mala¬ 
dies. 

Celle  qui  eft  la  pl  us  commune  ,  efl 
désignée  dans  le  pays  fous  le  nom  de 
crud.  C’ed  une  efpèce  d’indigeffion  , 
accompagnée  de  vives  tranchées,  de  co¬ 
liques  venteuies,  de  météorifme  ,  Sec. 
qui  ed  occafionnée  par  les  choux,  les 
navets,  les  herbes  grades  aquatiques  , 
qu’  on  donne  imprudemment  &.  en  trop 
grande  abondance  aux  animaux,  lorf- 
qu’elles  font  encore  humeèlées  par  la 
rofée ,  par  la  pluie  ,  ou  couvertes  de  ge¬ 
lée  blanche.  Les  bediaux  y  font  fur- 
tout  expofés ,  iorfqu’au  fortir  de  l’hiver 
on  les  fait  pal  fer  de  l’ufage  des  fourrages 
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fecs,  à  celui  d’une  nourriture  fraîche, 
fucculente  ëc  venteufe.  Les  moyens 
les  plus  propres  à  combattre  cette  ma¬ 
ladie  ,  font  la  thériaque  &  la  faumure 
chaude. 

J’ai  vu  quelquefois  des  beÆaux  atta¬ 
qués  d’une  efpèce  de  hèvre  maligne, 
dont  la  marche  étoit  entièrement  rapide: 
ils  périffoient  en  deux  ou  trois  jours  ,  &C 
la  putréfaélion  s’en  emparoit  prompte¬ 
ment.  Mais  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  remar¬ 
quable  ,  c’efl  qu’il  furvenoit  à  la  plupart 
une  ou  deux  pullules  phlegmoneufes 
à  la  peau,  qui  m’ont  paru  être  de  véri¬ 
tables  anthrax  ,  ou  charbon  malin  (u). 


(a)  I  es  Ma/ges ,  qui  font  les  vétérinaires  du 
pays ,  appellent  cette  maladie  la  pcfi:.  Leur  mé¬ 
thode  curative  eft  fouverainement  abfurde;]’ea 
ai  vu  qui  commençoient  par  fufpendre  des  cra¬ 
pauds  delléchés  dans  plaideurs  endroits  de  l’éta¬ 
ble.  Ls  donnent  aux  animaux  certains  breuva¬ 
ges  dont  j’ignore  la  compoliîion  ,  mais  dont 
la  thériaque  &  des  drogues  aromatiques  font 
ordinairement  la  bafe.  Ils  introduifent  dans  la 
tumeur  (  lorfqu’il  y  en  a)  un  morceau  de  racine 
d’ellébore  ou  autre  racine  irritante  &  eau  (tique, 
pour  donner,  difent-ils,  du  vent,  (  &.  ce  n’eil 
pas  ce  qu’ils  font  de  plus  mal.)  Enfin  ,  quand 
l’animal  meurt  ,  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent , 
ils  le  font  enterrer  adez  iuperfitiellement  dans 
l’étable  même  où.  relient  les  autres  bediaux  ma- 
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-  Je  n’ai  trouvé  aucune  obfervation  par¬ 
ticulière  à  faire  fur  les  différentes  elpè- 
ces  du  règne  animai  que  l’on  trouve 
à  Ciiffon  ,  fi  ce  n’ell  que  l’on  y  voit 
quelquefois  des  loups,  quoiqu’il  n’y  ait 
pas  de  forêts,  &  que  les  chiens  y  font 
fort  fujets  à  la  rage,  il  ne  fe.paffe  pas 
d’année  fans  que  quelques-uns  en  foient 
attaqués ,  ce  qui  occafionne  fou  vent  du 
défaire ,  foit  parmi  les  hommes ,  foit 
dans  les  befhaux.  Les  pertonnes  mor¬ 
dues  ne  prennent  ordinairement  pas  d’au¬ 
tre  précaution,  que  celle  d’aller  une  fois 
feulement  le  baigner  à  la  mer  ;  aufli  n’eif- 
il  pas  rare  de  voir  des  viêhmes  de  cette 
cruelle  maladie. 

Le  commerce  de  ce  pays  confiée  en 
yins,  eaux-de-vie,  befhaux  ,  fi!  de  lin, 
fken  coutil,  toiles ,  ferges  &  gros  draps 
qui  fe  fabriquent  dans  les  environs.  A 
proprement  parler,  il  n’y  a  pas  de  ma- 
nulacfure  dans  la  ville,  car  on  ne  peut 
guère  qualifier  de  ce  nom  une  fabrique 
d’indiennes,,,  établie  depuis  quatre  â 
cinq  ans  ,  par  deux  ouvriers  Suiffes  ; 
mais  à  une  demi  -  lieue  de  Clifïon  ,  dans 


lades  ou  fains ,  afin  (prétendent-ils)  d’attirer 
tous  le  venin  fur  le  cadavre ,  &  d’en  garantir  les 
autres  animaux. 
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la  paroilfe  de  Cugard,  il  y  a  deux  eta- 
blillemens  confidérables  qui, en  tiennent 

lieu.  . 

L’un  eft  une  fabrique  de  papiers  oc 

cartons  ,  qui  occupe  tous  les  habitans 
d’un  village  nommé  Antizry  lieue  fur  les 
bords  de  la  Sèvre.  On  y  fait  des  papiers 
de  toute  grandeur  &  qualité.  Cette 
manufacture  Ôt  quelques  autres  de  meme 
efpèce ,  lituées  a  peu  de  diftance  fur  la 
même  rive  ,  forment  une  branche  de 
commerce  très  importante.  Les  ouvriers 
de  ces  papeteries  font  pâles  &  maigres; 
ils  ont  communément  les  jambe*  œdé¬ 
matiées  ;  les  maladies  dont  ils  iont  le 
plus  fouvent  aileffés,  iont  les  rhumatif- 
mes,  les  catarrhes ,  ôcplulîeurs  meurent 
phthifiques.  Les  femmes  que  Ion  em¬ 
ploie  au  tirage  du  papier,  &  qui^  font 
occupées  journellement  à  le  plier  &  à  le 
nettoyer,  font  fujettes  a  la  fupprefbon 
des  règles,  à  la  chlorofe,  &  à  la  cachexie 
qui  en  eft  la  fuite. 

L’autre  étabhfTement  ,  fitue  dans  la 
même  parodie  de  Cugard ,  â  un  quart  de 
lieue  de  la  ville  ,  Sc  fur  la  rive  gauche 
de  la  Sèvre ,  eft  une  forge  ou  fonderie 
de  fer,  qui  devient  de  plus  en  plus  con* 
fidérable,  étant  aujourd’hui  dirigée  par 
un  négociant  très-riche.  On  s’occupe 

dans 
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dans  cette  forge  à  refondre  tous  les  dé¬ 
bris  de  canons  &  autres  ouvrages  en  fer, 
marqués  à  la  fonderie  de  Nantes,  aimi 
que  tous  les  rebuts  appelés  carcas  ,  &  les 
ferrailles  que  l’on  recueille  de  toutes  parts. 
On  en  fait  du  fer  en  baguettes  cylindri¬ 
ques  ,  qui  fert  pour  les  chevilles  de  na¬ 
vire  ,  du  fer  plat  &  des  pivots  de  mou¬ 
lin  à  fucre  pour  l’Amérique. 

Les  ouvriers  de  cette  forge  font  mai¬ 
gres,  pâles,  fujets  aux  affe&ions  inflam¬ 
matoires,  &  particulièrement  aux  périp 
neumonies  ( a ). 

Dans  la  ville  de  ClifTon,  les  tanneurs, 
les  mégifiiers,  les  chamoifeurs ,  qui  font 
en  allez  grand  nombre  ,  ne  font  pas  plus 
fujets  aux  maladies  que  les  autres  habi- 
tans,  &  on  ne  leur  en  connoit  pas  de 
particulière  ,  ce  qu’on  peut  attribuer  à 


(V)  On  m’a  alluré  qu’en  creufant  les  fonde- 
mens  de  cette  fonderie,  on  avoit  trouvé  de 
l’antimoine.  Une  perfonne ,  verfée  par  état 
dans  la  chimie ,  m’a  même  dit  avoir  polTédé , 
pendant  quelque  temps  ,  un  gros  morceau  de 
ce  minéral  qui  lui  avoit  été  donné  par  un  ma¬ 
çon  ,  employé  à  cet  ouvrage.  Ces  indices 
m’ont  paru  peu  probans  pour  un  fait  de  cette 
nature ,  fur-tout  quand  j’ai  vu  qu’on  ne  trou- 
■\  <  x  environs  de  cette  forge ,  qu’une  ro¬ 
che  granitique  très-dure  &  quelques  filex. 
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la  pureté  de  l’air  de  la  ville  ,  8c  a  l’aifance 
qui  permet  à  ces  ouvriers  d  etre  bien  vê¬ 
tus  ,  bien  nourris,  &  fur-tout  de  faire 
ufage  du  vin. 

Les  tifferands,  qui  habitent  le  faux- 
bourg  de  la  Madeleine  du  Temple  ,  & 
celui  de  Saint-Gilles,  qui  lui  eff  contigu, 
ne  font  pas  aufïi  mal  continués  &  auffi 
fouvent  malades ,  que  le  lont  ces  me¬ 
mes  ouvriers  dans  les  autres  pays,  parce 
qu’au  lieu  d’avoir  leur  métier  dans  des 
caves ,  ils  travaillent  au  rez-de-chauhée, 

&  qu’ils  ont  tous  des  jardins  élevés ,  où 
ils  prennent  l’air  de  temps  en  temps. 

La  ville  de  Cliffon  a  encore  l’avan¬ 
tage  d’être  peu  expofee  aux  maladies 
épidémiques  ;  en  effet, quoique  1  on  voie 
de  temps  en  temps  des  épidémies  dans 
les  campagnes  voifines  ,  &  particulière- 
-  ment  dans  les  cantons  vignobles,  ces  ma¬ 
ladies  ne  pénètrent  prefque  jamais  dans 
l’intérieur  de  la  ville.  Il  eff  aife  d  en  apper-  - 
cevorr  la  raifon  en  comparant  1  un  8c  1  au¬ 
tre  fol,  &  particulièrement  en  obfervant 
que  Cliffon  efl:  bâti  fur  la  pente  de  deux 
collines,  au  milieu  defquelles  coule  la  ri¬ 
vière  ;  que  par  cette  fituation,  l’air  y  eft 
toujours  agité  &  renouvelé  ,  tandis  que 
les  eaux  pluviales  qui  defcendent  avec 
rapidité,  balayent  les  rues,  8c  entraînent 
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toutes  les  immondices  dans  la  rivière. 

Les  habitans  de  Cliffon  font  en  gé¬ 
néral  d’un  bon  tempérament  &  d’une 
taille  avantageufe.  On  y  trouve  beau¬ 
coup  de  vieillards  de  l’un  &  l’autre  fexe, 
dont  plulieurs  font  bien  au-delà  de  qua¬ 
tre-vingts  ans.  Il  y  en  auroitun  plus  grand 
nombre  fi  l’ivrognerie ,  qui  efl:  un  vice 
allez  commun  parmi  les  artifans,  n’en 
moifionnoit  pas  une  grande  partie  au 
milieu  de  Içur  carrière. 

La  nourriture  ordinaire  des  gens  aifés 
efl  le  pain  de  froment,  la  viande  de  bou¬ 
cherie,  le  gibier,  qui  eft  abondant,  Sc  les 
légumes.  Le  pain  de  feig!e&  d’orge,  le 
lard  &  le  beurre  font  les  alimens  ordi¬ 
naires  du  bas  peuple.  Le  vin  blanc  du 
pays  efl:  la  boiffon  d’ufage.  Il  n’y  a  que 
les  plus  pauvres  qui  boivent  de  l’eau  ou 
du  mauvais  cidre ,  fait  avec  des  cerifes 
ou  des  pruneaux  fermentés  dans  l’eau. 

Les  Hiles  de  la  ville  font  communé¬ 
ment  réglées  entre  quatorze  &  quinze 
ans ,  mais  celles  des  villageois  le  font 
beaucoup  plus  tard.  J’ai  vu  fouventparmi 
cesdernières,  des  filles  de  dix-huit  à  vingt 
ans,  qui  ne  l’étoient  pas  encore.  Les 
femmes  font  très-fécondes,  &  elles  cef- 
fent  d’être  fujettes  au  flux  périodique 
entre  quarante-cinq  ÔC  cinquante  ans. 

s  ij 
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La  feule  maladie  que  l’on  puiffe  ca- 
xa&érifer  d’endémique  à  ce  pays,  ce  font 
les  affeâions  fcrophuleufes ,  qui  fe  man¬ 
quent  fous  différens  fymptômes,  comme 
tumeurs  glanduleufes  au  col  &  aux  aif- 
felles ,  ulcères  en  différentes  parties ,  & 
particulièrement  aux  jambes,  fous  le 
nom  de  loups,  lippitudes,  ophthalmies, 
maladies  qui  du  refte  parodient  attachées 
plus  particulièrement  à  l’indigence  &  à 
la  malpropreté  des  habitans  de  la  der- 
nière  claffe. 

Hôpital  de  Clisson. 

Cet  hôpital  eft  fi  tué  dans  le  faubourg 
Saint- Antoine,  fur  la  rive  droite  de  la  Sè- 
vre,  au  confluent  de  celle  de  la  Moyne. 
Le  logement  des  pauvres  eft  compofé 
de  deux  falles ,  l’une  au  rez-de- chauffée 
pour  les  femmes ,  &  l’autre  au  premier 
pour  les  hommes.  L’expofition  de  ces 
falles  eft  au  nord  &  au  fud  ,  &  elles  ont 
des  croifées  oppofées.  Chaque  faîle  con¬ 
tient  douze  lits  ;  on  n’y  reçoit  point  d’é¬ 
trangers  ,  d’incurables ,  ni  de  maladies 
contagieufes.  Le  fervice  des  malades  eft 
confié  à  quatre  femmes ,  qui,  fous  le  nom 
de  fœurs,  fe  vouent  au  fervice  des  ma¬ 
lades  ^  en  fe  réfervant  le  pouvoir  de  cjuit- 
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ter  la  maifon  à  leur  volonté,  &  en  fe 
foumettant  aux  ordres  de  l’adminiftra- 
tion.  Ces  fœurs  font  fécondées  par  qua- 
tre  domeffiques  ;  douze  citoyens  ecclé- 
fiaffiques,  nobles  ou  roturiers,  &  un  re¬ 
ceveur  ,  forment  le  corps  de  l’admini- 
ffration.  Les  officiers  de  fanté  font  un 
médecin  &  un  chirurgien.  Quoique  les 
revenus  de  l’hôpital  ne  foient  pas  con¬ 
sidérables,  les  charités  qu’il  exerce  ne  fe 
bornent  pas  aux  foins  qu’il  donne  aux 
pauvres  dans  l’hôpital  ;  les  adminiffia- 
teurs  font  difhibuer  de  plus  chaque  fe- 
maine  aux  indigens,  trente  boiffieaux  de 
feigle  en  pain.  Voici  l’origine  &  les  pro¬ 
grès  de  ce  petit  hôpital. 

En  1662,  Louis  XI V engagea,  par  un 
édit,  tous  fes  fujets  à  former  dans  chaque 
ville  un  bureau  de  charité.  En  1 688, 
les  habitans  de  Cliffon  avoient  déjà  for¬ 
mé  un  établiflement  allez  considérable. 
En  1687,  au  mois  de  janvier,  Jean  Hal- 
louin ,  fénéchal  de  Cliffon  ,  acheta  de 
fes  domaines  une  maifon  au  faubourg 
Saint-Jacques ,  pour  y  établir  un  afyle 
pour  les  pauvres  malades  ;  &  en  effet 
on  commença  dès-lors  à  meubler  cette 
maifon  de  lits  en  proportion  des  revenus 
dont  jouiffoit  ce  nouvel  établiffement. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même 
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année ,  fur  la  demande  de  la  commu¬ 
nauté  de  Cliffon ,  le  roi  accorda  des  let¬ 
tres-patentes  pour  l’éreèfion  d’un  hôpital 
général  en  cette  ville,  qui  furent  enre- 
giftrées  au  parlement  de  Bretagne,  le  27 
mai  1693.  Ces  lettres-patentes  accor¬ 
dent  à  cet  hôpital  des  droits  &  privilè¬ 
ges  très-étendus,  &  en  règlent  i’admi- 
mflration. 

11  exiffoit  dans  le  faubourg  Saint-An¬ 
toine  une  communauté  des  frères  An- 
tonins  ,  qui  furent  obligés  de  quitter 
leur  maifon  vers  l’année  1695*  Les  ad- 
miniilrateurs  de  l’hôpital  aperçurent 
dans  cet  endroit  un  lieu  propre  à  fécon¬ 
der  les  vues  qu’ils  a  voient  d’augmenter 
leur  étabhiiement.  Un  bâtiment  très-lo¬ 
geable  pour  les  fœurs ,  deux  grandes 
falles  propres  à  placer  des  malades ,  des 
jardins  vafles  &  bien  cultivés,  une  grande 
églife  &  une  chapelle  ,  tel  étoit  le  ter¬ 
rain  abandonné  par  les  Antonins ,  dont 
Sa  Majeffé  accorda  la  propriété  à  l’hô¬ 
pital  général ,  établi  huit  ans  auparavant. 
En  conféquence  ,  les  pauvres  &  les  ma¬ 
lades  furent  traniportés  dans  cette  nou¬ 
velle  maifon.  Par  fuccefiion  de  temps , 
les  feigneurs  de  Cliffon  ajoutèrent  aux 
biens  modiques  formant  fa  dotation  pri¬ 
mitive,  des  legs  pieux,  qui  mirent  les  ad- 
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minifïrateurs  dans  le  cas  d’v  pouvoir  éta¬ 
blir  les  vingt-quatre  lits  qui  fervent  au¬ 
jourd’hui  aux  pauvres  de  cette  ville  & 
de  fes  faubourgs. 

En  général,  le  peuple  a  beaucoup  de 
répugnance  à  fe  faire  tranfporter  à  l’hô¬ 
pital  ,  cz  les  lits  ne  font  fouvent  occupés 
que  par  des  vieilles  gens  attaqués  de  ma¬ 
ladies  incurables,  ou  par  des  malades  plus 
jeunes,  qu’on  n’y  conduit  que  lorfqu’ils 
font  fans  reffource.  Les  maladies  que 
l’on  voit  le  pins  communément  dans  cet 
hôpital ,  ainii  que  dans  la  ville ,  font  la 
goutte  &  l’hydropifie  ,  affeâions  afîez 
communes  chez  les  ivrognes. 

On  pourroit  cependant  trouver  quel¬ 
ques  genres  de  maladie  plus  communs 
dans  ce  pays^ci  que  les  autres;  le  pre¬ 
mier  efi  raffe&ion  fcrophuleufe  dont 
nous  avons  parlé.  Le  fécond  eft  la  dif- 
poiition  vermineufe  que  nous  rencon¬ 
trons  toujours  dans  les  maladies  du  peu¬ 
ple.  J’ai  vu  rendre,  en  trois  ou  quatre 
jours  par  le  même  fujet,  jufqu’à  cent 
cinquante  lombricaux  très-grands.  Il  eit 
très-commun  que  les  malades  attaqués 
de  maladies  aiguës ,  en  expulfent  cin¬ 
quante  ,  foixante  ou  quatre-vingt  en  peu 
de  jours.  J’aifuivi  plufieurs  malades  atta¬ 
qués  des  deux  efpèces  de  tœnia  ;  l’huile 
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de  Ricin  eft  le  vermifuge  qui  m’a  le 
mieux  réuffi.  Un  chirurgien  très-inftruit, 
qui  a  pratiqué  ici  pendant  trente  ans,  m  a 
affaré  que  cette  complication  vermineu- 
fe,  qui  domine  dans  toutes  les  maladies, 
n’étoit  devenue  dominante  que  depuis 
une  épidémie  dysentérique  qui  ravagea 
ce  pays  en  1765*  Le  troifième  genre  de 
maladie  eft  un  ulcère  phagédémque  in¬ 
curable ,  auquel  on  donne  vulgairement 
le  nom  de  loup .  Cette  maladie  chroni- 
que  règne  dans  toutes  lp_$  claifes  d'hahi- 
tans ,  mais  elle  eft,  ainfi  que  les  deux  au¬ 
tres  ,  beaucoup  plus  répandue  fur  les 
Êtens  du  peuple ,  &  par  confequent  fur 
ceux  qui  font  dans  le  cas  d  avoir  recours 
à  l’hôpital. 

L’obfervation  la  plus  remarquable  que 
j’aie  faite  à  l’hôpital  de  Cliffon ,  a  pour 
objet  la  guérifon  d’un  tétanos  idiopathi¬ 
que  uni  ver  Tel.  Je  ne  la  rapporterai  pas, 
parce  qu’elle  eft  déjà  décrite  dans  le 
Journal  de  médecine  {a)  ;  il  fuftira  feu¬ 
lement  de  rappeler  ici  que  ce  tétanos 
étoit  cara&érife  par  tous  les  fym-p  tomes 
les  plus  graves ,  &  qu’après  avoir  efïayé 
hs  bains,  les  délayans ,  les  minoratifs 


(Ô  Voyei  le  Journal  de  médecine ,  cahier  de 
feptembre  17745  tom  xlij ,  pag.  222. 
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plus  ou  moins  aiguifés  fans  en  obtenir  N 
aucun  avantage  ,  j’eus  recours  aux  fri¬ 
pions  mercurielles ,  qui  eurent  un  fuccès 
complet  &  décifif. 


OBSERVATIONS 

SUR  LE  TÉTANOS; 

Par  M.  R  A  M  E  L  y  ancien  médecin  de 
V hôpital  àd  A ubagne. 

Première  Observation. 

En  1784,  le  nommé  Antoine  Burle , 
cultivateur,  âgé  de  vingt  ans,  d’une  ha¬ 
bitude  de  corps  grêle  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  fort  8c  vigoureux,  fut  attaqué  d’une 
fièvre  putride  rémittente.  La  faignée,  les 
délayans  8c  quelques  purgations  eurent 
bientôt  rétabli  fa  famé.  Entré  en  con- 
valefcence  ,  ce  jeune  homme  fe  livra 
en  même  temps  à  plufieurs  excès  dans 
la  boiffon  du  vin  &  des  liqueurs,  â un 
travail  de  corps  très-fatigant ,  &  à  des 
excès  d’un  genre  encore  plus  énervant. 
Il  fut  fai  fi  quelques  mois  après  d’un  té¬ 
tanos  ,  &  fut  confié  à  mes  foins.  Dans 
les  premiers  momens  où  je  le  vis,  je  le 
trouvai  couché  horizontalement  dans  ion 
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lit ,  &  roide  comme  un  bâton.  La  mâ¬ 
choire  inférieure  étoit  comme  collée  con¬ 
tre  la  fupérieure  ,  &.  la  déglutition  fe 
faifoit  très-difficilement.  Lorfque  ce  ma¬ 
lade  vouloit  boue ,  il  fentoit  dans  fon 
golier  un  mouvement  douloureux,  con- 
vulfif  Sc  comme  fuffoquant.  Il  fuoit  beau¬ 
coup  ;  il  avoir  le  vifage  coloré ,  les  yeux 
étincelans ,  le  pouls  dur ,  tendu  &  fré¬ 
quent  ;  on  lui  avoit  déjà  tiré  deux  fois 
du  fang.  Je  le  ifs  faigner  deux  autres 
fois.  A  la  place  des  bains ,  qu’il  ne  fut 
pas  pofïihle  de  lui  adminiftrer  ,  je  fis 
faire  à  chaque  inffant ,  pour  ainfi  dire, 
des  applications  &des  fomentations  avec 
des  linges  trempés  dans  des  décoéfions 
émollientes,  fur  l’épine  du  dos  ,  8c  je 
me  bornai  pour  les  remèdes  internes,  a 
l’eau  de  poulet  ,  aux  émullions ,  aux 
anodyns  &  aux  tempérans.  On  verfoit 
fans  celle  dans  la  bouche,  â  l’aide  d’un 
biberon  ,  quelqu’une  de  ces  boiffons 
emollientes  &  anti-phlogiftiques  ;  on  y 
joignait  de  plus  chaque  jour  plulieurs 
lavemens  émoliiens  dans  l’intention  d’a¬ 
doucir  <k  de  lubréfier  le  canal  inteffinal. 

Le  huitième  jour,  Férétifme  com¬ 
mença  à  diminuer  fenliblement ,  Scies 
nerfs  t  aïurent  avoir  moins  de  roideur 
h  de  tailon»  La  déglutition  devint  plus 
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facile ,  le  fommeil  reparut ,  la  mâchoire 
s’ouvrît  avec  plus  d’aifance,  &  la  pro¬ 
gression  en  mieux  fut  enfuite  très-ra¬ 
pide  jufqu’à  la  parfaite  guérifon. 

Ce  tétanos  reconnoiffant  pour  caufe, 
des  veilles,  l’abus  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes,  un  travail  exceilif  &  un  grand  épui- 
fement,  en  un  mot,  toutes  les  cauies 
qui  peuvent  donner  lieu  à  l’érétifme  du 
genre  nerveux ,  &  à  Y  ataxie  des  efprits 
animaux ,  on  ne  doit  pas  être  étonné  qu’il 
ait  cédé  aux  faignées ,  aux  émolliens  & 
aux  caïmans. 

IIe.  Observation. 

Quelques  mois  après,  un  autre  cul¬ 
tivateur  ,  âgé  d’environ  vingt  -  cinq 
ans  ,  d’une  habitude  de  corps  grêle  ,  & 
d’un  tempérament  bilieux  &  fanguin  , 
fut  attaqué  du  tétanos  :  il  étoit  roide , 
il  avoit  la  mâchoire  ferrée  ,  mais  ce  fer¬ 
rement  étoit  moins  fort  que  chez  le 
malade  précédent  ,  puifqu’il  pouvoir 
boire  avec  plus  de  facilité  &  même  fans 
douleur.  Cet  homme  fut  traité  par  d’au¬ 
tres  que  par  moi ,  mais  d’après  la  mé¬ 
thode  que  j’avois  employée  furie  ma¬ 
lade  dont  je  viens  de  parler.  11  fut  fai— 
gné  plufieurs  fois  ;  il  prit  beaucoup  de 
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lavemens  ;  il  but  des  tifanes  émollien¬ 
tes  &  anti  -  phlogiiliques  ;  au  lieu  de 
lui  faire  des  fomentations  &  des  appli¬ 
cations  émollientes ,  on  l'étendit  fur  des 
claies ,  fous  iefquelîes  on  plaça  des  bai¬ 
gnoires  remplies  de  décoctions  émollien¬ 
tes  très-chaudes  ,  pour  qu’il  en  reçût  la 
vapeur  fur  l’épine  du  dos.  Malgré  tous 
ces  foins, il  fuccomba  fous  peu  de  jours. 

Ce  tétanos  reconnoiffoit  pour  caufe 
la  fuppreffion  fubite  de  la  tranfpiration* 
qui  avoit  été  produite  par  Faéhon  de 
Feau  froide  fur  Feflomac.  Cet  homme  ÿ 
étant  tout  en  nage  &  en  fueur,  fe  mit 
à  boire  de  Feau  très-fraîche  pour  étan¬ 
cher  fa  foif  &  fe  défa Itérer.  Dès  Fin- 
liant ,  il  fut  fai  fi  d’un  froid  intérieur,  & 
ce  fut  le  jour  fuivant  que  le  ferrement 
de  la  mâchoire  &  les  autres  fymptômes 
caraciéridiques  du  tétanos ,  commencè¬ 
rent  à  fe  manifefler. 

La  caufe  de  ce  tétanos ,  fi  différente 
de  celle  qui  avoit  donné  naiffance  au 
précédent,  ne  devoit-elle  p,as  exiger  une 
différence  dans  le  traitement?  N’eft-il 
pas  permis  de  penfer  que  les  diaphoré- 
tiques.  affociés  aux  déîayans  &  à  l’opium, 
auraient  été  des  remèdes  beaucoup  plus 
convenables  dans  cette  çirconftatoce? 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  421 

IIIe.  Observation. 

Dans  le  mois  de  mai  de  l'année  17869 
le  nommé  Jean-Saiime  ,  matelot  de  la 
Ciotat,  âgé  de  cinquante  ans ,  d’une  ha¬ 
bitude  de  corps  replète,  d’un  tempéra¬ 
ment  fanguin,  &  delà  plus  forte  confti- 
tution  ,  ayant  été  arreté  &  vifité  par  les 
employés  des  fermes  ,  qui  trouvèrent 
dans  Tes  hardes  quelques  petits  morceaux 
de  tabac  prohibé,  futfaiii  de  frayeur,  & 
la  crainte  opéra  tellement  fur  fon  efprit, 
qu’au  bout  de  quelques  jours  fes  jambes 
commencèrent  à  fe  roidir ,  &  qu’en  peu 
de  temps  il  fut  hors  d’état  de  s’en  fervir. 
Bientôt  cette  roideur  fe  communiqua  à 
tout  le  tronc  &c  aux  extrémités  fupérieu- 
res ,  &  le  jlrifmus  ne  tarda  pas  à  s’éta¬ 
blir. 

Ayant  reconnu  que  ce  tétanos  étoit 
dû  à  un  vive  affe&ion  de  l’ame ,  je  mis 
d’abord  tout  en  œuvre  pour  calmer  & 
raffurer  l’imagination  effrayée  du  ma¬ 
lade  ;  je  le  fis  enfuite  faigner  plufieurs 
fois  parce  qu’il  étoit  pléthorique.  Le 
pouls  étoit  fébrile ,  il  y  avoir  des  fueurs 
abondantes  &  beaucoup  d’infomnie. 

J’obfervai  chez  cet  homme  un  fym- 
ptôme  que  je  n’avois  pas  eu  lieu  de  voir 
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dans  les  deux  précédens  ;  c’etoit  un  mou¬ 
vement  convuliii  qui  affeéloit  particu¬ 
lièrement  le  bas-ventre ,  &  qui  reprenait 
tous  les  jours  d’une  manière  périodique 
&  régulière,  pendant  une  demi- heure 
à-peu-près.  Dans  le  temps  de  cette  fac- 
cade  convuliive,  on  apercevoir  un  mou¬ 
vement  ondulatoire  ,  &  comme  vermi- 
culaire,  vif  &  ferré,  qui  fe  faifoit  de  bas 
en  haut  dans  la  région  du  bas-ventre, 
c’eft-à-dire ,  que  Ton  difhnguoit  tres- 
facilement  un  mouvement  anti-périftal- 
tique.  Pendant  cette  agitation  convul- 
five ,  la  face  fe  coloroit  plus  vivement , 
le  malade  devenoit  quelquefois  livide, 
fans  perdre  néanmoins  connoiffance;  les 
extrémités  inférieures  &  fupérieures , 
&  toute  la  machine,  paroifToient  partici¬ 
per,  par  de  légers  mouvemens  involon¬ 
taires,  mais  bien  circonfcrits  à  ce  mouve¬ 
ment  extraordinaire,  dont  le  fiége  étoit 
particulièrement  placé  dans  le  canal  ali¬ 
mentaire  ;  la  rougeur  &  la  lividité  du 
vifage  pendant  la  durée  de  ces  mouve¬ 
mens  convuliifs,  furent  les  fymptômes 
qui  m’engagèrent  à  mfifter  fur  la  faignée  : 
ce  qu’il  eft  important  de  remarquer, 
c’eft  que  dans  les  premières  comme  dans 
les  dernières  ,  le  fang  tiré  de  la  veine 
ne  donna  pas  une  feule  goutte  de  féro- 
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lité,  meme  après  plusieurs  heures  de  fé- 
jour  dans  les  poëlettes. 

Après  avoir  inutilement  employé  les 
délayans,  les  émulfions ,  les  anti-fpafmo- 
diques  &  les  caïmans ,  tels  que  la  feuille 
d’oranger  &  le  fel  fédatif ,  j’eus  recours 
aux  lumières  d’un  de  mes  confrères  très- 
éclairé,  &  le  réfultat  de  notre  conful- 
tation  ,  fut  qu’il  falloir  employer  les 
anti-fpafmodiques  les  plus  énergiques  ; 
en  conféquence  je  lis  ufage  du  mufc, 
du  camphre,  de  la  teinture  de  caftor  & 
de  celle  de  fuccin  ;  l’opium  fut  donné 
à  haute  dofe  ;  mais  aucun  de  ces  remèdes 
ne  foulagea  le  malade.  Le  pouls  étoit 
légèrement  fébrile  ;  &  lors  des  faccades 
convuHiveSjilfe  déprimoit  Scoffroit  quel¬ 
ques  intermittences.  Cet  homme  mourut 
le  dixième  jour,  dans  un  de  ces  mou- 
vemens  convullifs. 

IVe.  Observation. 

Le  nommé  Jean  Dejan^géàe  60  ans, 
ancien  porte-faix  de  la  Ciotat ,  d’un  tem¬ 
pérament  bilieux ,  fut  conduit  â  l’hôpital  : 
il  fembloit,  difoit-il,  qu’on  le  tiroir  for¬ 
tement  en  avant  ;  il  avoir  la  tête  &  la 
poitrine  recourbées  fur  le  bas-ventre  ,  & 
un  Jirifmus  allez  léger.  Je  reconnus  l’em- 
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proflhotonos.  Ce  malade  éprouvoit  des 
douleurs  excefhves  dans  les  épaules  & 
dans  les  cuiffes,  fur-tout  quand  on  appli- 
quoit  la  main  à  ces  endroits;  &c  toutes  les 
parties  de  fon  corps  étoient  ii  fenfibles , 
que  le  drap  du  lit  &  le  moindre  con¬ 
tai,  lui  faifoient  jeter  les  hauts  cris.  La 
faifon  étoit  froide,  &  la  maladie  paronToit 
avoir  pour  caufe  la  fuppreflion  de  la  tran- 
fpiration.  Cet  homme  s’étant  expofé  à 
l’air  froid,  étant  fort  échauffé  par  le  tra¬ 
vail  ,  il  ne  fut  pas  pofïible  de  lui  admi- 
niftrer  aucun  remède  ;  il  refila  froid  8c 
glacé  pendant  le  peu  de  jours  que  dura 
fa  maladie,  à  laquelle  il  fuccomba  le  cin¬ 
quième.  Pendant  la  durée  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  le  pouls  parut  toujours  affez  na¬ 
turel. 

Ve.  Observation. 

La  femme  d’un  pêcheur ,  âgée  de 
trente-fix  ans,  d’une  habitude  de  corps 
grêle ,  éprouvoit  depuis  fix  mois  de  vives 
fecouffes ,  tantôt  en  avant ,  tantôt  en 
arrière,  tantôt  de  l’un  des  côtés.,  tantôt 
de  l’autre.  Les  fecouffes  fpafmodiques, 
quoiqu’inlfantanées,  avoient  été  fi  fortes 
dans  certaines  occafions ,  qu’elle  en  avoit 
été  terraffée.  Les  jours  où  ces  fecouffes 
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croient  plus  fortes  &  plus  répétées,  elle 
éprouvoit  un  léger  reflerrement  des  mâ¬ 
choires  ;  les  règles  étoient  fupprimées 
depuis  deux  mbis ,  &  il  y  avoit  de  Fin- 
fomnie.  Cette  maladie  ,  fans  préfenter 
les  fymptômes  caradérifiques  du  téta¬ 
nos  ,  me  parut  avoir  quelque  analogie 
avec  lui,  par  les  tiraiilemens  fpafmodi- 
ques  momentanés ,  &  par  le  ferrement 
çonvuliif  des  mâchoires.  Cette  femme 
étant  venue  à  1  hôpital  pour  me  çonful- 
ter ,  je  lui  confeillai  de  prendre  des 
bams  &  de  les  continuer  long-temps , 
&  je  lui  prescrivis  les  anti-fpafrnodiques 
unis  &ux  délayans  ck  aux  caïmans.  Ces 
moyens  furent  effayés  ,  mais  ne  furent 
pas  continues  comme  ils  auroient  dû 
Ferre.  Le  bain  rappela  un  jour  Févacua- 
tion  périodique,  qui  fe  fupprima  auditôt 
que  la  malade  fut  (ortie  de  beau.  Quel¬ 
ques  mois  après ,  cette  femme  tomba 
dans  la  démence,  où  elle  ef  refée  plon¬ 
gée  fans  qu’on  fe  fort  occupé  du  foin  de 
la  faire  traiter. 

VIe.  Observation. 

Un  homme  âgé  de  foixante  ans,  d’un 
tempérament  bilieux,  fanguin,  but, étant 
en  fueur,  plufeurs  verres  d’une  eau  très- 
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froide.  Le  jour  fuivant ,  il  reiTentit  un 
froid  intérieur ,  &  bientôt  le  frifmus  & 
la  froideur  de  tout  le  corps  annoncèrent 
l’invalion  du  tétanos.  On  combattit  d'a¬ 
bord  cette  maladie  par  les  faignées ,  les 
diaphoniques  &  par  l’opium ,  que  l’on 
donna  à  forte  dofe.  La  déglutition  étant 
devenue  abfolument  impolïible ,  tant  le 
ferrement  des  mâchoires  étoit  fort,  on 
donna  l'opium  en  lavemens,  en  met¬ 
tant  dans  chacun  d'eux  vingt  grains  de 
cette  fubitance  *,  mais ,  malgré  le  fréquent 
ufage  des  caïmans,  le  malade  n’eut  pas 
le  plus  léger  fommeil  :  ces  remèdes  pa¬ 
rurent  produire  quelque  remiOion  ,  (oit 
dans  \q  frifmus ,  foit  dans  les  autres  fym- 
ptômes  ;  mais  ce  calme  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ,  &  le  malade  mourut  le 
vingt-quatrième  jour. 

VIIe.  Observation. 

Le  12  décembre  de  l’année  dernière, 
la  femme  d’un  fcieur  de  bois,  qui  allai- 
toit  un  enfant  âgé  de  fix  mois ,  fut  trou¬ 
vée  dans  fon  lit  dans  un  état  fort  ana¬ 
logue  au  tétanos  ;  elle  avoit  le  frifmus  9 
h  toutes  les  parties  de  fon  corps  étoient 
roides  &  immobiles ,  à  l’exception  des 
extrémités  fupérieures,  qui  avoient  c on- 
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fervé  la  liberté  du  mouvement.  Le  pouls 
étoit  élevé  ,  &  le  vifage  afîez  coloré. 
Ayant  découvert ,  par  les  queftions  que 
je  fis  à  cette  femme,  que  fa  maladie  étoit 
produite  par  unetranfplrationfubitement 
arrêtée,  je  lui  ordonnai  de  légers  diaphc- 
rétiques  affociés  aux  émolliens,  &  une 
potion  dans  laquelle  l’opium  jouoit  le 
principal  rôle.  Je  lui  confeillai  en  outre 
de  ne  plus  allaiter  fon  enfant,  de  crainte 
qu’il  ne  fût  incommodé  par  l’effet  des 
médieamens  qu’elle  prenoit;  &  pour  en¬ 
tretenir  l’écoulement  du  lait,  je  fubffi- 
tuai  un  petit  chien  à  l’enfant.  Les  fueurs 
ne  tardèrent  pas  à  s’établir ,  au  grand 
foulagement  de  la  malade.  On  les  (outint 
en  perfévérant  dans  l’ufage  des  moyens 
qui  les  avoient  procurées.  Au  bout  de 
huit  jours,  cette  femme  fut  en  état  de 
reprendre  fon  enfant,  mais  le  jtrifmus 
ne  fe  diffipa  entièrement  qu’au  bout  d’un 
mois. 

VIIIe.  Observation. 

Dans  le  mois  de  février  dernier ,  un 
cordonnier  s’étant  expofé  imprudem¬ 
ment  à  l’air  extérieur  dans  un  moment 
où  il  étoit  couvert  de  fueur,  fut  prom¬ 
ptement  faifi  de  ferrement  des  mâchoi¬ 
res  Sc  d’une  roideur  dans  le  tronc.  Les 
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extrémités  fupérieures  &  inférieures  n’é- 
toient  que  peu  gênées  dans  leur  mou¬ 
vement.  Il  y  avoit  de  la  fièvre  &  de  l’in- 
fomnie.  Je  fis  faigner  deux  fois  cet 
homme  du  bras  ;  je  lui  ordonnai  des  la- 
vemens  émolliens ,  une  tifane  faîte  avec 
Yalthœa  ,  le  nymphœa  &  le  fcordium .  Il 
prenoit  toutes  les  demi-heures  une  cuil¬ 
lerée  de  potion,  dans  laquelle  il  y  avoit 
deux  grains  d’opium.  Le  cinquième  jour 
les  fueurs  parurent  ;  le  malade  éprouva 
des  envies  de  dormir  qui  n’eurent  pas 
d’effet.  Le  fîxième  jour  il  dormit,  les 
fueurs  furent  plus  abondantes  :  je  mo¬ 
dérai  alors  Lutage  de  l’opium.  Le  hui¬ 
tième  jour,  il  fut  beaucoup  mieux,  mais 
le Jlrifrnusne  fediflipoit  pas  entièrement; 
le  malade  éprouvoit  d’ailleurs  une  flu- 
peur  &  un  engourdifTement  dans  les 
mufcîes  qui  fervent  à  mouvoir  la  tête. 
Ayant  inutilement  fait  plufieurs  fomen¬ 
tations  résolutives  fur  ces  parties ,  je  fis 
faire  quelques  frièhons  mercurielles  aux 
cuiffes ,  dans  l’intention  de  réfoudre  les 
humeurs  dont  la  fiagnation  produifoit 
l’engorgement  &  la  fiupeur  des  mufcîes 
du  col  :  ce  fecours  ne  trompa  pas  mon 
attente.  Au  bout  de  quelques  jours,  le 
malade  éprouva  une  excrétion  de  falive 
nlus  abondante  ou’ à  l’ordinaire  ;  &  à 
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compter  de  ce  moment,  il  fut  prompte¬ 
ment  rétabli. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations  fur  le 
tétanos ,  i°.  que  la  fupprefHon  fubite  de 
la  tranfpiration  eft ,  dans  ces  contrées, 
une  des  caufes  les  plus  ordinaires  du  té¬ 
tanos  ;  20.  que  les  légers  diaphoniques 
afTociés  aux  émolliens,  &  fur-tout  à  l’o¬ 
pium,  font,  dans  ces  circon (lances ,  des 
moyens  curatifs  bien  puiffans  ;  30.  que 
les  fridions  mercurielles  peuvent  con¬ 
courir  à  faire  ceffer  le  ftrifmus ,  qui  fub- 
fifte  encore  après  la  difparition  des  fym- 
ptômes  les  plus  graves. 

1 

Réflexions . 

L’art  d’obferver  tient  à  une  curiofité 
vive ,  &  à  la  fagaçité  d’un  jugement  fûr 
qui  fait  analyfer  &  clafïer  les  objets  fui- 
vant  leur  véritable  valeur.  Les  pallions, 
la  pareffe  &  les  préjugés  nous  détournent 
de  l’obfervation ,  mais  nous  y  fommes 
rappelés  par  la  Campagne  &  par  la  foli- 
tude.  Les  climats  où  la  nature  elf  plus 
riche  ,  plus  féconde,  ou  plus  variée  dans 
fes  produdions ,  réveillent  dans  les  hom¬ 
mes  les  plus  indifférens  le  goût  de  Fob- 
fervation  ;  &  pour  éprouver  ce  fenti- 
ment ,  il  n’eft  pas  néceffaire  d’aller  dans 
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un  autre  hémifphère.  Qui  peut  parcourir 
les  Vofges  fans  réfléchir  fur  la  formation 
des  mines  ?  qui  peut  gravir  fur  les  Alpes 
fans  porter  envie  aux  difciples  des  JuJJicu 
8c  des  Linnée. ,  pour  lefquels  la  nature 
étale  en  ces  lieux  le  fpeéfacle  le  plus  bril¬ 
lant  ?  Les  eaux  thermales  des  Pyrénées 
&  des  montagnes  d’Auvergne ,  donnent 
occafion  de  fonger  au  foyer  qui  entre¬ 
tient  la  chaleur  confîdérable  de  ces  four- 
ces  minérales.  Les  asbeffes,  la  pierre- 
ponce  ,  les  bafaltes ,  8t  les  autres  traces 
îubMantes  des  volcans  que  l’on  trouve 
fur  ces  montagnes ,  nous  donnent  l’idée 
d’un  feu  plus  a&if  8c  plus  puiffant ,  dont 
il  fubfiüe  peut-être  encore  aujourd’hui 
quelque  refie.  Enfin,  fans  fortir  de  la 
France,  la  falunière  de  Touraine,  les 
carrières  immenfes  d’ardoife  que  l’on 
trouve  en  Anjou  ,  îes#mines  de  charbon 
de  terre  du  Hainault ,  font  encore  des 
mon u mens  qui  font  naître  dans  l’efprit 
des  voyageurs  les  moins  inflruits,  l’idée 
des  révolutions  que  la  terre  a  éprouvées, 
8c  qui  font  propres,  par  l’attention  qu’ils 
excitent,  à  faire  fentir  le  prix  8c  l’agré¬ 
ment  de  l’obfervation. 

La  Bretagne ,  par  la  nature  &  les  for¬ 
mes  variées  du  roc  qui  en  fait  la  bafe  , 
8c  par  le  voifinage  de  la  mer,  offre  par- 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  431 

tout  de  quoi  fixer  l’attention  du  philo- 
fophe  &  du  naturalise  ;  mais  dans  les  en¬ 
virons  de  Nantes,  les  rivières,  les  ca¬ 
naux  &  la  végétation  la  plus  riche  &  la 
plus  féconde  ,  fe  réunifient  pour  rendre 
le  tableau  encore  plus  intérefFant. 

Que  la  roche  vitrefcible  qui  efi  le  fol 
de  la  Bretagne ,  ait  été  formée  par  le 
feu,  qu’on  reconnoifie  dans  fa  nature, 
dans  fa  forme  &  dans  fes  fentes ,  les  tra¬ 
ces  du  refroidifiement  fucceflif  du  glo¬ 
be  ,  plutôt  que  celle  du  fédiment  des 
eaux  dans  leur  retraite  ,  ce  font  des  pro- 
pofitions  dont  on  peut  voir  la  preuve 
dans  les  confidérations  de  M.  de  Buffon 
fur  les  époques  de  la  nature.  Mais  en 
comparant  les  différens  états  dans  lef- 
quels  fe  trouve  cette  roche  ;  en  confi- 
dérant  les  parties  micacées  qui  y  brillent, 
la  friabilité  dont  elle  jouit  dans  plufisurs 
endroits  ;  enfin  l’efpèce  de  décompofi- 
tion  qu’elle  fubit  par  l’aftion  de  l’air  & 
du  temps  pour  arriver  dans  l’état  de  clia- 
ple ,  on  obferve  bien  fenfiblement  quel¬ 
ques  points  de  la  gradation  par  laquelle 
le  fiUx  perd  fa  nature,  &  devient  une 
autre  terre.  C’efi  ainfi  que,  par  le  travail 
du  temps  &  l’aâion  combinée  des  élé- 

mens ,  la  pierre  vitreufe  change  abfolu- 

ment ,  &  qu’elle  finis  peut-être  par  re- 
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prendre  le  cara&ère  duâiîe  &  argileux 
qui  étoit  fa  forme  primitive. 

On  fuit  avec  bien  de  l’intérêt  M.  Du 
Boueix  dans  les  différens  détails  phy- 
jfiques  &  météorologiques ,  parce  qu’il 
joint  au  talent  de  bien  voir ,  l’art  de 
favoir  peindre  les  objets  qu’il  veut  dé¬ 
crire. 

On  reconnoît  dans  les  articles  qui 
tiennent  de  plus  près  à  l’économie  ani¬ 
male  ,  l’efprit  que  M.  Du  Boucix  a  déjà 
fait  connoître  dans  un  grand  nombre 
d’obfervations  qu’il  a  inférées  dans  le 
Journal  de  médecine. 

M.  Du  Boucix,  en  parlant  du  charbon 
&  du  blé  ergoté ,  cite  MM.  Tillet  Ôc  Du 
Hamel,  qui  font  les  premiers  qui  aient 
diftipé  l’obfcurité  qui  régnoit  fur  la  na¬ 
ture  &  fur  les  caufes  de  ces  maladies. 

Il  eft  très-vrai  que  l’on  a  attribué  la 
caufe  du  charbon,  ou  noir  du  blé,  aux 
brouillards ,  mais  cette  caufe  eft  bien 
éloignée  d’être  prouvée.  Ce  qui  paroît 
de  plus  certain,  c’eft  que  ce  vice  eft  très- 
contagieux  ,  qu’il  fe  propage  par  les  fe- 
mences ,  &  que  du  blé  bien  choifi  &  bien 
chaulé  ,  n’eft  jamais  attaqué  de  char¬ 
bon  ,  même  lorfqu’il  eft  expofé  à  la  plus 
grande  humidité. 

L’aitiologie  de  la  produ&ion  de  l’ergot 

eft 
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©fl  peut-être  plus  fondée,  quoiqu’elle  ne 
foit  pas  non  plus  une  démonilration* 
M.  TiLUt  a  trouvé  des  vers  dans  cette 
excroiffance  fingulière,  non-feulement 
dans  le  blé  ,  mais  dans  Forge,  &  dans  une 
efpèce  de  gramen  qui  eft  expofé  à  cette 
maladie.  Les  affertions  de  M.  Du  Boiulxy 
fur  les  effets  que  produit  dans  l’écono¬ 
mie  animale  la  farine  du  blé  ergoté,  font 
d'accord  avec  celles  de  plufieurs  méde¬ 
cins.  On  fait  que  M.  Salerne  attribuoit  la 
gangrène  sèche,  ii  commune  Sc  il  funefte 
pour  les  habitans  de  la  Sologne,  à  l’ufage 
qu’ils  font  de  la  farine  du  feigle  ergoté, 
que  cette  opinion  avoit  été  déjà  dé¬ 
fendue  par  Perrault }  Dodart  &  Languis  ; 
d’autres  ont  cru  que  ces  craintes  étoient 
illufoires  ;  celui  qui  a  le  plus  combattu  le 
fentiment  du  danger  du  blé  ergoté  ,  eft 
M,  Modd .  Après  avoir  fait  des  expé¬ 
riences  fur  les  animaux  ,  ce  chimifte  a 
pouffé  le  courage  jufqu’à  en  faire  fur 
.  lui-même  ,  &  a  mangé  ,  fans  en  être  in¬ 
commodé  ,  du  pain  dans  lequel  il  avoit 
fait  entrer  de  la  farine  de  blé  ergoté. 
Mais  quelque  confiance  que  l’on  doive 
avoir  en  ces  expériences,  elles  ne  font 
pas  en  état  de  détruire  les  faits  obfer- 
vés  par  M.  Du  Boueix ,  &  par  ceux 
qui,  avant  lui,  ont  établi  que  la  farine  de 
Tome  LXXF.  T 
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t>lé  ergoté  ne  pouvoir  faire  qu’un  pain 
pernicieux.  Peut-être  la  vérité  exifte- 
i- elle  dans  un  point  également  éloigné 
des  aliénions  de  M.  ModeL ôtde  celle  de 
M.  SaUrne ,  &  Tans  croire  que  le  blé  ergoté 
foit  auili  nuifible  que  celui-ci  Ta  prétendu, 
on  ed  fondé  à  le  regarder  comme  beau¬ 
coup  plus  dangereux  que  ne  l’a  penfé 
M.  Mode!.  Ce  phyficien,  en  effet,  n’a  pas 
nié  que  ia  farine  du  blé  ergoté  ne  pro¬ 
duisît  un  fentiment  d’âcreté  très-fenfible 
fur  la  gorge  :  &  on  pourroit  préfumer  que 
gui  n'en  a  pas  été  incommodé,  c’eft  qu’il 
n’en  a  pas  mangé  en  affez  grande  quan¬ 
tité.  Quant  aux  expériences  qu’il  a  faites 
fur  les  animaux ,  on  peut  lui  oppofer 
celles  qu’ont  faites  MM.  SaUrne , Read , 
&  M.  l’abbé  Tefjîer ,  dont  les  réfultats 
font  absolument  contraires  aux  liens  (æ). 

Suivant  M.  Du  Boudx ,  les  fcrophules 
font  une  maladie  affez  commune  à  Clif- 
fon,  parmi  le  bas- peuple  :  cette  obferva- 
tion ,  que  nous  avons  déjà  vu  répéter 
bien  des  fois  dans  nos  différentes  topo¬ 
graphies,  nous  prouve  que  cette  maladie 
dépend  bien  moins  de  l’aélion  de  l’air  & 


O  Mémoire  de  la  Société  royale  de  méde® 
çine ,  tom.  ij ,  pag,  587, 


/ 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  435 

des  eaux,  que  de  la  dégénérefcence  qui 
s’opère  dans  les  liqueurs  &  dans  la  tex¬ 
ture  des  foliées,  par  l’effet  de  la  mau- 
vaife  nourriture  &  de  la  mal-propreté. 
Cette  dégénérefcence  produit  d’abord 
un  défaut  de  conftitution ,  qui,  devenant 
plus  fort  d’âge  en  âge,  engendre  par  fuc* 
ceflion  la  difpofition  fcrophuleufe.  Dans 
les  premiers  temps,  les  malades  font  ex- 
pofés  à  avoir  la  complication  fcrophu- 
leufe  dans  leurs  maladies ,  fans  préfenter 
les  lignes  extérieurs  des  écrouelles.  En 
attribuant  les  maux  d’yeux, les  catarrhes 
rebelles ,  les  dartres  à  cette  complica¬ 
tion  ,  M.  Du  Bouzix  efl  de  l’avis  de 
Culhn ,  &  de  plulieurs  autres  médecins. 
Il  y  a  lieu  de  préfumer  même,  que  l’in¬ 
fluence  de  la  conftitution  fcrophuleufe 
efl  encore  plus  étendue,  &  que  c’efl 
elle  qui,  fouvent,  donne  un  caraSère  fâ¬ 
cheux  à  des  maladies  aiguës,  qui,  mal¬ 
gré  toutes  les  reffources  de  l’art  de  gué¬ 
rir,  trompent  les  médecins  au  moment 
où  ils  s’y  attendent  le  moins. 

Le  peu  de  détail ,  dans  lequel  M.  Du 
Boiuix  efl  entré  fur  la  difpofîtion  ver« 
mineufe  &  fur  l’ulcère  des  jambes ,  ne 
permet  pas  de  prononcer  fur  leur  na¬ 
ture  :  il  y  a  lieu  de  préfumer  cependant 
que  cet  ulcère  phagédénique,  qui  efl  prc- 
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pre  à  certaines  familles ,  &  qui  paffe  de 
père  en  fils ,  tient  beaucoup  à  la  difpo- 
îition  fcrophuleufe. 

L’obfervation  importante  que  M.  Du 
JBoudx  a  faite  autrefois  dans  fon  hôpital, 
en  guériffant  un  malade  attaqué  de  té¬ 
tanos  par  le  moyen  des  fridions  mercu¬ 
rielles,  &  les  fix  obfervations  de  M.  Ra - 
nul)  qui  préfentent  des  tétanos  de  diffé¬ 
rente  efpèce,  traités  par  des  moyens  dif¬ 
fère  ns  ,  nous  ont  paru  d’autant  plus  di¬ 
gnes  d’être  préfentées  enfemble ,  qu’elles 
nous  fourniffent  l’occaiion  d’ajouter 
quelques  réflexions  aux  remarques  que 
nous  avons  faites  l’année  dernière  fur 
cette  maladie. 

Dans  le  précis  que  nous  avons  pré- 
fente  alors,  nous  avions  pour  objet  de 
faire  un  parallèle  de  l’opinion  des  an¬ 
ciens  &  des  modernes ,  fur  les  caufes 
&  le  traitement  de  cette  maladie,  & 
de  défigner  ce  qu’il  y  avoit  encore  à 
defirer  fur  ces  quefîions  importantes.  En 
indiquant  ce  que  les  médecins  anciens  & 
modernes  avoi'ent  dit,  nous  avons  parti¬ 
culièrement  fait  ufage  de  l’inftruâion 
publiée  par  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  fur  cette  maladie ,  â  la  réquisition  du 
minière  de  la  marine  ;  mais  nous  avons 
|ait  fentir  que  c’étoit  à  l’expérience  à 
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qui  il  appartenoit  de  completter  ces  re¬ 
cherches  ,  fur-tout  dans  les  pays  où  ces 
maladies  font  auffi  communes  ,  qu’elles 
font  rares  dans  nos  contrées. 

Pendant  que  nous  écrivions  ces  ré¬ 
flexions,  le  Cercle  des  Philadelphes  de 
Saint-Domingue  recueilloit  des  obferva* 
tionsfur  les  caufes  &le  traitement  du  té¬ 
tanos  :  il  nous  a  paru  important  de  com¬ 
parer  leurs  réfultats  avec  nos  affermons# 
Nous  avions  établi ,  d’après  les  mé¬ 
decins  anciens  &  modernes ,  que  fi  la 
piqûre  &  l’irritation  des  nerfs  peuvent 
quelquefois  donner  naifianceau  tétanos, 
la  caufe  qui  lui  donnoit  le  plus  fouvent 
origine,  réfidoit  dans  l’atmofphère  (a)  : 


(<z)  S’il  exifte  une  différence  fi  frappante  en¬ 
tre  les  fuites  des  plaies  ou  des  bleffures  dans 
lTnde  &  dans  l’ Amérique, &  les  fuites  des  mêmes 
accidens  en  Europe  ,  il  faut  qu’il  y  ait  dans 
ces  contrées  éloignées ,  une  caufe  générale  qui 
rende  les  effets  des  plaies  &  des  bleffures  infini¬ 
ment  plus  dangereux  qu’ils  ne  le  font  en  Europe. 
Or  tous  ceux  qui  fe  font  occupés  du  tétanos,  con¬ 
viennent  que  cette  caufe  générale  eft  l’air  froid 
&  humide  qui  fou  file  dans  ces  contrées  le  matin 
&  pendant  la  nuit ,  &  dont  l’ïmpreffion  eff  d’au¬ 
tant  plus  vive,  quelle  fait  le  plus  grand  con^ 
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les  obfervations  du  Ceicle  des  Philadel- 
phes  confirment  cette  manière  de  voir- 
Les  variations  de  l’air,  y  eft-il  dit,  font 
plus  rapides  en  Amérique  qu’en  Europe, 
&  rimpreflion  du  froid  y  e fl  fi  vive,  que 
les  Européens  naturalifés,  &  les  Amé¬ 
ricains  même,  ont  peine  à  îafupporter; 
c’eii-là  la  raifon  pour  laquelle  les  blef- 
fures  les  plus  légères  produifent  le  té¬ 
tanos  dans  ce  climat  (æ).  L’aftion  de 

érafle  avec  la  chaleur  extrême  qu’on  éprouve 
dans  le  milieu  de  la  journée.  Remarques  fur  le 
tétanos ,  à  la  fin  du  n°.  4  des  obfervations  des 
hôpitaux  civils .  peur  Vannée  1787. 

(a)  Les  bleffures,  même  les  plus  légères,  font, 
Suivant  MM.  les  médecins  &  les  chirur<f  ens  du 
Cap  ,  la  première  des  chofes  difpofantes  au  té¬ 
tanos;  &  dans  les  obfervations  qu’ils  rappor¬ 
tent,  on  voit  qu’un  petit  abcès  au  pied,  une  chute, 
un  coup  de  pied  de  cheval  peu  alarmant  en  ap¬ 
parence  ,  une  blefïure  très  -  légère  à  la  main , 
une  contufion  à  peine  fenfible  ,  ont  donné  naif- 
fance  aux  tétanos  les  plus  graves.  Voye {  les  cin¬ 
quième  &  fixxème  obfervations  de  M.  S  aint-B  ris  y 
chirurgien.  La  troifième  ,  de  M.  Vantage,  chirur¬ 
gien.  La  onzième  &  la  treizième  de  M.  Arthaudy 
médecin.  Differtation  &  obfervations  fur  le  té¬ 
tanos  ,  publiées  par  le  Cercle  des  Philadelphes  au 
Cap-François . 
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Pair  froid  fur  les  corps  eft  d’autant  plus 
fenfible,  qu’ils  auront  été  plus  difpofés 
à  la  reffentir.  Audi  les  ouvriers  qui  font 
expofés  àéprouver  des  Tueurs  habituelles* 
les  femmes  en  couche  &.  les  enfans  nou¬ 
veau-nés  ,  plus  fenfibles  à  l’aftion  de 
l’atmofphère ,  font-ils  les  fujets  le  plus 
fréquemment  attaqués  du  tétanos  (a). 

En  cherchant  à  fixer  nos  idées  fur  les 
moyens  les  plus  propres  à  guérir  les  dif- 
férens  fpafmes  compris  tous  le  nom  de 


(a)  Le  fpaftne  eft  plus  commun  dans  les 
temps  pluvieux  que  dans  les  temps  fecs,  &C 
furtout  dans  les  mois  de  feptembre  &  oêlobrç , 
ou  le  chaud  &  le  froid  fe  fuccèdent  fub bernent. 
Il  furvient  également  en  été,  pendant  les  pluies 
d'orage ,  lorfque  l’alternative  des  vents  de  nord- 
eft  ÔC  de  fud ,  font  quelquefois  varier  la  tem¬ 
pérature  de  plufieurs  degrés  dans  le  même  rn- 
ftant ,  les  pêcheurs  ,  les  boulangers ,  les  nègres 
fucriers,  les  arrofeurs  ,  les  chafteurs ,  les  tailleurs 
de  haie ,  y  font  très-expofés.  Dijfertat'on,  pag.  9. 

11  y  a  trois  obfervations  frappantes  fur  des 
nourrices ,  qui  ayant  été  faifies  de  froid  au  mo¬ 
ment  où  elles  étoient  en  fueur  ,  ont  été  enfuite 
promptement  frappées  du  tétanos-;  une  de  ces 
obfervations  eft  de  M.  de  Saint-Bris  3  &  les  deux 
autres  de  M.  Arthaud,  Ibid. 
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tétanos  ,  nous  avions  nommé  la  faignée  , 
les  bains,  l’application  des  émoîliens,  les 
antifpafmodiques,  les  fomentations  hui- 
leufes ,  les  caïmans  &  les  fri&ions  mer¬ 
curielles  ( a ). 

Les  résultats  de  l’expérience  de  MM. 
les  médecins  &  chirurgiens  de  Saint-Do¬ 
mingue,  viennent  à  l’appui  de  la  manière 
dont  nous  avons  claffé  &  jugé  ces  diffé- 
rens  moyens  de  guérir.  En  effet,  il  réfuîte 
de  leurs  obfervations ,  i°.  que  la  faignée 
n’eff  pas  le  plus  fouvent  néceffaire ,  mais 
qu’il  eff  des  cas  où  elle  eff  un  remède 
ïndifpenfable  ;  i° .  que  les  bains  font  des 
moyens  auxiliaires  prefque  toujours  avan¬ 
tageux^  qui  ne  nuifent  que  lorfqu’on  n’a 
pas  l’art  de  les  adminiffrer;  30.  que  les  ap¬ 
plications  émollientes  ne  font  jamais  à  re¬ 
douter  ;  40.  qu’il  eff  des  efpèces  de  tétanos 
dans  lefquels  les  purgatifs  font  employés 
avec  beaucoup  de  fuccès(Æ)  ;  50.  que  les 
.  .  — .  .  ■  — ™ 

00  V°yeK.  Ie  n°*  4  ées  obfervations  des 
hôpitaux  civils  ,  pour  l’année  1787. 

(b)  Ces  cas  font  principalement  ceux  des  té¬ 
tanos  qui  furviennent  dans  les  fièvres.  M.  Saint - 
J S  ris  a  donné  plufieurs  obfervations  qui  le  prou¬ 
vent  ,  Si  l’on  trouve  encore  cette  affertion  con¬ 
firmée  par  quelques  -  unes  des  obfervations  d® 
M.  Arthaud.  Voye{  la  Differtation  déjà  citée. 
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fomentations  huiîeufes  ont  été  dans  plu- 
fieurs  cas  très-utiles  ;  6°.  que  parmi  tous 
les  amifpafmodiques,  le  camphre  eli  le 
plus  efficace  ;  70.  que  l’opium  a  des  pro¬ 
priétés  fupérieures  à  celles  des  autres 
anti-fpafmodiques  ;  8°.  que  les  friffions 
mercurielles  ont  guéri  plufieurs  malades 
auxquels  on  avoit  en  vain  adminiffré 
tous  les  autres  fecours. 

De  tous  ces  remèdes,  ceux  qui  ont  été 
employés  avec  le  plus  de  fuccès  à  Saint- 
Domingue,  font,  à  ce  qu’il  paroît,  les  nar¬ 
cotiques  &  les  fri&ions  mercurielles;  & 
cette  dernière  conféquence  efitout-à-fait 
digne  de  fixer  l’attention.  En  effet,  quand 
on  fe  rappelle  que  Bontius  ,  Chalnurs  , 
Lind  ,  Hillary ,  de  Haen ,  &  MM.  de 
Borde,  &  Baj  on ,  ont  publié  des  faits  qui 
attellent  l’efficacité  de  Fopium  dans  cette 
maladie  ( a )  ;  quand  on  fonge ,  d’un  autre 
côté  ,  que  MM.  Donnald  ôc  Alexandre, 
Monro  en  Angleterre,  M.  de  la  Roche  à 
Genève  ,  &  M.  Du  Boueix  à  Cliffon  y 
avoient  déjà  adminiffré  en  pareilles  cir~ 
confiances  les  friéiions  mercurielles  a  vec 


{a)  Voye \  le  n°.  4  des  obfervations  des  hopF 
taux  civils,  de  Tannée  1787^ 
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le  plus  grand  avantage  (  a  )  ,  on  com¬ 
mence  à  fe  perfuader  qu’il  y  a  des  prin¬ 
cipes  certains  &  incontestables  dans  le 
traitement  d’une  maladie  qui,  par  la  ra¬ 
pidité  de  fa  marche  h  fes  Symptômes 
effrayans,  a  prelque  toujours  été  le  fléau 
des  médecins. 

Quoique  le  caraâère  du  tétanos  ne 
foit  pas  bien  exprimé  dans  plufieurs  des 


(#)  Voye ^  dans  le  quarantième  volume  du 
Journal  de  médecine,  pag.  ai6,  un  Mémoire 
de  M.  de  la  Roche ,  dans  lequel  ce  médecin  rap- 
porte  un  fait  tiré  de  Rivière  r  fait  unique,  tout- 
à-fait  favorable  aux  frittions  mercurielles.  M, 
Hollon  ,  dit  Rivière  %  ayant  reçu  une  bkfîure  d’un 
boulet  de  canon ,  pour  laquelle  il  avoit  fallu 
lui  couper  le  bras ,  eut ,  après  que  la  cicatrice 
fut  achevée  ,  des  convulfions  qui  lui  tiroient 
îa  tête  du  côté  droit,  &  lui  agitoient  fréquem¬ 
ment  la  mâchoire  ;  M.  A'imar  foupçonna  que 
le  virus  vénérien  pouvoir  être  la  caufe  de  ces 
accidens;  &  ayant  appris  que  le  malade  avoiî 
eu  une  gonorrhée  avant  fa  blefTure ,  il  confeilla 
des  friéSions  mercurielles,  lefquelles  excitèrent 
une  falivation  ,  &  bientôt  après  firent  cefTer  les 
fymptômes.  Nofolog'e  de  Sauvage.  Voyez, 
Tétanos  syphylutîqve. 
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cbfervations  de  M.  Ramel ,  &  qu’elles  ne 
foient  pas,  pour  la  plupart,  a ufïï  déve¬ 
loppées  qu’il  le  faudroit,  tant  fur  la  def- 
cription  des  fymptômes,  que  fur  les  effets 
des  remèdes ,  fon  Mémoire  préfente  un 
enfemble  de  faits  d’autant  plus  inffru- 
Qif ,  qu’on  y  trouve  la  confirmation 
des  propofitions  les  mieux  prouvées  fur 
les  caufes  &  le  traitement  du  tétanos. 

La  plupart  des  malades  dontM.  Ramel 
rapporte  l’hifloire,  avoient  éprouvé  une 
fuppreflion  de  tranfpiration  ;  ce  qu’il 
eft  effentiel  d’obferver ,  c’ell  que  fes  ob- 
fervations  ont  été  faites  dans  la  partie  de 
la  France ,  dont  la  température  a  le  plus 
de  rapport  avec  celle  qui  règne  en  Amé¬ 
rique.  En  effet ,  la  Provence  &  le  Lan¬ 
guedoc  font  fréquemment  expofés  aux 
vicifiitudes  de  l’air  les  plus  frappantes  ; 
auffi  les  affe&ions  fpafmodiques  ,  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  Jlrifme ,  de  farrette 
&.  de  tétanos ,  y  font  communes,  tandis 
qu’il  eil  très-rare  d’en  voirquelque  exem¬ 
ple  dans  les  autres  parties  du  royaume. 

La  première  obfervation  deM .Ramel> 
eft  celle  d’un  tétanos  inflammatoire ,  ÔC 
l’on  y  voit  que  ce  médecin  a  parfaite¬ 
ment  faili  l’indication  qu’il  falloir  rem¬ 
plir  ,  en  ayant  recours  aux  faignées.  La 
guérifon  prompte  qui  les  a  fuivies,  eft  une 
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preuve  qu’il  y  a  des  tétanos  dans  lefqueli 
la  faignée  efi  le  meilleur  anti-fpafmo- 
dique  qu’on  puifTe  employer  ;  ce  que  les 
obfervations  d’ Hippocrate, ,  d'Aréeée,  de 
Cœlius  Aurdianus ,  de  Celfe ,  de  Galien  , 
&  de  placeurs  autres  médecins  moder¬ 
nes  avoient  démontré  (zz). 

Il  ef!  queftion  dans  la  feptième  obfer- 
vation  de  M.  Ramd ,  d’une  jeune  nour¬ 
rice  frappée  de  froid,  &  faille  fubite- 
ment  du  tétanos  :  ce  fait  ed  analogue  à 
plulieurs  de  ceux  qui  font  consignés 
dans  la  differtation  déjà  citée  ;  mais  il 
eff  efïentfel  de  remarquer  que  ce  tétanos 
n’étoit  pas  complet.1  M.  Ramd  a  guéri 
cette  malade  avec  les  légers  diaphoni¬ 
ques  &  une  potion  calmante;  mais  l’on, 
peut  préfumer,  par  la  comparaifon  de 
cette  obfervâtion  avec  les  autres,  que  fi 
le  fpafme  eût  été  plus  fort  &  plus  tenace. 


{a)  De  Haen  eft  celui  des  modernes  qui  a 
le  plus  recommandé  la  faignée.  On  trouve  dans 
le  Journal  de  médecine  un  exemple  frappant  du 
bon  effet  que  produifit  îa  faignée  dans  un  té¬ 
tanos  fur  venu  à  une  jeune  fille  pour  s’être  ex* 
pofée  au  froid.  Obfervations  fur  un  tétanos  ;  par 
M .  Molmy  ,  chirurgien.  Journal  de  médecine } 
îom.  xf  pag.  3  i  B, 
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il  auroit  fallu  revenir  à  des  fecours  plus 
efficaces. 

Tels  étoient  les  moyens  qui  ont  été 
mis  en  ufage  auprès  du  malade  qui  fait 
le  fujet  de  la  huitième  observation.  On 
ne  peut  douter  en  effet  que  la  guérifon 
de  cet  homme  n’ait  été  due  à  l’opium 
&  aux  friéhons  mercurielles  ;  &  il  y  a  lieu 
de  croire  que  fi  M.  Ramel  eût  toujours 
eu  la  même  hardieffe,  il  feroit  parvenu 
à  guérir  quelqu’un  des  cinq  malades 
qu’il  a  traités  infruQueufement. 

En  jugeant,  d’après  les  obfervations 
de  MM.  les  médecins  &  chirurgiens  de 
l’Amérique,  il  femble  d’abord  fort  dou¬ 
teux  fi  la  guérifon  des  maladies  les  plus 
graves  efldùe  à  l’opium  ou  aux  fripions 
mercurielles ,  parce  que  ces  deux  re¬ 
mèdes  ont  été  admlniftrés  en  même 
temps  (æ).  Si  l’on  veut  fe  laitier  guider 

(a)  Il  y  a  dans  le  Mémoire  du  Cercle  de* 
Philadelphes,  cinq  faits  qui  parodient  bien  con- 
cluans  en  faveur  de  la  méthode  des  narcotiques 
&  des  friéHons  mercurielles. Trois  de  ces  obferva¬ 
tions  font  dues  a  M.  Vantage  :  ce  font  la  première,, 
la  fécondé  &i  3a  troifième  de  celles  qui  font 
fous  fon  nom  ,  &.  les  deux  autres  ont  été  laites 
par  M.  Arthaud ;  c’eft  la  douzième  &.  la  trei¬ 
zième  de  celles  de  ce  médeda. 
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par  les  obfervations  de  MM.  Monro ,  de 
la  Roche  &  Du  Boueix ,  les  friftions 
mercurielles  auront  le  principal  honneur 
de  la  guérifon  (tf).  Si  l’on  s’en  rapporte 
à  d’autres  faits,  qui  prouvent  que  l’o¬ 
pium  feul  a  guéri  des  tétanos  très-gra¬ 
ves  ,  on  croira  que  ce  médicament  a  eu 
beaucoup  de  fupériorité  fur  le  mercu¬ 
re  (£).  Ce  qui  fernbleroit  devoir  faire  dé¬ 
cider  la  queftion  en  faveur  des  frichons 
mercurielles,  c’eü  que  les  médecins  ot 
chirurgiens  de  l’Amérique,  dont  la  mé¬ 
thode  confiée  à  unir  enfemble  les  nar¬ 
cotiques  &  le  mercure,  ne  balancent  pas 
à  accorder  la  prééminence  à  ce  dernier 
remède. 

Il  n’ed  peut-être  pas  aufli  aifé  de  fixer 
fes  idées  fur  la  manière  d’adminidrer  le 
mercure.  Suivant  MM.  Monro  ,  de  lu 
Roche  &  Du  Boueix ,  il  ne  faut  pas  ex¬ 
citer  la  falivation.  MM.  V antage  &  Ar - 


( a )  M.  De  la  Roche,  loco  citato. 

(£)  Aux  médecins  que  nous  avons  déjà  ci¬ 
tés,  comme  des  auteurs  qui  ont  vu  des  tétanos 
guéris  par  l’opium,  on  peut  ajouter,  d apres 
la  diflertation  que  nous  avons  fous  les  yeux, 
M.  Chevalier ,  M.  Defportes  ,  M.  Dangervilk , 
&  M.  Home.  Voyez  la  Dijfertaùon ,  pag.  3? . 
&4C. 
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thaud  travaillent,  au  contraire  ,  très-puif- 
famment  à  la  produire ,  en  faifant  appli¬ 
quer  tout  de  iuite  une  forte  dofe  d’on¬ 
guent  mercuriel  tout  le  long  de  l’épine 
du  dos.  Le  médecin  cité  par  Rivière  , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  avoit 
pouffé  les  friéfions  de  manière  à  procu¬ 
rer  une  falivation  prompte  &  abondante. 
Ce  qui  pourroit  engager  à  ne  pas  mé¬ 
nager  la  dofe  du  mercure  ,  c’eff  qu’il 
eft  urgent  de  fecourir  les  malades  de 
cette  efpèce,  ôcque  d’après  les  faits  que 
nous  connoiffons,  il  paroît  qu’il  y  auroit 
moins  de  danger  à  exciter  la  falivation, 
qu’à  introduire  une  trop  petite  quantité 
de  mercure. 

On  pourroit  peut-être  encore  propo- 
fer  un  doute  ,  en  demandant  s’il  eft  bien 
démontré  que  l’efficacité  des  friéfions 
mercurielles  loit  due  au  mercure ,  &  fi 
on  ne  pourroit  pas  dire  avec  plus  de  vé¬ 
rité  que  la  diminution  &  la  ceffation  du 
fpafme  font  opérées  par  le  corps  graiffeux 
dans  lequel  le  mercure  eff  incorporé. 
Hippocrate ,  Arhée ,  Galien ,  Celfc  ,  Bon - 
dus ,  de  Haen ,  avoient,  comme  nous 
l’avons  dit  l’année  dernière  ,  fait  un  heu¬ 
reux  ufage  des  embrocations  huileufes 
dans  cette  maladie.  Nous  avons  ajouté 
que  les  Nègres  de  quelques  Colonies, 
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guidés  par  l’expérience,  employaient 
par  tradition  des  friâions  graifieufes  ana¬ 
logues ,  qu’un  chirurgien  de  Saint-Do¬ 
mingue  avoit  imitées  avec  fuccès.  Dans 
la  nouvelle  differtation ,  il  y  a  encore 
quelques  faits  en  faveur  des  fomenta¬ 
tions  huileufes,  mais  ils  font  bien  moins 
nombreux  &  moins  frappans  que  ceux 
qui  étabiiffent  l’efficacité  des  fri&ions 
mercurielles.  Enfin,  quoique  dans  les  nou¬ 
velles  observations  faites  à  Saint-Domin¬ 
gue  ,  on  voie  que  la  plupart  des  malades 
qui  ont  guéri  ont  falivé  ,  on  pourroit 
répondre  que  la  falivation  efi:  due  au 
mercure  ;  mais  que  la  guérifon  n’a  peut- 
être  été  produite  que  parla  grande  quan¬ 
tité  de  matière  oleagineufe  qui  a  du  être 
abforbée  par  des  fri  pitons  plus  fortes  :  au 
refte  c’efi  au  temps  à  décider  cette  que- 
ffion;&  les  connoifiances  que  nous  avons- 
acquifes  fur  cet  objet,  doivent  faire  efpé- 
rer  beaucoup  des  expériences  qui  le  fe¬ 
ront  par  la  fuite  fur  la  même  maladie» 
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OBSERVATION  (a) 

Dans  laquelle  Us  Jymptomes  de  phthîjie, 
pulmonairedif parurent  fubitement  apres 
V expectoration  d'un  fragment  d'os  qui 
paroijfoit  carié  ;  par  M.  Ch  ARLES 
Do  LM  AN  9  chirurgien  à  Milverton  9 
dans  la  province  de  Somerfet-Skire, 

Jean  Dyte>  de  la  paroiTTe  de  Mil¬ 
verton  ,  âgé  de  quarante-deux  ans,  me 
fît  appeler  le  deux  avril  pour  une  toux 
accompagnée  d’hémoptyiie  à  des  inter¬ 
valles  irréguliers  ,  &  d’une  expectora¬ 
tion  cordidérable  de  pus  de  mauvais  goût. 
Son  pouls  étoit  petit  &  fréquent;  il  fe 
pîaignoit  de  douleurs  au  côté  gauche , 
près  de  la  quatrième  côte  (  en  comptant 
du  haut  en  bas),  &c  il  avoit  été,  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  fujet  à  une  diarrhée 
colliquative  &  à  des  Tueurs  abondantes 
durant  la  nuit,  ce  qui  l’avoit  réduit  au 


(V)  Extrait  du  Journal  de  médecine  de  Lon-, 
dres,  vol.  vij ,  deuxième  partie  de  l’année  1786$ 
page  120  ;  trad.  par  M.  Affiliant, 
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point  qu’il  paroiffoit  être  dans  le  der¬ 
nier  degré  de  la  phthihe  pulmonaire. 

Avant  que  je  le  ville,  il  avoit  pris 
une  grande  quantité  de  médicamens ,  & 
on  lui  avoit  tiré  par  fois  quelques  onces 
de  fang.  Mais  il  n’avoit  éprouvé  aucun 
bon  effet  de  l’ufage  de  ces  moyens , 
à  l’exception  de  la  faigne'e,  qui,  en  gé¬ 
néral,  lui  procuroit  un  foulagement  léger 
&  momentané. 

Dans  l’étar  défefpérant ,  en  apparence, 
où  je  trouvai  ce  malade,  je  ne  cherchai 
qu’à  pallier  fes  maux  ;  en  conféquence , 
dans  l’intention  de  modérer  la  toux ,  j’or¬ 
donnai  une  dofe  convenable  de  teinture 
thébaïque  i  prendre  la  nuit ,  &  je  lui 
prefcrivis  un  régime  approprié.  Il  étoit 
difpofé  à  faire  tout  ce  que  je  lui  propo- 
fois  ;  mais  peu  de  jours  après  (  le  3  mai  ), 
un  événement  fubit  &  inattendu  procura 
fa  guérifon.  La  veille,  au  foir,  fa  toux 
furvint  avec  beaucoup  plus  de  violence 
qu’à  l’ordinaire ,  &  vers  le  milieu  de  la 
nuit ,  il  fortit  un  chopine  de  fang,  mais 
fans  que  la  toux  fût  calmée  par  cette 
évacuation  ;  au  contraire,  elle  ne  fit  que 
s’accroître  jufque  fur  les  deux  heures 
du  matin  ,  époque  à  laquelle  le  malade 
rejeta  par  la  bouche  un  corps  folide  qui 
venoit  du  goder  (  comme  il  me  le  dit), 
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Je  le  vis  dans  le  cours  de  la  journée* 
Les  fymptômes  alarmans  avoient  difparu 
tout-â-coup  ,  &  il  ne  lui  redoit  plus 
alors  qu’une  légère  toux  ;  de  forte  que 
fon  efprit  fe  raffina,  &  qu’il  fut  con¬ 
vaincu  de  fa  guérifon. 

En  examinant  la  fubflance  qu’il  avoit 
expe&orée ,  je  trouvai  que  c’étoit  une 
portion  d’os  très- carié,  pefantfîx  grains, 
&  qui  avoit  dix  lignes  &  demie  de  cir¬ 
conférence,  &  neuf  de  longueur.  Je  de¬ 
mandai  au  malade  s’il  le  fouvenoit  d’a¬ 
voir  avalé  quelque  fubdance  de  cette 
nature.  Il  fe  rappela  d’avoir ,  il  y  avoit 
environ  quinze  ans ,  avalé  ,  en  déjeu¬ 
nant,  un  os  qui  s’étoit  arrêté  à  la  partie 
fuperieure  du  goder,  &  placé  de  ma¬ 
nière  à  empêcher  l’intromiffion  des  ali— 
mens.  On  appela  un  chirurgien,  qui, 
par  le  moyen  d’un  probang^a),  ôta  fur  le 
champ  la  difficulté  de  la  déglutition  ;  mais 
depuis  cette  époque,  le  malade  devint 
fujet  à  une  toux  qui  amena  par  degrés 
les  fymptômes  de  la  phthide  dont  j’ai 
déjà  fait  l'énumération ,  &  qui  continua 


(a)  C’ed  un  morceau  de  baleine  ,  au  bout 
duquel  eft  adaptée  une  éponge  que  l’on  trempe 
dans  de  l’huile.  Note  du  Traducteur* 
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jufqu  après' l’expeâoration  de  l’os,  aînff 
que  je  l’ai  rapporté.  Un  mois  après  cet 
événement ,  il  fut  en  état  de  gagner  fa 
vie,  en  exerçant  fon  métier;  &  il  eft 
actuellement  en  bonne  fanté. 

La  facilité  avec  laquelle  fe  fit  la  dé¬ 
glutition  après  l’ufage  du  probang ,  8c  la 
toux  qui  furvint  immédiatement ,  font 
deux  fortes  raifons  pour  nous  porter  à 
fuppofer  que  l’os,  dans  ce  cas,  fut  forcé 
dans  la  trachée-artère  ;  mais  la  grande 
fenfibilité de  ce  canal,  8c  les  fymptômes 
terribles  que  produit  même  une  goutte 
de  liquide  qui  y  tombe ,  font  de  grands 
argumens  contre  une  femblable  opinion. 
Il  efl:  raifonnable  de  penfer  qu’un  corps 
étranger  fi  confidérable ,  auroit  occa¬ 
sionné  une  vive  firanguîation  ,  ou  qu’il 
auroit  réfuké  de  fa  prêfence  un  degré 
d’inflammation  quiferoit  devenu  funefle. 
En  fuppofant  qu^il  eût  été  logé  dans  la 
membrane  cellulaire  devant  l’épiglotte, 
ou  entre  Fœfophage  8c  la  trachée-artère, 
précifément  à  leur  commencement,  il 
auroit,  dans  l’un  8c  dans  l’autre  cas,  par 
fon  voifinage ,  fiimulé  confiamment  les 
vaiffeaux  bronchiques,  8c  auroit  plus  ou 
moins  affeâé  les  poumons;  mais  fi  c’eût 
été  ainfi ,  on  n’auroit  pas ,  je  penfe ,  pro¬ 
curé  le  Soulagement  paflager  que  le  ma- 
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îade  fe  rappelle  avoir  fenti  dans  la  dé¬ 
glutition. 

Quelque  fût  le  fiége  de  l’os,  cette 
obfervationfervira,avec  plufieurs  autres , 
à  montrer  le  grand  degré  de  violence, 
qu’en  différentes  circondances  le  corps 
humain  ed  capable  de  fupporter. 


OBSERVATION  (a) 

Sur  une  fupprefjlon  de  felles  &  d'urine, , 
occajionnèe  par  des  matières  fécales 
amajfées  &  durcies  dans  le  rectum;  par 
M.  Isaac  Oliphant  ,  chirurgien 
à  Londres . 

M.  P . .  ,  qui  fait  le  fujet  de  cette  ob- 
fervation,  étoit  dans  fa  foixante-fixième 
année*,  fa  conditution  étoit  robude  ;  il 
avoit  eu  le  ventre  rederré  &  le  teint 
d’un  brun  foncé,  jufque  vers  la  fin  de 
novembre  1784,  temps  auquel  fa  figure 
devint  un  peu  rouge  :  il  continuoit  ce¬ 
pendant  à  jouir  d’une  bonne  fanté  ;  mais 


( a )  Extrait  du  Journal  de  médecine  de  Lon¬ 
dres  ,  vol.  vij ,  première  partie  de  l’année  17 86, 
page  26  \  traduit  par  M,  Ajfollant . 
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fa  femme  exprima  les  craintes  qu’elle 
avoir  que  ce  changement  de  couleur 
n’annonçât  quelque  maladie.  En  effet, 
à  la  fin  du  mois  de  janvier  fuivant ,  il  fut 
attaqué  d’une  inflammation  â  la  mem¬ 
brane  qui  tapifle  le  trou  auditif  externe, 
qui  vint  en  fuppuration.  Dans  cet  inter¬ 
valle  ,  il  fentit  des  douleurs  très-vives;  8c 
durant  la  fuppuration,  il  fut  incommodé 
par  un  écoulement  de  pus  de  très-mau¬ 
vaise  odeur. 

Divers  moyens  furent  employés  pen¬ 
dant  plufîeurs  mois,  par  différens  pra¬ 
ticiens  ,  pour  combattre  cette  mala¬ 
die  ,  mais  fans  aucun  avantage  fenfible. 
Âu  commencement  d’oflobre,  la  dou¬ 
leur  s’étendoit  aux  rnufcles  qui  meuvent 
la  mâchoire  inférieure ,  laquelle  étoit  en 
grande  partie  fermée ,  &  ne  pouvoit 
exercer,  fans  beaucoup  de  douleur ,  les 
mouvemens  d’extenflon  dont  elle  eft 
fufceptible  ,  ce  qui  empèchoit  le  ma¬ 
lade  de  mâcher  fes  alimens  ordinaires  : 
en  conféquence ,  il  fut  obligé  de  ce  fier 
i’ufage  d’une  efpèce  de  gros  pain  de  fro¬ 
ment  ,  dont  Ü  avoir  mangé  jufqu’alors 
pour  prévenu  la  conlhpation. 

Au  2.5  oSobre  *  on  lui  confeilla  de 
prendre  un  grain  d’opium  la  nuit,  dans 
la  vue  de  foulager  fa  douleur  d’oreille. 
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Cette  dofe  fufïit,  pendant  quelque  temps, 
pour  remplir  le  but  que  l’on  fe  propofoit  ; 
mais  il  devint  bientôt  nécefiaire  de  la 
porter  à  deux  grains ,  ce  que  l’on  con¬ 
tinua  jufqu’au  8  novembre  :  alors  on  lui 
confeiila  de  couvrir  fon  oreille  avec  un 
cataplafme  d’eau  végeto-minérale  :  il  en 
éprouva  beaucoup  de  foulagement. 

L’opium,  à  cette  époque,  caufant 
une  conftipation  opiniâtre,  malgré  le  fel 
de  Glauber  pris  habituellement  à  la  dofe 
d’une  demi  -  once  chaque  jour,  &  la 
douleur  étant  beaucoup  diminuée  par 
l’ufage  du  cataplafme ,  le  malade  aban¬ 
donna  prefqu’entièrement  l’opium. 

Le  12 ,  à  caufe  de  fa  conflipation  f 
on  lui  fit  prendre  une  cuillerée  d’huile 
de  Ricin ,  qui  traverta  promptement  le 
canal  intefhnal ,  ôc  fut  rendue  avec  un 
peu  de  liquide ,  dans  lequel  étoit  dé* 
layée  une  petite  quantité  de  matière 
fécale. 

Le  1 3 ,  le  14  &  le  1 5 ,  le  malade  alla 
de  mal  en  pire,  relativement  aux  felles; 
&  depuis  le  12  ,  il  n’eut  que  deux  lé¬ 
gers  écoulemens  de  matières  liquides. 

Le  16,  il  n’urina  point  librement  ni 
en  quantité  remarquable.  Le  lendemain 
matin  ,  il  rendit  feulement  un  peu  d’u- 
jrine,  &dans  le  cours  de  la  journée,  il 
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fut  tourmenté  de  douleurs  aux  environs 
de  l’anus,  dont  la  violence  s’accrut  par 
degrés ,  avec  de  fréquentes  attaques  de 
ténefme  (  mais  fans  aucune  évacuation 
parles  felies};  il  en  fouffrit  tellement , 
qu’il  ne  put  s’empêcher  de  l’exprimer 
par  fes  cris ,  jufqu’à  ce  que  les  efforts 
fuffent  cédés. 

Le  x8,  les  attaques  revinrent  avec 
plus  de  fréquence  &  d’intenfité;  elles 
furent  accompagnées  de  douleurs  dans 
le  dos  &c  à  la  région  du  pubis,  &  d’une 
grande  envie  d’uriner  ;  car  pendant  les 
quarante-trois  heures  de  relâche  que  le 
malade  avoit  eues ,  il  n’avoit  pas  rendu 
une  feule  goutte  d’urine. 

Ce  jour  ,  en  mon  abfence,  on  appela 
un  apothicaire,  qui  lui  envoya  un  mé¬ 
lange  laxatif  pour  adoucir  ce  qu’il  croyoit 
être  des  hémorroïdes  internes  ,  6c  qui 
lui  confeilla  d’expofer  la  partie  qui 
en  eff  le  liège,  à  la  vapeur  de  l’eau 
chaude. 

Le  foir,  étant  informé  que  fa  litua- 
tion  étoit  la  même,  &  que  la  fuppref- 
lion  d’urine  fubfiftoit  encore  ,  je  pris 
avec  moi  des  fondes  &des  bougies  pour 
le  foulager.  Je  le  trouvai  qui  faifoit  des 
efforts  pour  aller  à  la  felle  &  pour  uri¬ 
ner,  &  qui  crîoït  beaucoup  des  douleurs 
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qu’il  fouffroit ,  lefquelles  durèrent  en¬ 
core  long-temps  après  que  les  efforts 
eurent  ceffé.  Son  pouls  alors  ne  bat¬ 
toir  que  quarante-cinq  fois  par  minute. 

D’après  quelques  queffions  que  je  lui 
fis ,  &  d’après  les  apparences  extérieu¬ 
res,  je  foupçonnai  qu’il  y  avoir  un  amas 
de  matières  fécales  durcies  dans  le  reffum, 
&  que  la  maladie  exiffoit  depuis  long¬ 
temps:  les  efpèces  de  Telles  qu’il  eut  le 
11,  &  depuis  cette  époque,  ne  paroif- 
fant  être  que  les  matières  les  plus  te¬ 
nues,  arrêtées  entre  les  excrémens  dur¬ 
cis  &  le  reffum.  Le  feu  do&eur  Huntcr , 
dont  les  élèves  ne  peuvent  fe  rappeler 
le  louvenir  fans  relpeâ  &  fans  recon- 
noiffance  ,  avoit  coutume  de  rapporter, 
dans  Tes  leçons ,  plufieurs  faits  de  cette 
efpèce  qu’il  avoit  rencontrés  dans  fa  pra¬ 
tique. 

Je  pris  de  l’huile  &  du  papier  ordi¬ 
naire,  &,  après  m’en  être  enveloppé  le 
doigt  indicateur ,  je  l’introduifis  dans 
le  re&cirn.  J’y  trouvai  un  obflacle  formé 
par  une  boule  confidérable  de  matières 
fécaies  durcies.  En  pouffant  mon  doigt 
dans  le  milieu ,  j’accrochai  la  malle  ,  oc 
je  mis  tout  en  œuvre  pour  la  rompre 
en  petits  morceaux,  dont  plufieurs  fu¬ 
rent  extraits,  non  fans  caufer  beaucoup 

Tome  LXXV*  V 
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de  douleur  au  malade.  Quand  j’en  eus 
retiré  environ  la  moitié  ,  &  que  j’eus 
beaucoup  divifé  le  refte,  aufli  avant  que 
je  pus  pénétrer ,  j’effayai  d’introduire 
un  clyftère  d’eau  chaude  ;  mais  avant 
qu’il  fût  injeâé  en  entier,  je  fus  obligé 
de  m’arrêter,  le  malade  éprouvant  l’en¬ 
vie  d’aller  à  la  garderobe.  Ces  efforts 
pour  évacuer  ceffèrent  cependant,  mais 
ils  revinrent  en  cinq  minutes  :  alors  il  y 
eut  une  évacuation  réelle ,  &  il  coula 
peu-à-peu  une  certaine  quantité  d’uri¬ 
ne.  Par  l’examen  qui  fut  fait ,  on  re¬ 
connut  qu’il  refloit  encore  une  maffe 
confidérabie  ;  elle  fut  divifée  ,  &  bien¬ 
tôt  après  évacuée  comme  la  première 
fois. 

Je  prefcrivis  un  mélange  d’huile  de 
ricin ,  de  manne  &  de  tartre  foluble  dans 
de  l’eau  de  menthe ,  qui  effeffivement  fit 
ceffer  la  conftipation.  Le  19,  le  malade 
évacuoit  librement  par  les  Pelles  &  par 
les  urines  ;  il  ne  lui  reftoit  qu’une  lé¬ 
gère  douleur. 

L’expofé  du  mal  d’oreille  &  des  re¬ 
mèdes  employés  pour  le  foulager ,  m’a 
paru  néceffaire  pour  donner  une  idée 
exaffe  de  toutes  les  circonftances  de  cette 
obfervation.  L’exiftence  des  matières  fé- 
gales  durcies,  efl  un  point  auquel  on  n’a 
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pas  fait  peut-être  allez  d’attention.  J’ai 
entendu  citer  un  exemple  où  elle  échappa 
à  p lu (ieurs  praticiens  ;  mais  le  malade 
heureufement  en  guérit.  Les  cas  de  cette 
efpèce  ne  fe  terminent  cependant  pas 
toujours  aulh  avantageufement ,  &  je 
me  rappelle  que  le  doreur  Hunter  avoit 
coutume  de  rapporter  celui  d’une  femme 
avancée  en  âge  ,  à  laquelle  il  furvint  des 
fymptômes  d’irritation  ,  dont  la  caufe  fut 
foupçonnée  être  un  skirrhe  dans  le  baf- 
fin  ;  la  nature  réelle  de  la  maladie  ne  fut 
reconnue  quaprès  la  mort  :  on  trouva 
qu’elle  dépendoit  de  matières  fécales 
durcies. 

La  rétention  d’urine  ,  dans  l’obferva- 
tion  que  je  viens  de  rapporter ,  fut  cer¬ 
tainement  mécanique  dépendante  de 
la  preffion  que  la  malle  des  matières  fé¬ 
cales  exerçoit  fur  la  portion  membra- 
neufe  de  l’urètrhe  ;  car  auffitôt  qu’une 
partie  des  excrémens  eut  été  évacuée  , 
î’urine  fut  poulfée  peu  à  peu  dehors, 
&  l’écoulement  continua  enfuite  à  fe 
faire  librement  par  l’aâion  régulière  de 
la  veille,  quand  l’obftacle  fut  complè¬ 
tement  enlevé.  v 

La  rougeur,  qui  furvint  à  cette  époque 
de  la  vie  du  malade,  femble  donner  une 
idée  de  ce  qui  arrive  dans  une  attaque 

Vij 
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d’apoplexie,  qui  très-probablement  au- 
roit  eu  lieu  dans  ce  cas-ci  (où  il  y  avoit 
eu  plufieurs  lignes  de  prédifpofition  à 
cette  maladie)  ,  fi  la  mafife  du  fang  eût 
été  autant  augmentée  dans  la  circulation 
intérieure  de  la  tête ,  qu’elle  l’etoit  dans 
l’extérieur  ;  car  dans  le  premier  cas ,  il  y 
auroit  eu  peut-être  une  hémorrhagie, 
tandis  que  dans  le  dernier,  il  ne  paroif- 
foit  y  avoir  de  difpofition  qu’à  i’infiam- 
mation  feulement. 

Cette  obfervation  doit  nous  fervir  de 
leçon  pour  nous  aflùrer  par  la  main  de 
l’état  des  parties  malades,  ou  de  celles 
qui  les  environnent.  Il  n’efl  point  d’opé¬ 
ration,  quelque  défagréable  qu’elle  foit, 
qu’un  praticien  doive  éviter,  lorfqu’elle 
tend  à  foulager  des  malades  qui  fouf- 
frent  beaucoup.  Je  fuis  charmé  qu’il 
n’y  ait  eu  que  ce  parti  à  prendre  dans 
la  circonfiance  où  je  me  fuis  trouvé. 
Le  doigt ,  en  de  femblables  occafions , 
paroît  être  le  meilleur  inftrument  que 
nous  publions  employer  ;  car,  indépen¬ 
damment  du  peu  d’efpace  du  lieu  ,  à 
raifon.de  la  contraftion  du  fphinder  de 
l’anus ,  le  reêtum  étoit  fi  irritable,  que 
même  l’intromiffion  circonfpeête  du 
doigt,  produifit  une  douleur  vive,  qui 
auroit  été  bien  plus  confidérable  ?  fila 
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curette,  dont  on  fait  ufage  dans  ies  cas 
de  cette  efpèce,  eût  été  introduite  fans 
précaution. 


OBSERVATION 


Sur  un  abcès  conjiderable  d  la  partit 
poJUrieure  du  pharynx  ;  communiquée 
par  M.  Cerveau  ,  chirurgien  de 
V hôtel* dieu  de  Paris . 


Le  nommé  Benoit  la  Cojls ,  âgé  de 
vingt  ans,  compagnon  menuifier ,  d’un 
tempérament  légèrement  fanguin  &  bi¬ 
lieux,  d’une  affez  bonne  conftitmion,  & 
fans  aucun  vice  apparent  dans  fes  hu¬ 
meurs,  vint  à  l’hôtel- dieu  dans  le  mois 
d’août  1787,  pour  un  mal  de  gorge, 
avec  phlogofe  &  excoriation  â  la  partie 
fupérieure  &  poftérieure  du  pharynx, 
qui  rendoient  la  déglutition  laborieufe. 
Cette  efquinancie  étoit  accompagnée 
d’engorgement  &  de  faignement  des 
gencives.  Quoique  le  malade  eût  déjà 
une  tumeur  au  cou  &  qu’elle  exiftât  de¬ 
puis  un  an  ,  il  n’en  prenoit  aucune  in¬ 
quiétude  ;  ion  accroifïement  lent  &  in- 


ienlibîe  1  ui  en  faifoit  négliger  la  guérifon. 
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Il  fut  couché  dans  la  falle  des  maladies 
internes  :  on  lui  donna  des  gargarifmes 
adouciffans,  des  boiffons  délayantes,  &c. 
Après  cinq  'femaines  de  féjour  dans  cet 
hôpital,  fe  trouvant  beaucoup  foulagé  , 
il  en  fortit ,  &  continua  fes  travaux  or¬ 
dinaires.  Cependant  la  tumeur  du  cou 
faifoit  de  jour  en  jour  des  progrès;  mais 


’  * 


comme  ce  n  etoit  pas  cette  tumeur  qui 
Favoit  déterminé  à  entrer  à  Thôtel-dieu, 
il  crut  qu’elle  ne  devoir  pas  l’y  retenir.  Il 
alla  à  Fontainebleau  exercer  fon  métier 
de  menuiiier  ,  revint  â  Paris,  &  y  jouit 
d’une  allez  bonne  fan  té  jufqu’au  mois  de 
janvier  1788,  où  il  fut  faili  fuhitement 
d’une  fièvre  violente  qui  le  mit  hors 
d’état  de  continuer  fon  travail.  Il  fut 
tranfporté  de  nouveau  à  Fhôtel-dieu  :  il 
avoit  de  la  fièvre  ,  &  ne  fe  pîaignoit  point 
de  la  tumeur.  Il  fut  reçu  dans  la  falle 
S.  Charles ,  falle  uniquement  deftinée 
pour  les  maladies  internes.  Le  médecin 
lui  prefcrivit  les  remèdes  qu’il  crut  con¬ 
venables.  La  tumeur  du  cou  augmen- 
toit  toujours ,  &  fes  accroiffemer^sétoient 
beaucoup  plus  rapides.  Bientôt  elle  fut 
d’un  volume  considérable.  La  dégluti¬ 
tion  ,  la  prononciation  &  la  refpiration 
devenaient  de  plus  en  plus  difficiles;  & 
trois  femaines  après  un  efîai  inutile  des 
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fecours  de  îa  médecine,  le  malade  pou- 
voit  à  peine  exécuter  les  différentes 
fondions,  &  étoit  dans  le  plus  grand  dan¬ 
ger  de  fuffocation.  Les  accidens  parurent 
alors  affez  p reflans  pour  faire  voir  ce 
malade  à  M.  Défailli,  chirurgien  en  chef 

J  Cv 

de  l’hôtel-dieu.  Il  trouva  au  cou  une 
tumeur  qui  s’étendoit  depuis  l’apophyfe 
mafloïde  du  côté  gauche ,  jufqu’à  l’angle 
de  la  mâchoire  du  côté  oppofé,  &  delà, 
jufqu’à  la  partie  fupérieure  du  Iternum  : 
elle  étoit  fans  changement  de  couleur  à 
la  peau,  fans  dureté  ni  molleffe fenfible, 
paroiffoit  avoir  fon  liège  profondément 
lous  les  mufcles  des  parties  latérales  & 
antérieures  du  cou  ,  étoit  plus  faillante 
du  côté  gauche,  où  le  malade  rappor- 
toit  particulièrement  la  douleur.  On  fen- 
toit  suffi ,  de  ce  côté,  un  mouvement 
de  fuccuflion  &c  de  foulèvement  im¬ 
primé  à  cette  tumeur  par  le  battement 
des  artères  carotides,  mouvement  qu’il 
étoit  facile  de  difhnguer  des  pulfatiorns 
qui  ont  lieu  dans  les  anévrifmes,lefquel!es 
fe  font  toujours  avec  développement 
dans  toute  l’étendue  de  la  tumeur.  Il  y 
avoit  furdité  de  l’oreille  du  meme  côté. 

Ces  lignes  étoient  infuffifans  pour  faire 
connoître  la  nature  de  cette  tumeur  ; 
&  fans  cette  connoiffance ,  l’art  ne  pou- 

V  iv 
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voit  rien  contre  des  fymptômesaufïi  alar- 
mans.  Mais  M.  Default  ne  borna  pas 
là  fes  recherches;  il  examina  l’intérieur 
de  la  bouche  ,  &  aperçut,  dans  fon  fond, 
une  faillie  lifTe  &  arrondie  qui  répondoit 
à  la  paroi  poflérieure  &  fupérieure  du 
pharynx,  fk  s’avançoit  jufque  fur  la  bafe 
de  la  langue  :  il  ne  douta  plus  alors  qu’elle 
ne  fût  la  fource  de  tous  les  accidens.  Il 
y  porta  le  doigt ,  fentit  de  la  molleffe  & 
de  la  fluâuation,  &  foupçonna  un  dépôt 
purulent ,  dont  le  liège  paroiffoit  être 
entre  le  corps  des  vertèbres  cervicales 
&  la  paroi  poflérieure  du  pharynx. 

L’état  de  fufrocation  où  étoit  réduit 
le  malade  demandent  le  plus  prompt  fe- 
cours  :  il  n’y  avoitplus  de  temps  à  perdre , 
&  tout  retard  eût  été  dangereux.  Au  fli  M. 
Défailli  ne  remit-il  pas  à  une  autre  heure 
l’opération  qu’il  jugeoit  néceflfaire  pour 
donner  iffue  à  l’humeur  contenue  dans 
cette  tumeur.  Il  fe  fervit,  pour  la  prati¬ 
quer,  d’un  {impie  biftoun,  6 c  crut  pou¬ 
voir  fe  paffer  de  Finflrument  defliné  pour 
ces  fortes  d’opérations,  nommé pharyngo- 
tome  ( a  ).  Il  en  enveloppa  la  lame  d’une 


(4)  Il  y  a  bien  peu  de  cas  gu  le  biftouri  5 
conduit  par  une  main  habile ,  ne  puifTe  fup- 
pléer  à  tous  les  autres  inflrumens  tranchans 
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bandelette  de  linge,  jufqu’à  cinq  ou  fix 
lignes  de  fa  pointe.  A  peine  l’eut  il 
plongé  dans  le  centre  de  la  tumeur ,  qu’il 
en  fortit  un  jet  de  pus  qui  inonda  fur 
le  champ  la  bouche  du  malade,  le  força 
de  cracher,  &  empêcha  qu’on  ne  donnât 
l’étendue  convenable  à  l’incifion.  Le  pus 
continua  de  jaillir  en  fi  grande  quan¬ 
tité,  qu’en  un  inftant  le  malade  en  ren¬ 
dit  paria  bouche  plus  de  trois  chopines: 
il  recouvra  aufïitôt  la  refpiration  ôt  la 
parole.  M.  Default  agrandit  ,  avec  le 
même  biftouri,  l’ouverture  commencée  9 
&  la  prolongea  vers  la  partie  inférieure , 
afin  de  s’oppofer  au  féjour  des  liquides 
dans  un  foyer  dont  l’étendue  devoit  être 
en  raifon  de  la  quantité  du  pus  qu’il 
contenoit,  &  éviter  une  trop  prompte 
réunion.  Tous  les  fymptômes  de  cette 
maladie  difparurent  prefqu’au  même  in - 
fiant,  la  tumeur  du  cou  fut  diffipée  en 
peu  d’heures,  les  boiffons  payèrent  fans 
peine  ,  la  fièvre  cefia ,  .&  deux  jours 
après ,  il  put  prendre  des  aiimens  fol  ides  : 
la  déglutition  n’en  étoit  plus  cfoulou- 
reufe  ;  il  éprouva  feulement  pendant 


compofës ,  qui  fembîent  n’avoir  été  inventés  que 
pour  fubvenir  au  défaut  d’adrefle  &  d’exercice 
de  ceux  qui  s’en  fervent. 
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quelques  jours  une  légère  cuiffon  quand 
il  avaloit  quelques  liqueurs  un  peu  irri¬ 
tantes.  Le  foyer  fe  détergea  par  l’expe- 
doration;  en  peu  de  temps  la  guérifon 
fut  parfaite  ,  &  le  malade  échappa  a  la 
mort  qui  le  menaçou. 


OBSERVATIONS 


Sur  deux  hernies  avec  étranglement  ;  par 
Jean-Pierre  Terras  ,  chirurgien 
de  l'hôpital  de  Genève  ,  correfpondant 
de  V Académie  royale  de  chirurgie  de 
Paris . 

Première  Observation. 

Hernie  crurale . 

En  février  de  cette  année  178  S,  je  fus 
appelé  pour  voir  une  femme  âgée  de 
q.8  à  30  ans, qui  avoir  une  hernie  avec 
étranglement.  Je  mis  auffitôt  en  ufage, 
mais  fans  aucun  fuccès,  les  moyens  qu’on 
emploie  ordinairement  pour  calmer  les 
douleurs  8c  faciliter  la  rentrée  des  par¬ 
ties.  La  tumeur,  d’un  volume  médiocre, 
étoit  dans  le  même  état  au  cinquième 
jour  :  pour  lors  le  vomiffement  étoit  fré¬ 
quent,  &  rien  ne*pouvoit  féjourtfer  dans 
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Feflomac:  point  de  ielles,  malgré  les  la- 
vemens.  L’étranglement  paroifïbit  tenir 
plutôt  du  caraôère  inflammatoire,  que 
d’engouement.  N’ayant  plus  d’efpoirde 
faire  rentrer  la  hernie  par  le  taxis  ,  je 
confultai  avec  un  de  mes  confrères  lur 
l’état  fâcheux  de  cette  femme  :  noua 
fu  mes  d’avis  que  l’opération  étoit  né- 
ceffaire ,  &  qu’il  falloir  l’exécuter  fans 
délai. 

Je  procédai  comme  à  l’ordinaire  par 
l’incifion  de  la  peau  :  comme  la  femme 
étoit  maigre,  &  que  j’avois  fenti  les  par¬ 
ties  contenues  dans  la  tumeur  bien  près 
de  la  peau,  je  me  comportai  avec  beau¬ 
coup  de  ménagement.  Après  avoir  éla¬ 
gué  quelques  portions  de  tifïu  cellulaire, 
je  mis  à  nu  la  tumeur,  laquelle.,  attenti¬ 
vement  examinée,  ne  me  permit  point  de 
douter  que  ce  ne  fut  le  lac  herniaire  qui 
fe  préfentoit.  A  l’aide  d’une  pince  très- 
julte,  je  fis  avec  le  biflouri ,  porté  à  plat 
&  obliquement,  un  petit  jour  à  travers 
cette  membrane  ;  il  en  fortit  à  i’inflant 
une  matière  affez  tenace ,  blanche  ,  fans 
mauvaife  odeur,  ni  iflue  de  vents.  Je 
préfumai  que  le  fac  contenoit  une  ma¬ 
tière  purulente,  qui ,  pendant  l’inflam¬ 
mation,  avoit  pu  fe  former  par  la  fuppu- 
ration  de  quelque  portion  d’épiploon,  Ôc 
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que  je  trouverons  l’inteftin  dans  ce  pré¬ 
tendu  fac.  Je  dilatai  donc  cette  poche 
rnembraneufe ,  dont  il  s’écoula  encore 
une  afifez  grande  quantité  de  cette  ma¬ 
tière  puriforme.  La  tumeur  s’affaififa;  je 
la  fuivis  avec  mon  doigt  jufqu’au  bord 
de  l’arcade  crurale  ;  j’eus  des-lors  dans 
l’idée  d’avoir  ouvert  l’intefiin,8c de  l’avoir 
pris  pour  le  fac  :  cependant  je  dilatai  avec 
précaution  le  ligament  qui  formoit  l’é¬ 
tranglement,  8c  je  lai  fiai  libre  cette  par- 
îie  que  j’avois  ouverte*  Il  fe  trouva  dans 
la  tumeur  une  petite  portion  d’epipioon 
qui  paroifioit  en  fuppu ration. 

Après  cette  opération ,  dont  i’etois 
fort  mécontent ,  je  mis ,  comme  a  mon 
ordinaire  ,  un  appareil  très-fïmple,  &  je 
Us  une  embrocation  fur  tout  le  bas-ven¬ 
tre  :  je  m’attendois  que  les  matières  fier- 
corales  couleroient  abondamment  par  la* 
plaie  ,  S:  que  le  vomifiement  &  les  acci- 
dens  de  l’étranglement  cefleroient.  Néan¬ 
moins,  malgré  les  lavemens,  malgré  des 
purgatifs  doux,  8c  enlaite  plus  forts* 
rien  ne  put  pafier  ni  par  la  plaie  ,  ni  par 
l’anus.  Nous  examinâmes  de  nouveau  il 
le  ligament  étoit  a  fiez  dilaté,  fi  nous  dé¬ 
couvririons  quelque  corps ,  enfin  quel¬ 
que  caufe  d’étranglement  a  la  portes  oes 
cbNts  ou  des  uubutnens.  Nos  rêçhe** 
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ches furent  inutiles;  la  malade  périt  qua¬ 
rante-huit  heures  après  l’opération. 

L’ouverture  du  cadavre  nous  ht  voir 
tout  le  canal  inteftinal  bourfoufflé  ,  &C 
rempli  de  matières  flercorales  délayées  * 
les  tuniques  des  inteflins  phlogoiées.. 
Ayant  difféqué  avec  précaution  les  envi¬ 
rons  de  la  hernie,  qui  mérïtoit  attention, 
voici  ce  que  j’obfervai  :  i°.  une  portion 
de  l’inteflin  ihum  ,  qui  formoit  la  hernie , 
avoit  été  véritablement  ouverte  dans 
Fopération  ;  20.  un  prolongement  d’une 
petite  portion  d’épiploon  ,  bien  que  la 
hernie  fût  du  côté  droit  ;  30.  rinteflin 
étoit  très-rétréei  au-defius  de  la  portion 
qui  avoit  été  étranglée.  Cette  portion 
de  l’inteflin  ihum  étoit  d’un  rouge- brun 
très-enflammée,  (k  elle  étoit  en  outre 
preffée  &  comprimée  par  un  corps  de  la 
grofîeur  d’une  noix,  dur ,  skirrheux,  qui 
étoit  une  glande  du  méfentère.  Cette 
infpe&ion  nous  montra  auffi  que  la  ma¬ 
ladie  étoit  très-grave  &  compliquée ,  que 
l’inteflin  étoit  comme  étranglé  au-delà 
de  la  portée  du  doigt  &  des  inflrumens  , 
que  ,  par  conféquent ,  l’on  ne  pouvoir 
rien  contre  cétte  efpèce  d  étranglement 
ou  de  reflerrement ,  &  que  l’ouverture 
de  rinteflin  ne  paroît  pas  avoir  coxud- 
tué  à  la  mort  de  la  malade. 
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IIe;  Observation. 

Hernie  ombilicale . 

Le  mois  fuivant,  mars  1788,  je  fus 
appelé  pour  donner  mes  foins  a  un 
homme  âgé  de  60  à  65  ans,  blanchif- 
feur ,  &  d'une  forte  eonfhtution  ,  pour 
une  hernie  ombilicale  avec  étrangle¬ 
ment.  Les  accidens  étoient  preffans  :  la 
tumeur étoit  d’un  volume  médiocre;  elle 
me  parut  formée  par  l’épiploon  &t  1  in- 
teftin ,  &  nullement  difpofée  à  pouvoir 
être  réduite,  malgré  les  foins  que  j’avois 
donnés  à  mon  malade,  M.  Jurine  (*z)  , 
mon  confrère,  fur  appelé  en  coniultation, 
avec  un  médecin  qui  ne  put  pas  s  y  ren¬ 
dre.  C'étoit  du  troifième  au  quatrième 
jour  de  l’étranglement.  Nous  conclûmes 
pour  l’opération,  qui  fut  faire  auffîtôt. 
Comme  la  tumeur  avoit  une  forme  ronde, 
non-feulement  j’ouvris  la  peau  en  long, 
mais  encore  en  travers,  en  formant  qua¬ 
tre  angles  qui,  féparés  du  tiflu  cellulaire, 
]  aidèrent  la  tumeur  à  nu.  A  la  faveur 
d’une  fonde  cannelée  un  peu  pointue, 
de  bonnes  pinces  &  du  biftouri ,  nous 
féparâmes  quelques  membranes  qui  pa- 


(a)  Habile  chirurgien  de  cette  ville. 
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rurent  n’être  qu’un  tiffu  cellulaire,  & 
nous  découvrîmes  l’épiploon  ;  ce  qui 
nous  ht  préfumer  que  nous  n’avions  pas 
d’autre  fac  à  chercher,  ni  à  ouvrir.  En 
effet  Y  ’inteflin  fe  préfenta,  en  partie  cou¬ 
vert  de  l’épiploon.  Le  doigt  introduit 
autour  de  la  bafe  de  la  tumeur ,  m’indi¬ 
qua  que  l’étranglement  étoit  confidéra* 
ble.  Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine 
&  de  précautions ,  que  je  parvins  à  me 
faire  jour  jufque  dans  la  capacité  ,  à  la 
faveur  du  bihouri  mouffe  porté  ôt  dirigé 
par  le  doigt  index  :  je  dilatai  l’efpèce 
d’anneau  qui  ferroit  les  parties,  en  por¬ 
tant  le  biffouri  du  côté  gauche  ;  car  la 
tumeur  n’étoit  pas  précifément  dans  le 
nombril,  qui  refîoit  à  droite  :  l’inteftin  ne 
parut  point  altéré;  j’en  fis  la  réduffion , 
&  laidai  libre  l’épiploon ,  qui  n’étoit  aufli 
que  très-peu  altéré.  Embrocations ,  pan* 
fement,  diète,  régime,  tout  Fut  réglé. 
Le  hoquet  &  le  vomiffement  cessèrent 
peu  après  l’opération  ;  mais  vingt-quatre 
heures  après,  il  n’y  avoit  pas  encore  eu 
,  d’évacuations  alvines ,  ce  qui  nous  fur- 
prit  un  peu.  Nous  fîmes  gaffer,  en  deux 
ou  trois  taffes,  une  foîution  de  deux  onces 
de  manne,  qui  ouvrirent  le  ventre.  Le 
malade,  depuis  ce  moment,  a  été  de 
mieux  en  mieux.  Du  troifième  au  qua- 
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îrième  jour  de  l’opération  ,  je  levai  le 
premier  appareil  avec  M.  Jurine .  Nous 
trouvâmes  le  bas- ventre  allez  fouple,  §c 
la  plaie  difpofée  à  la  fuppuration  ;  mais 
l’épiploon  s’étoit  durci  &  engorgé,  & 
paroidbit  ferré  par  les  bords  de  la  plaie  ; 
néanmoins  le  malade  n’éprouvoit  aucune 
douleur  à  la  région  de  l’elfomac,  ni  dans 
le  bas*ventre.  Je  continuai  les  panfemens 
avec  la  charpie  sèche,  un  emplâtre  & 
les  compte ffes  trempées  dans  une  déco- 
fhon  émolliente ,  le  tout  foutenu  par  le 
bandage  du  corps.  Dans  la  fuite,  il  s’éta¬ 
blit  une  plus  grande  fuppuration  ,  l’épi¬ 
ploon  fe  mit  en  fonte,  s’afFaiffa,  la  cica¬ 
trice  de  la  peau  gagna  le  deffus ,  pour 
fai  re  corps  avec  lui  ;  les  environs,  durs 
au  commencement,  devinrent  trè-s- fou- 
pies  ,  &  le  malade  fut  guéri  le  trente- 
quatrième  jour  de  l’opération. 


Re  marques  &  Considérations 

fur  ces  deux  ohferv citions  5  &  fur  l'opé¬ 
ration  de  U  hernie , 

Si  Hippocrate ,  le  père  de  Part  de  gué¬ 
rir  ,  a  fait  avec  tant  de  candeur  l’aveu 
d  avoir  une  fois  pris  une  future  du  crâne 
pour  une  fraâure,  â  plus  forte  raifon  de- 


Remarques  et  considér.  &c.  473 

vrions-nous  publier  nos  fautes.  Je  le  fais 
d’autant  plus  volontiers,  que  j’efpère  que 
les  jeunes  praticiens  en  profiteront  pour 
procéder  à  l’opération  de  la  hernie  avec 
beaucoup  de  précaution;  car  je  ne  penfe 
pas  comme  un  grand  chirurgien,  qui  dit 
qu’on  doit  faire  cette  opération  très- 
hardiment  ,  que  quelques  traits  de  bi- 
ftouri  fuffifent  pour  arriver  prompte¬ 
ment  au  fac  ,  &  qu’il  efh  très-facile  de  le 
diftinguer  de  l’inteftin.  Mais  quand  on 
faura  &  qu’on  réfléchira  qu’il  eft  des  cas 
où  l’on  ne  trouve  point  de  fac,  ou  qu’il 
efl  confondu  avec  le  tififu  cellulaire, qu’il 
eft  quelquefois  adhérent  à  l’intefhn ,  & 
que  très-fouvent  on  ne  trouve  pas  cette 
eau  ou  férofité ,  qui  l’éloigne  de  l’inte- 
ftin  ;  que  d’autre  part ,  comme  dans  ma 
première  obfervation ,  l’inteftin  acquiert 
plus  d’épaiffeur,  ou  eft  altéré  dans  fa 
couleur ,  ou  qu’il  y  a  un  tel  engorgement 
dans  fes  tuniques,  qu’on  ne  peut  plus 
diftinguer  fes  filions,  ces  petites  arcades 
dont  parle  Saviàrd  dans  fes  obfervations 
chirurgicales,  on  fendra  combien  il  faut 
être  circonfpeâ:,  6c  on  ne  regrettera  point 
de  mettre  un  peu  plus  de  temps  à  l’opé¬ 
ration  ,  afin  de  ne  rien  faire  au  hafard. 
On  a  toujours  aflez  tôt  fait,  quant  on  a 
bien  fait. 
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11  eft  toujours  très-important  d’éviter 
de  bleffer  l’inteftin ,  quoique,  apres  avoir 
été  ouvert  par  l’effet  de  la  gangrène ,  & 
avoir  laiffé  palier  durant  long-  temps  par 
la  plaie  les  matières  ffercorales ,  on  1  ait 
vu  fe  cicatrifer ,  &  ces  matières  repren¬ 
dre  leur  cours  naturel  ;  &  s’il  rn’arrivoit 
d’ouvrir  une  autre  fois  l'inteftin,  des  que 
je  m’en  ferai  aperçu  ,  je  me  garderai 
bien  de  dilater  l'ouverture  *,  je  laifferai 
couler  à  leur  gré  les  matières:  mais  fi  l’an¬ 
neau  ou  ligament  inguinal  étoit  tendu  , 
ferré,  je  le  dilaterai  un  peu,  jelaifferai 
l’inteffin  libre  dans  la  plaie.  Un  panfe- 
ment  {impie,  des  foins  de  propreté,  le 
régime  ,  des  lavemens ,  font  les  princi¬ 
paux  moyens  que  je  mettrai  en  ufage  , 
éc  j’aurai  l’efpoirde  voir  guérir  mon  ma¬ 
lade. 

L’ouverture  du  cadavre  de  la  femme 
qui  fait  le  fujet  de  ma  première  obfer- 
v-ation,  en  nous  faifant  découvrir  un  ob- 
ffacle  imprévu  &  au-deffus  des  reffour- 
ces  de  l’art,  me  fut  en  quelque  manière 
d’une  grande  fatisfaffion,  puifqu’elîe  me 
prouva  que  l’ouverture  de  l’inteftin  n’a- 
voit  pas  contribué  à  fa  mort  :  cependant 
fi  les  matières  euffent  pu  avoir  un  cours 
libre  par  la  plaie,  il  y  auroit  eu  quelque 
efpoir  de  la  fauver. 
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La  deuxième  obfervation  donne  auflfi 
lieu  à  plusieurs  réflexions.  J’ai  dit  que 
je  fis  l’ouverture  de  la  peau  en  quelque 
manière  cruciale  :  la  forme  arrondie  de 
la  tumeur,  fon  volume  affez  confidéra- 
ble  me  .déterminèrent  à  ouvrir  ainfi  la 
peau,  plutôt  que  par  une  fimpîe  inciflon 
longitudinale,  pour  avoir  plus  de  facilité 
de  mettre  les  parties  à  découvert ,  &  de 
dilater  l’étranglement. 

J’ai  encore  obfervé  que  le  fac,  qui  ren- 
fermoit  cette  hernie,  étoit  très-mince, 
&  ne  me  parut  qu’un  tiflu  fplliculeux  ou 
cellulaire.  M.  Arnaud  rapporte  que  dans 
l’opération  qu’il  fit  d’une  hernie  ombili¬ 
cale  ,  il  ne  trouva  point  de  fac  ,  foit,  dit- 
il,  qu’il  fe  fût  confondu  avec  la  peau, 
foit  qu’il  eût  été  déchiré,  &  que  l’inte- 
ftin  &  l’épiploon  euflent  paffé  à  travers 
l’ouverture  du  péritoine  :  on  juge  encore 
par  ces  circonflances,  combien  il  importe 
d’être  prudent  dans  ces  cas ,  &  combien 
on  fe  tromperoit  fi  on  s’attendoit  à  trou¬ 
ver  confiamment  le  fac  de  la  hernie.  îi 
efl  bon  d’en  prévenir  les  jeunes  prati¬ 


ciens. 

Quant  à  l’épiploon,  il  doit  prefque 
toujours  fe  rencontrer  dans  la  hernie  om¬ 
bilicale  :  il  efl  aifé ,  pour  peu  qu’on  foit 
anatomifte,  d’en  fentir  la  raifon.  Le  troi- 
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fième  jour,  à  la  levée  du  premier  appa¬ 
reil  ,  je  fus  allez  furpris  de  voir  que  l’épi¬ 
ploon  s’étoit  élevé  &  engorgé,  &  paroif- 
foit  comme  étranglé  par  les  lèvres  de  la 
plaie  :  je  regrettai  de  ne  l’avoir  pas  fait 
rentrer  avec  l’inteftin ,  fuivant  le  con- 
feil  de  M.  J  urine,  &  ainfi  que  l’a  pratiqué 
en  pareil  cas  M.  Arnaud  ;  mais  comme 
plufieurs  fois  dans  la  hernie  inguinale 
&  crurale,  après  l’opération  qu’avoit  né- 
ceffitée  l’étranglement,  il  m’eft  arrivé 
d’avoir  laifFé  l’épiploon  dehors  ,  quel 
qu’en  fut  l’état  &  la  quantité ,  que  la  fup- 
puration  en  a  toujours  opéré  la  fonte  ou 
la  chute,  &  que  les  malades  ont  guéri 
fans  aucune  infirmité,  je  craignois  ici 
qu’en  réduifant  l’épiploon ,  il  ne  fe  fît 
quelque  fuppuration,  qui  n’auroit  peut- 
être  point  une  iffue  libre,  &  produiroit 
quelque  foyer  &  quelque  accident  con- 
fécutif  ;  mais  il  efi  poflible  que  l’une  Sc 
l’autre  pratique  réuffifie  également. 
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Remarques  &  Obse rfations 
fur  Puf  âge  des  caïmans  dans  les  her¬ 
nies  avec  étranglement ,  &  fur  la  hernie 
ombilicale  des  enfans  ;  par  le  meme . 

I.  Appelé  fou  vent  pour  des  hernies 
avec  étranglement,  j’ai  toujours  cher¬ 
ché  d’une  part  à  calmer  les  douleurs,  & 
de  l’autre  à  procurer  la  rentrée  des  par¬ 
ties  :  j’ai  réufh  nombre  de  fois.  Parmi  les 
fecours  qu’on  emploie  en  pareil  cas,  je 
n’ai  rien  trouvé  de  mieux  que  le  repos 
dans  le  lit  &  dans  une  lituation  conve¬ 
nable,  la  privation  de  tout  aliment,  même 
des  boifïbns,  excepté  quelques  cuille¬ 
rées  d’eau  pour  fe  rafraîchir  la  bouche. 
L’adminiftration  des  caïmans,  des  îave- 
mens ,  la  faignée  plus  ou  moins  répétée , 
l’application  des  catapîafmes  émolliens 
&  réfolutifs,  8c  les  embrocations  &  fo¬ 
mentations  fur  la  tumeur  8c  le  bas-ven¬ 
tre  ,  peuvent  être  d’une  grande  utilité. 

Tout  ce  qui  relâche  &  détend  la 
fibre ,  peut  calmer  le  fpafme  que  pro¬ 
duit  l’irritation  que  caufe  Fétranglement, 
8c  peut  contribuer  à  dhïipcr  la  douleur 
&  à  faciliter  la  rédudion  des  parties 
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déplacées.  Arnaud  fe  fervoit  d’un  1  mi¬ 
ment  où  entre  l’opium  ;  mais  l’expé¬ 
rience  nous  a  appris  que  les  anodyns 
ou  caïmans'  proprement  dits  ,  admini- 
flrés  intérieurement  ,  remphflent  bien 
mieux  l’indication.  J’ai  prefcrit  allez  fou- 
vent  le  laudanum  liquide  de  Sydenham , 
ou  les  gouttes  anodynes ,  avec  l’eau  de 
fleurs  d’orange,  dans  une  potion  appro¬ 
priée  ,  à  prendre  par  cuillerée  à  bouche 
de  demi-heure  en  demi-heure,  ou  toutes 
les  heures:  on  peut  aufli  employer  âdofes 
convenables  le  (trop  diacode.  Comme 
les  malades  rejettentquelquefois  les  po¬ 
tions  par  le  vomiflement,  on  peut  alors 
eflayer  de  donner  l’opium  feul,  ou  uni 
au  camphre.  L’infuflon  de  fleurs  de  ca¬ 
momille  m’a  paru  être  utile  ;  beau  froide 
peut  être  aufli  un  bon  calmant,  fur-tout 
dans  les  hernies  par  engouement,  &  où 
il  y  a  beaucoup  de  vents. 

Pour  l’ordinaire ,  à  la  faveur  des  caï¬ 
mans,  le  malade  s’afloupit  ôc  s’endort 
durant  plus  ou  moins  de  temps  :  on 
ne  fauroit  croire  avec  quelle  facilité  très- 
fouvent  on  fait  la  réduction  de  la  her¬ 
nie  après  quelque  temps  de  fommeiî, 
tant  le  repos  contribue  à  difliper  le  fpa- 
fme  &  l’irritation ,  &  à  rendre  les  parties 
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fouples  &  difpoiees  à  l’aâion  de  la  main; 
j  ai  meme  vu  des  cas  où  le  malade  trou- 
voit  fa  hernie  rentrée  à  Ton  réveil.  Je 
pourrois rapporter  à  ce  fujet  nombre d’ob- 
lervations,  mais  qui  n’ajouteroient  rien 
à  mes  remarques  générales.  Mon  digne 
confrère,  M.  Jurint ,  avec  lequel  j’ai  fou- 
vent  conféré  &  consulté  fur  cet  objet,  a 
fait  les  mêmes  obfervations,  &  a  fouvent 
eu  lieu  de  fe  féliciter  du  bon  effet  des 
caïmans  dans  les  memes  circonffances. 
Nous  croyons  cependant  que  les  narco¬ 
tiques  doivent  être  adminiffrés  avec  pré¬ 
caution,  qu’ils  conviennent  fur-tout  dans 
les  premiers  jours  de  l’étranglement,  car 
indépendamment  de  la  crainte  de  l’inflam¬ 
mation  &  de  la  gangrène,  il  eff  d’autres 
circonffances  qui  ne  permettent  pas  de 
temporifer  trop  long-temps  à  fe  décider 
pour  l’opération  :  telle  eff  celle  où  les 
malades  ne  peuvent  abfolument  rien 
garder  dans  l’effomac;  ils  peuvent  trop 
s’affoiblir  &  n’être  plus  en  état  de  Ap¬ 
porter  l’opération, fur-tout  les  perfonnes 
d’une  conffitution  foible  ,  &  les  vieil¬ 
lards. 

IL  La  hernie  ombilicale,  ou  exomphaîe 
des  enfans ,  eff  une  maladie  qui  arrive 
affez  fouvent,  ou  par  la  difpofnion  de  la 
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partie ,  ou  par  leurs  cris  :  l’inteffin  fe  pré- 
fente  toujours,  &  quelquefois  l’épiploon. 
Il  efl  néceffaire  d’y  remédier  au  plus  tôt, 
fans  quoi  le  mal  va  toujours  en  augmen¬ 
tant  :  heureufement  il  efl  affez  facile  de 
le  guérir;  cependant  quelques  perfonnes 
de  l’art  ont  penfé  que  la  guérifon  de  la 
hernie  ombilicale,  même  chez  les  enfans, 
étoit  très-difficile  ;  que  l’art  droit  en  dé¬ 
faut  à  cet  égard.  On  loue  Saviard  d’avoir 
mis  en  ufage  la  ligature  pour  la  guérifon 
d’une  entéromphale  à  une  petite  hile 
âgée  de  quatorze  mois.  Nous  ne  penfons 
pas  aiiffi.  L’expérience  m’a  appris,  ainii 
qu’à  la  plupart  des  chirurgiens,  que  cette 
hernie  le.  guérit, pour  le  moins,  auffi  fu- 
rement  &  auffi  facilement  que  la  hernie 
inguinale  qui  arrive  affez  fréquemment 
aux  enfans.  Nous  regardons  la  ligature 
comme  un  moyen  violent,  qui  peut  être 
nuifible ,  &  dont  on  peut  toujours  fe 
paffer. 

M.  Levret  donne  un  très-bon  avis,  en 
confeillant  de  mettre  une  compreffe  fur 
le  nombril  des  enfans,  de  l’y  maintenir 
pendant  tout  le  temps  que  l’enfant  efl 
au  maillot,  obfervant  de  la  changer  tou¬ 
tes  les  fois  qu’on  le  remue,  &  fi  la  def- 
cente  a  lieu  de  la  faire  rentrer,  &  d’ap¬ 
pliquer  quelques  compreffes  graduées, 

maintenues 
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maintenues  par  un  bandage  convenable, 
jufqu’à  ce  que  la  tumeur  ne  paroiffe  plus 
dans  le  temps  que  l’enfant  crie. 

Appelé  pour  des  hernies  ombilicales 
d’enfans  ,  après  m’être  affuré  qu’il  n’y  a 
pas  de  complication,  que  l’inteftin  entre 
ëc  fort  librement ,  je  fais  battre  un  blanc 
d’œuf  avec  une  cuillerée  ou  deux  d’eau- 
de-vie  ,  &  une  pincée  d’alun  réduit  en 
poudre  fine;  j’ai  une  certaine  quantité  de 
charpie:  on  prend  le  moment  où  l’enfant 
eft  le  plus  tranquille  ,  étant  placé  fur  les 
genoux  de  fa  nourrice  :  la  hernie  rédui¬ 
te  ,  je  garnis  le  nombril  de  petits  pelo¬ 
tons  de  charpie  trempés^  dans  le  mé¬ 
lange  indiqué  ;  je  couvre  le  tout  d’un 
petit  emplâtre  oxycrouum,  taillé  en  rond 
étendu  fur  de  la  peau  ;  je  mets  par-deffus 
une  comprefie  en  trois  ou  quatre  dou¬ 
bles-,  le  tout  foutenu  par  quelques  cir¬ 
culaires  d’une  bande  allez  large;  je  re¬ 
commande  à  la  nourrice  d’avoir  foin  de 
ce  petit  appareil ,  de  changer  quelque¬ 
fois  la  bande ,  &  même  le  tout  quand  il 
fe  dérange.  On  continue  ces  foins  pen¬ 
dant  fîx  femaines  ou  deux  mois  ;  après 
on  le  contente  de  tenir,  comme  le  con- 
feille  M.  Lèvre t  ,  une  compreffe  fur  le 
nombril ,  foutenue  d’un  ou  deux  tours 
de  bande.  J’ai  guéri  ainfi  tous  les  enfans 
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qu’on  m’a  préfentés  avec  des  hernies 
ombilicales, 

11  n’eft  pas  même  de  nourrice,  de  garde, 
de  (age-femme,  qui  ne  réuiliffe,  par  des 
foins  à-peu-près  femblables,  à  guérir  la 
hernie  exomphale  des  enfans. 

Quelques  praticiens  m’ont  dit  avoir 
guéri  facilement  ces  hernies,  en  mettant 
fur  le  nombril  un  emplâtre  agglutinatif , 
tel  que  celui  de  bétoine,  $  André  de  la 
Croix ,  ou  le  contra-  rupturam ,  &  par- 
deffus  une  compreffe ,  le  tout  maintenu 
par  quelques  tours  de  bande  :  d’autres 
ont  mis  en  ufage  une  petite  plaque  de 
plomb  garnie  d’un  linge  &  affujettie,  par 
quelques  tours  de  bande  :  on  peut  aufli 
le  fervir  d’un  petit  fachet  garni  de  pou- 
d  e  ou  de  fleur  de  tan,  trempé  dans  le 
vin  chaud,  qu’on  foutient  par  une  bande  : 
on  le  renouvelle  de  temps  en  temps. 

Quelque  moyen  qu’on  emploie,  il  doit 
être  fécondé  par  des  attentions  &  des 
foins  de  propreté  ;  il  faut  aufli  empêcher, 
autant  qu’il  eft  poflible ,  que  les  enfans 
ne  crient. 
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Sur  un  enfant  à  deux  têtes  ;  par  M.  de 
Là  V ERGNE  ,  docleur  en  médecine  à 
Lamballe  en  Bretagne . 

Françoife  Duval ,  femme  d’un  labou¬ 
reur  ,  demeurant  au  village  de  la  Mon- 
forière ,  paroiffe  de  Pienuée  en  Breta¬ 
gne  ,  âgée  de  trente-cinq  ans  ,  &  mère 
de  plufieurs  enfans  fort  heureufement 
nés,  reffentit,  le  n  novembre  1787,  les 
premières  douleurs  de  l’accouchement, 
au  terme  ordinaire  d’une  groffeffe  fans 
accident.  Le  travail  fut  long  8c  très- 
douloureux;  la  fage-femme  trouvoit  que 
la  tête  s’engageoit  difficilement. . . .  en¬ 
fin  cette  tête  defcendit  8c  franchit  peu- 
à-peu  le  paffage. 

On  fit  des  efforts  multipliés,  mais  tou¬ 
jours  inutiles,  pour  engager  les  épaules, 
qui  ne  fortoient  point,  malgré  les  plus 
vives  contrarions  de  X utérus.  Les  cho- 
fes  relièrent  quatorze  à  quinze  heures 
en  cet  état  :  cependant  les  forces  de  la 
malade  s’épuifoient  ;  la  tête  de  l’enfant, 
fur  laquelle  on  avoit  fait  les  plus  violen¬ 
tes  tra&ions ,  8c  les  parties  génitales  de 
la  mère  fe  tuméfioient,  lorfqu’on  fe  dé- 
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termina  à  envoyer  chercher  M.  Ijjaly , 
chirurgien-accoucheur  avantageufement 
connu  dans  ie  canton. 

Ce  fut  fur  ces  entrefaites  que  cette 
femme  fe  délivra  feule.  La  première  tête 
fortie  fut  fuivie  d’une  fécondé  tête ,  & 
le  tronc  vint  de  fuite  au  grand  étonne¬ 
ment  de  tous  les  affiftans,  La  mère  n’é¬ 
prouva  aucune  déchirure  fenfible,  &  s’eli 
parfaitement  rétablie.  La  feule  incom¬ 
modité  qu’elle  ait  eue~penc!ant  quelque 
temps ,  a  été  une  incontinence  d’urine, 
dont  elle  a  été  complettement  guérie  au 
bout  de  deux  mois. 

Les  magiftrats  de  Jugon  8c  Plenuée, 
MM.  de  Néville  &  Corvai{iers  me  man¬ 
dèrent  pour  afïifter  à  la  difTe&ion  de 
cet  enfant  ;  je  me  rendis  fur  le  lieu. 
Nous  commençâmes  nos  recherches 
dans  l’ordre  fuivant. 

Extérieur  de  l'enfant. 

i°.  Il  avoir  deux  têtes  bien  confor¬ 
mées  ,  de  grandeur  naturelle  ,  portées 
chacune  fur  un  col  particulier  qui  s’im- 
plantoit  régulièrement  fur  des  épaules 
fort  larges.  La  tête  droite  avoit  des  traits 
qui  larapprochoient  du  fexe  féminin  ;  les 
traits  de  la  tête  gauche  étoient  plus  pro¬ 
noncés  ,  &  annonçoient  un  garçon.  Leur 
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polition  refpeéhve  étoit  un  peu  oblique, 
c’eft-à-dire  ,  que  l’une  penchoit  légère* 
ment  à  droite  ,  6c  l’autre  à  gauche  , 
comme  deux  branches  d’arbre  qui  for- 
tentfymétriquementd’untronccommun. 

2°.  D  eux  bras,  bien  conformés  &  de 
grandeur  naturelle  ,  étoient  placés  aux 
endroits  ordinaires ,  &  un  troilièrne  bras 
nailToit  poftérieurement  à  la  jondion  des 
deux  cous.  Il  étoit  un  peu  plus  petit  qu’un 
bras  ordinaire,  6c  informe,  comme  nous 
le  dirons  dans  ladefcription  du  fquéléte; 
il  étoit  couché  fur  les  apophyfes  épineu* 
fes  des  vertèbres  dorfales. 

30.  La  poitrine  ,  le  ventre  &  les  han¬ 
ches  étoient  extérieurement  tels  qu’on 
les  voit  dans  un  feul  individu,  au  volume 
près  qui  étoit  un  tiers  plus  grand. 

40.  Il  n’y  avoit  qu’un  feul  fexe  ,  6c  il 
étoit  mafculin,  un  anus  ,  deux  cuiffes, 
deux  jambes  6c  deux  pieds ,  le  tout  très- 
bien  conformé  6c  de  grandeur  naturelle* 

50.  Le  cordon  ombilical  étoit  unique, 
mais  il  contenoit  deux  veines ,  6c  feule¬ 
ment  deux  artères.  La  peau  n’offroit 
nulle  part  rien  de  remarquable. 

Intérieur  de  f  enfant. 

Après  avoir  examiné  l’extérieur  de  ce 
fingulier  individu,  nous  paffâmes  à  l’exa- 
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men  de  ion  intérieur.  Nous  trouvâmes 
d’abord  le  tube  intefiinal  dmple  ,  & 
n’ayant  rien  de  particulier  depuis  Vanus 
jufqu’au  milieu  du  jéjunum  ,  où  il  com- 
mençoit  à  être  double  en  remontant  vers 
le  duodénum .  Nous  fuivîmes  les  deux 
inte&ins,  qui  s’écartoient  peu-à-peul’un 
de  l’autre,  en  faifant  un  angle  fort  aigu  : 
3’un  aîloit  aboutir  â  un  eftomac  qui 
étoit  placé  un  peu  du  côté  gauche,  l’au¬ 
tre  traverfoit  le  diaphragme  du  côté 
droit,  &  fe  rendoit  à  un  fécond  eftomac 
qui  étoit  dans  la  poitrine  du  même  côté. 

Le  foie  étoit  un  tiers  plus  volumineux 
que  dans  un  enfant  ordinaire;!!  avoir  deux 
grandes  fciffures  à  un  demi  pouce  l’une 
de  l’autre,  oùfe  plongeoient  les  deux  vei¬ 
nes  ombilicales.  On  y  voyoit  deux  véfi- 
cules  du  fiel,  deux  canaux  cyfliques, 
deux  conduits  hépatiques  &  deux  cho¬ 
lédoques.  Les  autres  vifcères  du  bas-ven¬ 
tre  étoient  limples  ,  &c  abfolument  tels 
qu’on  les  trouve  dans  un  feul  individu 
à  cet  âge. 

Nous  ouvrîmes  enfuite  la  poitrine  par 
deffous  le  diaphragme,  pour  ne  pas  en¬ 
dommager  les  côtes ,  ni  leurs  cartilages. 
Nousconfidérâmes  d’abord  le  péricarde, 
qui  étoit  très-volumineux  ,  &  nous  en 
fîmes  l’ouverture  ;  nous  fûmes  affez  fur- 
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pris  d’y  trouver  deux  cœurs  qui  fe  tou- 
choient  dans  toute  leur  étendue  corre- 
fpondante  :  ils  étoient  bien  conformés 
&  pourvus  de  leurs  vaiffeaux  ordinaires, 
qui  fourniffoient  les  artères  carotides  , 
tant  internes  qu’externes  &  autres  vaif¬ 
feaux  ,  à  chaque  cou  &  à  chaque  tête* 
Le  défaut  d’injeâion  nous  empêcha  de 
fuivre  la  diftribution  ultérieure  des  au¬ 
tres  ramifications  ;  cependant  nous  vî¬ 
mes  très-clairement  que  les  gros  troncs 
artériels  defcendans  s’uniffoient  vers  les 
piliers  du  diaphragme,  &  qu’il  n’y  avoit 
qu’une  aorte  ventrale. 

Dans  le  côté  droit  de  la  poitrine, 
nous  trouvâmes  le  fécond  eflomac  qui 
repofoit  furie  diaphragme.  Le  poumon 
étoit  femi-double  &  de  forme  irrégu¬ 
lière.  La  poitrine  étcit  partagée  en  trois 
cavités  par  deux  médiaftins,  mais  la  ca¬ 
vité  mitoyenne  n’étoit  prefque  rien  : 
dans  chacune  on  voyoit  la  diftribution 
des  bronches  venant  de  chaque  trachée- 
artère.  Les  deux  œfophages  étoient  de 
grandeur  naturelle,  &c  à  leur  place  or¬ 
dinaire. 

Squèléte. 

Voici  ce  que  le  fquéléte  offrit  de 
particulier  ;  il  préfentoit  deux  têtes  & 
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deux  cous  bien  conformes.  Il  y  avoit 
aufii  deux  colonnes  vertébrales  ,  mais 
elles  fe  confondoient  l’une  dans  l’autre 
par  leurs  apophyfes  tranfverfes,  oppofées 
depuis  la  première  vertèbre  dorlale  juf- 
qu’à  l’extrémité  du  facrum.  Cette  réu¬ 
nion  étoit  (i  intime,  qu’il  ne  fortoit  point 
de  nerfs  des  côtés  accolés. 

On  voyoit  quatre  omoplates  &  autant 
de  clavicules.  Deux  omoplates  8c  deux 
clavicules  étoient  dans  leur  place  natu¬ 
relle  ,  êcrecevoient  deux  bras  bien  con¬ 
formés ,  &  très-bien  placés.  Les  deux 
autres  omoplates  fe  réünifToient'à  la  par¬ 
tie  fupérieure  du  dos ,  pour  former  une 
feule  cavité  glénoxde  ,  qui  recevoit  la 
tête  de  Y  humérus  du  troisième  bras, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  deux  autres  clavicules  étoient  fi* 
tuées  entre  les  deux  cous,  &s’articuloient 
en  arrière  avec  les  deux  omoplates  réu¬ 
nies  &  en  devant  avec  le^/vzww,  qui  étoit 
femi- double  comme  la  colonne  verté¬ 
brale  ,  8c  terminé  par  deux  cartilages 
xiphoïdes. 

Le  troifième  bras  étoit  compofé  d’un 
humeras  8c  d'un  radius  feulement ,  au 
bout  duquel  étoit  un  petit  os  grêle  & 
long  d’un  pouce  8c  demi  ,  terminé  par 
un  ongle  bien  conformé.  Ce  petit  os  te- 
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noit  lieu  de  carpe,  de  métacarpe  &  des 
phalanges  qui  manquoient. 

Tout  le  refie  du  fquéléte  étoit  lim- 
pie  &  bien  naturel.  Il  étoit  aufii  parfai¬ 
tement  fy métrique  dans  fes  parties  dou¬ 
bles.  Le  côté  droit  n’anticipoit  point  fur 
le  côté  gauche,  &  vice,  versa ,  en  forte 
que  fi  cet  enfant  avoir  pu  vivre  ,  tout  le 
côté  droit  eût  obéi  à  la  tête  droite ,  &  le 
côté  gauche  â  la  tête  gauche  ;  car  il  y 
avoit  deux  canaux  vertébraux  bien  con¬ 
formés ,  qui  commençoient  à  la  pre¬ 
mière  vertèbre  dorfale,  &  finiffoient  â 
l’extremité  du  facrum. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  Le  mois  d^  avril  iyS8 . 

La  colonne  du  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  à  l’exception  du  trois  au  quatre* 
où  elle  eft  defcendue  de  18  pouces  à  27 
pouc.  9  lign.  ,s’efi  foutenue  pendant  tout 
le  mois  de  28  pouc.  à  28  pouc.  5  lignes. 

Le  thermomètre  a  marqué  du  premier 
au  quinze,  au  matin,  de  1  à  9;  à  midi ,  de 
3  a  r  5  ;  au  foir ,  de  1  à  1 1  au-deflùs  de  o. 

Le  ciel  a  été  deux  jours  clair  ,  un  jour 
couvert  &  douze  jours  variable;  il  y  a  eu 
neuf  fois  de  la  pluie,  dont  trois  fois  par 
giboulée ,  &  quatre  fois  avec  vent  impé- 

X  v 


490  Maladies  régn.  a  Paris» 

tueux  par  S-0.  &  S.,  &  une  fois  de  îa 
neige  par  N-0.  le  cinq. 

Les  vents  ont  faufilé  deux  jours  E.,  un 
jour  N. ,  fîx  jours  N-0.,  un  jour  N-E.  * 
deux  jours  S. ,  un  jour  S-O. ,  deux  jours  O» 

Du  feize  au  trente ,  le  thermomètre  a 
marqué  au  matin  de  4  à  1 1  ;  à  midi ,  de 
10  à  1 6  ;  au  foir,  de  7  à  1 5  au-deffus  de  o. 

Le  ciel  a  été  clair  cinq  jours,  couvert 
deux,  &  variable  huit  jours  :  il  y  a  eu  fix 
fois  de  la  pluie,  trois  fois  de  la  bruine  8c 
quatre  fois  du  vent. 

Les  vents  ont  foufflé  fix  jours  O,  * 
deux  jours  N. ,  trois  jours  N-0. ,  trois 
jours  N-E.,  &  un  jour  S-O. 

La  température  qui  s’étoit  adoucie  * 
sfoff  refroidie  par  N-0.  du  4  au  7  ;  il  a 
gelé  le  5  &  le  6  fans  faire  aucun  tort  ; 
elle  s’eft  enfuite  réchauffée  fucceffive- 
ment  jufqu’à  la  fin  du  mois;  ce  qui  a  aidé 
au  développement  de  la  végétation  qui 
étoit  en  retard.  Cette  confiitution  a  di¬ 
minué  beaucoup  les  affeêtionscatarrhales, 
les  fluxions,  les  dévoiemens ,  &c.  fans  les 
faire  difparoître  ;  â  celles-ci  ont  fuccédé 
les  fièvres  éruptives,  les  rougeoles,  les 
Scarlatines  ;  elles  ont  particulièrement  - 
attaqué  les  enfans,  &  les  fièvres  rouges 
fe.  font  même  répandues  fur  les  adultes 
elles  ont  été  bénignes  &  régulières  ;  &  fi: 
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elles  ont  manifeflé  quelques  irrégularités, 
celles-ci  n’ont  dépendu  que  de  defauts 
dans  le  régime ,  ou  de  quelque  impru¬ 
dence  de  la  part  des  malades ,  &  ces  ac- 
cidensont  été  promptement  diffipés  par 
les  moyens  indiqués.  Les  fluxions  de  pci* 
trine  bilieufes  ont  prefque  toutes  été 
compliquées  d’afFeâions  rhumatifmales  ; 
elles  ont  été  longues  &fujettes  à  des  re¬ 
chutes.  Les  fièvres  intermittentes  n’ont 
point  été  rebelles ,  elles  ont  facilement 
cédé  ,  foit  au  traitement  de  ces  fièvres 
printannières,  foit  à  l’ufage  du  quinquina* 
Plufieurs  ne  fe  font  manifeftées  que  par 
trois  ou  quatre  accès ,  &  c’a  été  le  plus 
grand  nombre.  Les  fièvres  méfentériques 
ont  été  très-rares.  Les  éryfipèles  ont  été 
communs  :  il  y  a  eu  des  petites- véroles  £ 
elles  ont  été  bénignes*  Les  maux  de 
gorge  ont  été  fréquens ,  &  la  plupart  ont 
eu  un  caraétère  gangréneux  ;  ils  ont  ce¬ 
pendant  cédé  affez  promptement  aux 
moyens  indiqués.  Les  affeâions  érupti* 
ves,  telles  que  la  petite  gratelle,  les  petit# 
furoncles,  les  plaques  dartreufes,  ont  été 
communes,  &la  plupart  rebelles.  Il  s’efl 
manifeflé  beaucoup  de  toux  sèches, quin- 
teufes ,  que  l'application  des  fangfues- 
aux  vaifleaux  hémorrhoïdaux  a  diffipés 
promptement. 
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{Nota.  Ce  ligne  o- indique  les  degr.  de  froid  au  delTous  de  \ero.) 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


Jours 

du 

mois . 

7  heures  du  mat. 

A  midi . 

A  heures  du  foir. 

i 

S.  couv.  vent. 

S.  pluie  ,  vent. 

Clair,  vent. 

2 

E.  clair. 

E.  peu  de  foleil 

Couv.  pet.  pluie. 

n 

y 

S-O.  couv.  plui. 

S-O.  couv.  venu. 

Cl.gr.v.g.p^h. 

4 

N-O.pi.&lanu. 

N-O.  giboulées. 

Cl.  gibo  par  int. 

5 

N-O. clair  en  pa. 

N-O.f.nei.l.m.v. 

Ci.ve.  moin  for. 

6 

N-N-O.  cou  y» 

N-N-O.  clair  par 
interv. 

Co.  pl.  no.  l  72.  à 

1  h.  26'  foir. 

7 

N -O.  couv. 

N-O.  couvert. 

Pet.  pl.  vers  7  h. 

3 

O.  co.  pl.  aupar. 

O.  couvert. 

Clair  emièreme. 

9 

N.  foleil  pâle. 

N-E.  foie.  nuag. 

Cou.  en  gra,  par. 

IO 

O.  clair. 

O.  peu  de  foleil 

Couvert. 

1 1 

E.  couv. 

E.  foleil,  nuages. 

Clair  en  partie. 

12 

JN-O.  un  p.  de  v. 

N. O. clair  en  pa. 

Clair  en  partie. 

x3 

S.  couve,  en  par. 

S.  clair. 

Clair  ,  lune  p.  q. 
à  0  h.  i' foir. 

*4 

N-O.  clair. 

N-O.  clair. 

Clair. 

1 5 

N.  co.  pî.  aupar. 

N.  couv.  vent. 

Clair. 

1 6 

N.  clair. 

N.  couv. 

Couvert. 

l7 

O.  clair. 

O.  couvert. 

Couvert. 

18 

N-O.  couv. 

N-O.  couvert. 

Clair. 

r9 

N-E.  clair. 

N-E.  clair. 

Clair. 

20 

N.  clair. 

N.  clair. 

Clair  plu  .pl.  lun . 
à  0  h.  a'  foir. 

2  I 

E.  clair. 

S-O.  clair. 

Pluie. 

22 

O.co.pl.aup.p.v. 

O.un  p.de  f.pl.v. 

Cla.pl.  à  5  h.p.v. 

23 

N-O.nu.u.p.d.v. 

N-O.cla.en  pa.v. 

Pet.  pl.  dep.  7  h. 

24 

O.  co.  pl.  aupar. 

O.  couv. 

Couvert. 

2^ 

O.  couvert. 

O.  un  peu  def.v. 

Clair  ,  vent. 

2  6 

O,  clair  en  par.v. 

O.fpar  int.  br.v 

Cou.  bruine,  ve. 

27 

O.  couvert,  vent. 

O.  co.  bruine  v. 

Couvert ,  vent. 

28 

N-E.  clair  d.  q.  à 
1 1  h.  48  'mat. 

N-E.  clair  enpa. 

Clair. 

29 

N-E.  clair. 

N-E.  clair. 

Clair. 

3° 

N-O.  clair. 

N-O.  clair. 

Clair. 
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RÉCAPITULA  T  ION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  16  deg.  ~ 

Moindre  degré  de  chaleur.  .  .  i 

■  ■  ■■  11 

Chaleur  moyenne.. ....  8  deg.  J 

Plus  grande  élévation  du  pouc.  lïg. 

Mercure . .  28  6-- 

Moindre  élév.  du  Mercure. ...  27  9  \ 

Elévation  moyenne. .....  28  1  ~  £ 

Nombre  de  jours  de  Beau  ....  ï  2 

de  Couvert. .  1  o 
de  Nuages..  4 
de  Vent. . . .  10 
de  Giboulées.  2 
de  Pluie. ...  1 1 
de  Neige. ...  1 

Le  vent  a  fouffî  é  du  N .  3  fois». 

N-E . .  4 

N-O. .  S 

N-N-O.  .  .  .  1 

S . .  2 

S-O _ _  1 

E . .  3 

O .  S 

Température.  Elle  a  été  sèche  &  affe? 

chau.de. 


OBSERVA  TIONS  météorologiques  faites 
a  Lille  y  au  mois  (T avril  ij88  ;  par 
M»  Boucher ,  médecin , 

Le  temps ,  pendant  le  cours  de  ce  mois ,  a 
été  favorable  pour  deffécher  les  terres  defti- 
nées  à  être  enfemencées  des  graines  de  mars  5 
qui  avoient  été  trop  humeéfées  par  la  conti- 
nuation  des  pluies  qui  étoient  tombées  pen¬ 
dant  l’hiver ,  &  pour  favorifer  la  culture  des 
col  fats  3  qui  ffeuriffoient  pour  la  plupart  à  la  fin 
de  ce  mois.. 

Nous  avons  eu  quelques  jours  de  chaleurs; 
vers  la  fin  du  mois.  La  liqueur  du  thermomè¬ 
tre  s’efi:  élevée,  le  ai  &le29,  au  terme  de  15 
degrés  ;  le  30,  elle  s’eff:  portée  à  celui  de  17 
degrés.  Le  premier  du  mois  il  y  a  eu  un  orage 
avec  tonnerre  &  éclairs  :  la  foudre  eff:  tombée 
en  plufieurs  endroits.. 

Le  trois  &  le  quatre  ,  il  eff:  tombé  un  peu 
de  grêle,  &  tant  îoitpeu  de  neige  ;  le  mercure 
dans  le  baromètre  a  été  oblervé  prefque  tout 
le  mois  *  au-deffus  du  terme  de  28  pouces  :  le 
8  &  le  9,  il  eff:  monté  à  28  pouces  4  lignes^-. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  17  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  2  degrés  au-defius  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  15 
degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  îe 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  4  lignes^-,  &  fon 
plus,  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  7 
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lignes  {.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eff 
9  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  2  fois  du  Nord 

2  fois  du  Nord  vers  l’Eff. 

1  fois  de  l’Eft. 

3  fois  du  Sud  vers  TER. 

4  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Oaeft. 

3  fois  de  rOaeff. 

1 1  fois  du  Nord  vers  l’Oueff. 
îly  a  eu  21  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 
9  jours  de  pluie. 

2  jours  de  grêle. 

4  jours  de  neige. 

1  jour  de  tonnerre  &  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité 
tout  le  mois ,  mais  plus  grande  au  commence- 
ment  qua  la  fin. 


Maladies  gui  ont  régné  à  Lilk  dans 
U  mois  d'avril  \j88. 

Les  vents  de  nord-oueff  ,  qui  ont  été  durant  ce 
mois  les  plus  fréquens,  &  les  alternatives  répétées 
de  froid  &  de  chaleur ,  ont  entretenu  les  pleuro- 
péripneurnonies  inflammatoires.  La  plupart  de 
ceux  qui  en  ont  été  attaqués  ,  crachoient  le  iang  ; 
dans  ce  cas  ,  &  lorfqüe  nous  avons  cru  devoir 
faire  trêve  aux  faignées ,  eu  égard  à  la  détente 
du  pouls,  nous  avons  employé  ,  avec  fuccès,le 
kermès  minéral ,  étendu  dans  un  looch.  Ce  re¬ 
mède  avoir  le  double  avantage  de  lâcher  le  ven¬ 
tre,  &  de  procurer  une  moiteur  bienfaifante. 
Dans  pinfieurs  fujets  la  maladie  a  été  complu* 
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quée  de  faburre  bilieufe  putréfiée  :  quelques-uns 
ont  rendu  des  vers. 

Il  y  a  eu  auffi  des  angines  &  des  éryfipèles  au 
vifage  ,  &  quelques  perfonnes  ont  été  attaquées 
de  fluxions  rhumatifmales  goutteufes ,  du  genre 
inflammatoire.  Nous  avons  vu  encore  dans  nos 
hôpitaux  de  charité  des  gens  du  peuple  atta¬ 
qués  delà  fièvre  putride  maligne  &vermineufe. 
Peu  de  ceux  qui  ont  été  traités  à  temps ,  ont 
fuccombé. 

La  petite  vérole  s'eft  manifeftée  dans  quel¬ 
ques  familles  :  elle  étoit  en  général  de  Pefpèce 
difcrète. 


Les  fièvres  intermittentes  perfiffoient  ;  dans 
plufieurs  ,  elles  étoient  des  récidives  des  fièvres 
automnales  de  même  genre. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


ACADÉMIE. 

Philofophical  TranfaRions,  &c.  C’eft-à- 
dire,  Transactions  philo  fophiques  de  la 
Société  royale  de  Londres  pour  Cannée 
iqSy,  Vol.  Ixxvij ,  Partie  I  ;  in-y°, 
A  Londres  9  che^D  avis,  1787. 

1.  Cette  partie  ne  contient  aucun  article  de 
médecine  ;  mais  comme  la  phyfique  entre  éga¬ 
lement  dans  le  plan  de  ce  Journal ,  nous  ferons 
connoître  les  Mémoires  les  plus  intéreiTans  pour 
nos  leèieurs.  Ce  font  : 

1°.  Expériences  &  obfervations  magnétiques  ;  par 
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Tlbere  C av allo,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres. 

L’auteur  avoit  fôupçonné  que  le  cuivre  étoiî 
fufceptible  d’un  certain  degré  de  magnétifme; 
mais  de  nouvelles  expériences  ,  pour  lefquelles 
il  s’eft  fervi  d’une  invention  qui  rend  l’aiguille 
extrêmement  fenfible,  Font  détrompé,  &  con¬ 
vaincu  que  le  fer  fe  trouve  beaucoup  plus  fou- 
vent  allié  au  cuivre  qu’on  ne  le  penfe  ;  que  le 
cuivre ,  que  M.  Cavallo  regardoit  comme  avoir 
acquis  une  force  magnétique  quelconque  par 
le  martelage,  l'avoit  poffédée  auparavant;  que 
le  magnétifme  eft  quelquefois  confiné  à  des 
portions  particulières  de  la  malle  ;  6c  que  le* 
fer  qu’il  avoit  cru  intimement  incorporé  avec 
le  cuivre ,  au  moyen  de  la  fufion  ,  n’étoit  que 
diftribué  par  parties  dans  le  cuivre ,  fans  for¬ 
mer  avec  lui  une  mafTe  homogène. 

En  faifant  ces  expériences,  M.  Cavallo  a  ob- 
fervé,  qu’au  bout  d’une  heure  ou  deux  ,  le  mer¬ 
cure  expofé  à  l’air  ,  fe  charge  à  fa  furface  d’une 
efpèce  de  croûte,  laquelle  empêche  l’aiguille 
aimantée  de  s’y  mouvoir  aufïi  facilement  qu’elle 
faifoit  auparavant.  Le  meilleur  moyen  de  dé- 
barraffer  le  vif-argent  de  cette  fubftance ,  eft  de 
le  palier  dans  une  efpèce  d’entonnoir  fait  avec 
dü  papier,  &  dont  l’ouverture  inférieure  n’ait 
qu’un  quinzième  de  pouce  de  diamètre. 

L’acier  &  le  fer  doux  font ,  conformément 
sl  l’expérience ,  les  plus  propres  à  recevoir  &  à 
perdre  promptement  le  magnétifme  ,  comme 
de  l’autre  côté  l’acier  &  le  fer  durs  le  reçoi¬ 
vent  ,  &  le  perdent  difficilement.  En  confé- 
quence  de  ces  connoiffances ,  l’Académicien  a 
imaginé  qu’une  pièce  d’acier  rougie  au  feu  (  c’eft 
à  dire ,  dans  l’état  ou  le  fer  eft  le  plus  doux  ) 
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p!acée  entre  deux  barres  magnétiques,  &  trem¬ 
pée  dans  cette  fituation  en  répandant  prom¬ 
ptement  defilis  de  l’eau  froide ,  recevrait  &  re¬ 
tiendrait  une  force  magnétique  plus  confidé- 
rable  qu’on  ne  pourrait  lui  communiquer  d’au¬ 
cune  autre  manière.  11  a  donc  fait  des  effais 
conformément  à  ces  idées ,  &  s’efi  alluré  qu’on 
peut ,  par  ce  moyen  ,  communiquer  à  une  pièce 
d’acier  un  degré  de  magnétifme,  à  la  vérité  con¬ 
sidérable  ,  mais  non  pas  extraordinaire  ,  fur- 
tout  fi  l’on  fait  choix  de  petites  pièces  :  d’où 
il  confie  qu’il  y  aura  un  avantage  réel ,  fi  en 
faifant  des  aimans  artificiels  ,  on  trempe  les 
pièces  qu’on  y  deftine  de  la  manière  qu’on 
vient  d’indiquer  avant  de  les  polir  &.  de  les 
aimanter. 

L’auteur  s’efi  alluré  ,  dans  le  cours  de  fes  ex¬ 
périences  ,  que  les  pièces  d’acier  étant  parfai¬ 
tement  rouges ,  ne  font  prefque  pas  attirées  par 
l’aimant  ;  que  lorfque  le  degré  de  chaleur  efi 
diminué  au  point  que  l’acier  ne  parait  plus 
rouge  au  grand  jour  ,  l’attraélion  fe  rétablit, 
&.  que  cette  propriété  efi  revenue  à  fon  pre¬ 
mier  point ,  lorfque  dans  l’obfcurité  même  l’a¬ 
cier  n’efl  plus  rouge. 

M.  Canton  efi  le  premier  qui  ait  obfervé  que 
les  aimans  ont  moins  de  force  quand  ils  font 
chauds  que  quand  ils  font  froids.  M.  Cavallo 
s’eft  alluré  que  lors  même  qu’on  ne  fait  que 
les  tenir  dans  l’eau  bouillante ,  ils  ne  recou¬ 
vrent  pas,  étant  froids,  leur  première  force, 
qu’ils  n’afieélent  plus  au  même  point  l’aiguille 
aimantée ,  &  n’attirent  plus  le  même  poids  de 
fer. 

La  décompofition  ou  la  déphlogifiication  du 
fer  a  le  rend  moins  fufceptible  d’être  attiré  par 
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l’aimant.  M.  Câvallo  a  obfervé  un  phénomène 
Singulier  dans  les  expériences  qu’il  a  laites  à  ce 
fujet  ;  lavoir  ,  que  durant  l’effervefcence  que 
fait  le  fer  avec  fefprit  dç  vitriol  ou  l’efprit 
de  nitre,  fon  a£Hon  fur  l’aiguille  aimantée  eft 
augmentée.  11  eft  vrai  que  ,  pour  que  cette  au¬ 
gmentation  ait  lieu  ,  il  faut  que  l’eftervefcence 
foit  forte  ;  car  l’acide  muriatique ,  qui  ne  caule 
qu’une  foible  effervefcence ,  ne  produit  point 
cet  effet. 

L’auteur,  en  faifant  l’application  de  ces  expé¬ 
riences  ,  s’efforce  de  rendre  compte  des  varia¬ 
tions  de  l’aiguille  aimantée ,  &  penfe  qu’elles 
offrent  une  folution  aifée  de  ce  fmgulier  phé¬ 
nomène.  En  effet,  fi  la  diredion  de  l’aiguille 
tient  à  l’attradion  des  corps  magnétiques  ou 
ferrugineux  ,  placés  dans  differentes  parties  de 
la  furface  de  la  terre,  une  diminution  ou  une 
augmentation  de  l’attra&ion  d’un  côté  du  mé¬ 
ridien  plutôt  que  de  l’autre,  occafionnera  né- 
ceffairement  un  changement  dans  la  direction 
de  l’aiguille  :  d’après  ce  principe ,  M.  Canton  a 
attribué  les  variations  diurnes  ou  les  petites 
différences  obfervées  dans  cette  dire&ion  à 
diverfes  heures  du  jour,  à  la  chaleur  du  foleil, 
dont  les  rayons  exercent  leur  pouvoir  ,  la  moitié 
du  jour  d’un  côté  du  méridien,  &  l’autre  moi- 
fié  de  l’autre  côté.  Cette  théorie  pourra  pa- 
jroître  fatisfaifante  quant  à  cette  efpèce  de  va¬ 
riation  ;  mais  comment  s’en  fervir  pour  expli¬ 
quer  les  variations  annuelles?  Tout  ce  que  M. 
Çavallo  dit  à  cet  égard ,  laide  fubfiffer  trop  de 
difficultés  pour  être  admiffible. 

2°.  Defcription  d'un  nouvel  élettrombtre  ;  par 
le  révérend  Abraham  Bennet  ,  maître  ès- 
arts . 
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30.  Appendice  à  h  defcription  d'un  nouvel 
èleftromhre  ;  par  le  même . 

A  ces  Mémoires  font  joints  tçojjk  pbmchesy 
dont  deux  préfentent  différentes  faces  de  lele- 
éiromètre ,  &  la  trolfième  fert  à  répandre  du 
jour  fur  la  manière  d’exécuter  les  différente»  ex¬ 
périences  détaillées  dans  ces  Mémoires,  L’éton¬ 
nante  fenfibilité  de  cet  infiniment.  nous  engage 
à  en  donner  la  defcription. 

Il  confifte  en  deux  lanières  d’or  en  feuilles  , 
chacune  d’environ  trois  pouces  de  long,  fur  un 
quart  de  pouce  de  large ,  fufpendues  près  l’une 
de  l’autre ,  au  milieu  d’un  verre  pofé  droit. 
Ce  verre,  ouvert  au  deux  bouts,  a  environ  un 
pouce  &  demi  d’ouverture  &  cinq  pouces  de 
hauteur  :  il  eft  enchâffé  dans  un  pied  de  bois 
ou  de  métal;  fon  extrémité  fupérieure  eft  fermée 
par  un  couvercle  plat ,  de  métal ,  dont  le  dia¬ 
mètre  excède  d’un  pouce  celui  du  verre.  Autour 

du  bord  extérieur  de  ce  couvercle,  règne  une 
...  •  J  ^ 
gouttière  d’environ  trois  quarts  de  pouce  de  pro¬ 
fondeur  ,  afin  d’arrêter  les  gouttes  de  pluie  ou 
la  pouftlère;  &  dans  l’intérieur  du  même  cou¬ 
vercle  ,  on  a  pratiqué  une  autre  gouttière  moins 
profonde  de  moitié  que  celle  de  l’extérieur:  elle 
eft  garnie  de  velours  ou  d’une  autre  étoffe  de 
foie ,  afin  de  ferrer  le  verre  fans  s’oppofer  à 
la  facilité  doter  le  couvercle.  Du  milieu  de 
cette  couverte  ,  defcend  un  tube  mince ,  qui  dé¬ 
borde  un  peu  la  gouttière  interne  :  il  eft  terminé 
en  bec,  auquel  font  attachées ,  au  moyen  d’un 
peu  de  colle,  d’eau  gommée  ou  de  vernis,  les 
lanières  de  feuilles  d’or.  Afin  d’empêcher  que 
l’éleélricité  communiquée  au  verre  ,  n’affeéie  en 
aucune  manière  les  feuilles  d’or,  on  colle  avec 
du  vernis  de  longues  pièces  d’étain  en  feuilles. 
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qui  defcendent  jufqu’au  bord  inférieur  aux  pa¬ 
rois  internes  du  verre  ,  vis-à-vis  des  feuilles  d’or. 
JLe  bord  fupérieur  du  verre  eft  revêtu  avec  de 
la  cire  d’Efpagne ,  aufli  bas  que  defcend  la  gout¬ 
tière  externe. 

M.  Bennet  décrit  plufieurs  expériences  très- 
eurieufes  qu’il  a  faites  avec  cet  infiniment  ; 
mais  il  les:  a  expofées  avec  tant  de  concifion, 
qu’il  eft  impoftible  de  les  abréger.  Nous  ne 
pouvons  faire  mention  que  de  quelques  réful- 
tats  généraux ,  qui ,  toutefois  ^  fuftiront  pour  don¬ 
ner  à  nos  leéleurs  une  idée  de  l’extrême  fenfl- 
bilité  de  cet  éleélromètre. 

La  craie  en  poudre ,  la  fine  farine  de  froment, 
ôt  diverfes  autres  poudres  foufflées  avec  la  bou¬ 
che  ou  à  l’aide  d’un  foufflet  ,  élancées  avec 
une  brofle  fur  laquelle  on  paffe  la  main ,  chaf- 
fées  en  fermant  avec  vîteile  un  livre ,  la  pouf- 
fière  qu’on  fait  voltiger  dans  les  chemins ,  celle 
qui  d’un  plat  tombe  fur  un  autre  placé  fur 
le  couvercle  ,  en  un  mot *  toutes  les  fubftances 
en  poudre  ,  foit  terres ,  foit  réfines ,  foit  mé¬ 
taux  ,  communiquent  aux  lanières  d’or  en  feuilles, 
un  degré  d’éleélricité ,  tantôt  pofirive,  tantôt 
négative,  félon  les  circonftances ,  de  manière 
néanmoins  que  les  circonftances  étant  les  mêmes 
relativement  aux  fubftances  déterminées,  les  effet! 
font  aufli  conftamment  les  mêmes. 

Cette  fenfibilité  eft  encore  augmentée  ,  en 
plaçant  fur  le  couvercle  une  chandelle  allumée. 
Un  nuage  de  craie  en  poudre  qui  n’auroit  fait 
que foiblement écarter  les  feuilles  d’or,  les  tien- 
dracolléescontre  le  verre  pendant  un  temps  confi. 
dérable,  lorfque  l’appareil  fera  renforcé  de  la 
chandelle  allumée.  Un  nuage  de  craie  ou  de  fine 
farine  élevé  dans  une  chambre  où  l’éleélromètre 


Academie.  503 

rfefl  pas,  affeélera  cet  infiniment  ainfi  difpofé, 
en  l’y  tranfportant ,  &  même  avant  qu’il  fô 
trouve  clans  le  tourbillon 

Le  temps  étant  ferein ,  le  cordon  ifolé  d’utl 
dragon-volant ,  dépourvu  de  métal ,  étant  ap¬ 
pliqué  à  l’éleélromètre ,  a  fait  frapper  les  feuilles 
d’or  contre  les  parois  du  verre.  Le  ciel  étant  nua^ 
geux  ,  le  cordon  armé  d’un  fil  d’archal ,  a 
produit  des  effets  fenfibîes  fur  i’éleclromètre  à  la 
diftance  de  dix  verbes  &  même  davantage.  Quel¬ 
quefois  l'éleélricite  a  été  fenfible  fans  dragon- 
volant,  &  dans  des  circonflances  très-défavo¬ 
rables  ,  l’inftrument  fe  trouvant  placé  au  milieu 
de  bâtimens  dans  une  tour  environnée  de  col¬ 
lines.  Un  orage  paffant  au-deffus  de  ce  vallon, 
ou  a  vu  frapper  très-vivement  la  paroi  du  verre 
par  les  feuilles  d’or,  toutes  les  fois  qu’il  par- 
toit  un  éclair. 

Ayant  chauffé  l’extrémité  fupérieure  d!une 
pipe  à  fumer  du  tabac ,  on  a  renverfé  dans  la 
fourneau  un  peu  d’eau  pour  qu’elle  tombât  fur 
le  couvercle  d’un  éleélromètre  :  ainfi  difpofé 
il  a  indiqué  une  éleélricité  négative  ,  tandis  que 
la  vapeur  de  l’eau  a  affeélé ,  d’une  éleélricité 
pofitive ,  un  autre  éleélromètre  qu’on  y  a  ex-r 
pofé.  Ces  obfervations  ,  dit  M.  Bennet ,  peu¬ 
vent  fervir  à  éclaircir  l’éleélricité  des  brouillards 
ôc  de  la  pluie. 

On  peut  combiner  cet  éleélromètre  avec  le 
condenfateur  de  M.  Volta  ;  &.  M.  Bennet  décrit 
une  méthode  très-fimple  &  très-aifée  de  faire 
cette  combinaifon. 

4°.  Relation  d'un  orage  obfervè  en  Écojje  le  19 
juillet  1785,  avec  quelques  obfervations  mètèoro- 
logiques  ;  par  Patrice  Brydone  ,  écuyer , 
membre  de  la  fociété  royale  de  Londres , 
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<5°.  Remarques  fur  la  relation  de  M.  Brydone, 
d’un  orage  remarquable  arrivé  en  Ecoiie  ;  par 
le  très-honorable  Charles,  comte  de  Stanhope , 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 

Voici  les  circonftances  qui  ont  rendu  cet 
orage  remarquable.  Le  tonnerre  grondoit  encore 
d’ allez  loin,  pour  que  M.  Brydone  pût  compter 
de  vingt-cinq  à  trente  fécondés  entre  1  éclair 
6c  le  tonnerre  ,  ôc  par  conféquent  déclarer  à  la 
-compagnie ,  d’après  les  principes  de  la  théorie 
reçue  ,  qu’il  n’y  avoir  rien  à  craindre  ,  lorfqu  à 
l’improvifte  on  entendit  très-près  un  coup  de 
tonnerre  qui  ne  fut  ni  précédé  ni  accompagné 
d’un  éclair  ,  &  qui  reffembloit  à  une  décharge 
de  plufieurs  fufiîs  tirés  fi  près  l’un  de  l’autre , 
qu’on  pouvoir  à  peine  en  diftinguer  la  fuccefïion , 
6c  fans  qu’il  fût  fuivi  d’aucun  roulement ,  comme 
les  autres  coups  de  tonnerre. 

A  une  petite  diftance  de  la  maifon  de  M. 
Brydone ,  près  de  Coldlïrean ,  deux  charrettes 
chargées  venoient  de  palier  au  gué  de  la  Tweed , 
6c  étoient  prefqu’ar rivées  au  haut  d’une  mon¬ 
tée  de  foixante-cinq  à  foixante-dix  pieds  au- 
deffus  du  niveau  de  la  rivière.  Les  conduéleurs 
étoient  alïis  chacun  fur  le  devant  de  fa  char¬ 
rette  ,  ils  parloient  enfemble  au  moment  que  le 
premier ,  plus  élevé  que  l’autre ,  fat  renverfé 
mort,  ainfi  que  fes  chevaux,  aux  yeux  de  fon 
camarade,  que  le  bruit  étourdîffoit ,  à  la  vérité, 
mais  qui  ne  fut  nullement  affeélé  de  la  fondre , 
6c  ne  vit  aucune  apparence  d’éclair. 

M.  Brydone  a  décrit,  en  phyficien  éclairé, 
toutes  les  particularités  qu’il  a  pu  obferver ,  ou 
dont  il  lui  a  été  polîiblede  fe  procurer  la  ccnnoif- 
fance ,  tant  relativement  au  condu&eur  qu’aux 
chevaux,  la  charrette  6c  le  terrain  ;  comme  aufli 
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â  quelques  autres  effets  inférieurs  en  force,  que 
cette  explofion  a  opérés. 

M.  le  comte  de  Stanhope  remarque  d’abord  que 
ces  phénomènes  ne  fauroient  être  expliqués  par 
les  principes  généralement  reçus,  ils  ne  peuvent 
être  attribués  à  la  foudre  principale  ,  foit  cli- 
reffe  ,  foit  tranfmife  ,  attendu  qu’on  n’a  vu  aucun 
éclair  tomber  ni  monter.  Il  eft  également  im- 
poffible  d’en  rendre  raifon  ,  en  fuppofant  qu’ils 
découlent  d’une  foudre  latérale  ,  attendu  que 
fans  foudre  principale ,  il  11e  fauroit  y  en  avoir 
de  latérale.  Ce  phyffcien  explique  donc  ces 
phénomènes  ,  à  l’aide  de  ce  qu’il  appelle  coup 
de  retour  ,  dont,  jufqu’ici ,  il  avoir  feulement 
fuppofé  la  poffibilité.  Ces  coups  de  retour  con¬ 
fident  en  ce  que  l’éleéfricité  ,  foutirée  d’un 
corps  quelconque,  eff  promptement  remplacée 
par  l’irruption  de  celle  qui  s’élance  des  corps 
adjacens.  Cette  conjeélure,  dont  la  réalité  vient 
d’être  démontrée  par  l’accident  rapporté,  a  été 
expofée  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Principles  of 
dectricity ,  &c.  Cefl-à-dire  ,  principes  d’élettri- 
cité^&c.;  par  Charles  ,  vicomte  Mahon,  pu¬ 
blié  en  1779. 

6  .  Expériences  Jur  la  production  d'air  déphlo - 
giftiqué  de  l’eau  >  à  l'aide  de  diverfes  fubfiances  ; 
par  Sir  Benjamin  Thompson  ,  chevalier 9 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres . 

L’auteur  a  obfervé  que  les  feuilles  fraîches 
expofées  dans  l’eau  à  Paétion  de  la  lumière,  bien 
qu’elles  ceffent ,  au  bout  de  quelques  jours, 
de  fournir  aucun  air  quelconque  ■>  récupèrent 
néanmoins  en  peu  de  temps  cette  propriété, 
&  qu’elles  fourniffent  ,  après  que  toutes  les 
forces  végétatives  font  détruites ,  un  air  plus 
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abondant  &  plus  pur  qu’elles  n’avoient  fourni 
d’abord. 

Que  les  feuilles  fraîches ,  plongées  dans  l’eau 
faturée  d’air  pur ,  ont  présenté  les  mêmes 
phénomènes  que  fi  on  les  eût  tenues  dans 
l’eau  commune,  tandis  que  conformément  à 
la  théorie  reçue ,  elles  auroient  dû  y  périr  fur 
le  champ. 

Que  des  fubflances  dans  lefquelles  on  ne 
peut  fuppofer  aucune  efpèce  d’élaboration  ni 
de  circulation  de  liquides  ,  font  fournir  a  1  eau 
de  l’air  d  éphlogifliqué  de  la  même  manière  que 
les  végétaux  frais,  même  en  plus  grande  quan¬ 
tité  &  de  meilleure  qualité.  Le  coton  du  peu¬ 
plier  ,  la  foie  crue  ,  par  exemple ,  lorfqu’on  les 
place  dans  de  l’eau  fraîche  ,  continuent  plufieurs 
mois  confécutifs  à  fournir  de  l’air  déphlogi- 
fliqué. 

11  eft  clair,  d’après  cela ,  que  la  produélton  de 
l’air  en  queftion  ne  fauroit  être  attribuée  à  l’aéli- 
vité  d’une  force  végétative.  L’auteur  n’eft:  pas 
encore  en  état  d’en  affigner  la  véritable  origine. 
Toutefois  fes  expériences  ont  répandu  beau¬ 
coup  de  jour  fur  cette  matière,  &  nous  paten¬ 
terons  à  nos  leéfeurs  ce  que  ,  félon  nous ,  elles 
contiennent  de  plus  intéreOant. 

Lorfqu’on  expofe  pour  la  première  fois  dans 
de  l’eau  au  foleil ,  de  la  foie  crue ,  par  exem¬ 
ple,  ou  quelqu’une  des  autres  fubflances  indi¬ 
quées  par  hauteur,  il  s’en  dégage  d’abord  un 
peu  d’air  phlogiftiqué  ,  avant  que  l’air  pur  pa- 
roiffe  ;  mais  h  préalablement  on  les  a  bien 
lavées  avec  de  l’eau,  l’air  pur  fe  préfente  dès 
le  commencement.  Au  bout  d’un  certain  temps, 
il  ne  fe  produit  plus  d’air  de  la  même  eau  ; 
mais  les  mêmes  fubftances  plongées  dans  de 
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feau  nouvelle  ,  continueront  comme  aupara¬ 
vant  à  fournir  de  l’air.  Cet  air  efl  plus  pur 
&  plus  abondant  Jorfque  le  foleil  efl  brillant , 
que  lorfque  fes  rayons  font  foibles  ou  fouvent 
interceptés  par  des  nuages  ;  cependant  lorfqu’on 
emploie  de  la  foie,  ou  du  coton  de  peuplier, 
l’air  qui  fe  dégage  eft  conftamment  meilleur 
que  l’air  commun,  &  en  généra],  fupérieur  à  celui 
que  produisent  les  feuilles  fraîches  des  végé¬ 
taux  dans  les  expenences  de  M .  Ingenhoufc  La 
chaleur  moyenne  de  l’eau,  dans  le  temps  qu* 
l’air  fe  dégageoit  le  plus  abondamment ,  étoit 
environ  de  90°.  du  thermomètre  de  Fahrenheit» 
Le  globe  de  verre  étant  à  couvert  de  l’impref- 
fion  de  la  lumière ,  mais  entretenu  au  moyen  d’un 
poêle  au  même  degré  de  chaleur,  il  ne  s  elevoif 
de  l’eau  qu’un  petit  nombre  de  bulles  déta¬ 
chées.  Le  globe  étant  expofé  au  foleil,  mais 
tenu  à  une  température  de  50°.  à  l’aide  des  ap¬ 
plications  réitérées  d’eau  glaciale ,  il  fe  formoit 
de  l’air  ,  mais  non  pas  fi  abondamment  que 
lorfqu’on  laiffoit  l’eau  s’échauffer  au  foleil.  Une 
forte  lumière  de  chandelles  avec  une  chaleur  à 
900  ,  avoit  le  même  effet  que  le  foleil,  ex¬ 
cepté  que  c’étoit  à  un  degré  tant-foit-peu  in¬ 
férieur  ,  probablement  à  raifon  de  ce  que  cette 
clarté  n’eft  pas  affez  intenfe. 

Il  paraît  prefque  que  l’eau ,  pour  produire 
de  l’air  ,  a  befoin  de  quelque  chofe  qui  l  aide. 
Il  efl  vrai  que  ce  fecours,  quel  qu’il  puiffeêtre* 
fe  trouve  fouvent  dans  l’eau  même,  &  dans 
certaines  eaux  plus  abondamment  que  dans 
d’autres.  L’eau  d’étang  donne  le  double  d’air 
de  celle  des  puits  dans  les  mêmes  circonftances. 
Le  verre  blé,  incapable  de  communiquer  quel¬ 
que  choie  à  l’eau  ,  ne  procure  de  l’air  qu’ea 
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petite  quantité,  &  encore  cet  air  eft-il  dune 
qualité  inférieure  à  l’air  atmofphérique.  Il  efi: 
vraifemblable  que  c ’eft  l’air  qui  étoit  contenu 
originairement  dans  l’eau;  ce  qui  prouverait  que 
cet  air  eft  moins  bon  que  celui  de  l’atmofphère. 

Toutes  les  fois  qu’on  avoit  féparé  de  l’eau 
Ure  quantité  confidérable  d’air ,  elle  avoit  perdu 
Un  certain  degré  de  tranfparence ,  &  acquis  un 
ceil  verdâtre;  en  même  temps  qu’il  s’en  étoit 
précipité  une  certaine  quantité  de  terre  d’un 
blanc  jaunâtre  qu’on  avoit  bien  de  la  peine  a 
détacher  du  verre. 

On  pourrait  fuppofer ,  conformément  à  l’hy- 
pothèfe  de  M.  Priejlley ,  que  cette  matière  verte 
cft  de  nature  végétale  9  qu’elle  s’attache  aux 
corps  plongés  dans  l’eau ,  &  y  végète  comme 
une  plante  attachée  à  fon  fol  ;  enfin ,  que  l’air 
retiré  dans  les  expériences  de  M.  Thotnpfon , 
efi  un  réftiltat  de  la  végétation  de  cette  ma¬ 
tière.  Mais  ayant  examiné ,  avec  la  plus  grande 
attention  &  à  l’aide  d’un  excellent  micro fcope  , 
l’eau  verte  au  moment  quelle  étoit  le  plus 
difpofée  à  fournir  abondamment  de  l’air  pur  , 
M.  Thotnpfon  s’efl:  alluré  que  dans  ce^  mo¬ 
ment  elle  ne  conîenoit  rien  qui  pût  raifonna- 
blement  être  dalle  parmi  les  fubftances  végé¬ 
tales.  La  matière  colorante  de  l’eau ,  étoit  évi¬ 
demment  d’origine  animale  :  c  étoit  un  nombre 
infini  d’animalcules  petits  ,  aclifs  ,  de  forme 
ovale  a  qui  n’avoient  abfolqment  aucune  reflem- 
blance  avec  cette  efpèce  de  matière  verte  ou 
de  moufle  d’eau,  qui  fe  forme  au  fond  &  aux 
parois  des  vaiffeaux,  lorfqu’on  y  faille  féjourner 
l’eau  pendant  un  certain  temps ,  &  qui ,  fuivant 
M,  Ingenhoufc ,  n’eft  autre  chofe  que  ces  animal* 
cules  raffe  m  blés  &  transformés  en  moufle. 
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Il  paroî t ,  après  tout ,  que  ce  font  ces  animal¬ 
cules  qui  *  dans  les  différentes  expériences  de 
l’auteur ,  ont  produit  l’air  pur  i  car  ils  ont  con- 
ftamment  accompagné  ce  phénomène  ;  &  que 
les  feuilles ,  la  foie  ,  &c. ,  ne  fervent  qu’à  fa¬ 
ciliter  le  dégagement  des  élémens  de  l’air ,  en 
préfentant  une  furface  convenable  pour  s’y  at¬ 
tacher  ,  en  attendant  qu’il  s’en  foit  réuni  une 
quantité  fufnsante ,  6c  qu’il  ait  acquis  fon  éla- 
fffcité. 


Trahi  des  principales  &  des  plus  fréquen* 
tes  maladies  externes  &  internes ,  à  Vu* 
fage  des  jeunes  docleurs  en  médecine  5 
/  des  chirurgiens*médecins  ,  &  des  pra¬ 
ticiens  qui  fupplétnt  au  défaut  des  mé¬ 
decins  gradués ,  ainfi  qu  à  celui  des 
perfonnes  éclairées ,  qui ,  par  des  motifs 
de  blenfaifance ,  exercent  la  médecine 
dans  les  campagnes  ;  dédié  a  LL ,  E  E» 
les  fouverains  feigneurs  de  l'Etat  de 
Berne  i  par  M.  Jean-Freder.  DE 
ELerren  SC  H  JF  AND  y  docleur  en  mé¬ 
decine  ,  ajfocié  étranger  de  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris ,  &  de  la 
Société  économique  de  Berney  ci- devant 
premier  médecin  du  roi  de  Pologne  ?  & 
confeiller  intime  de  S .  M.  &  de  la  jéré~ 
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niffîme  Cour  de  Saxe-Gotha ,  médecin 
consultant  de  la  ville  de  Berne ,  &c> 
A  Berne ,  che\  François  Seizer  &  Com¬ 
pagnie  ,  libraires  ,  17885  i/2  -  40. 
fyl  pages. 

2.  Cet  ouvrage  ,  diélé  par  le  patrlotirme ,  n  a 
pas  pour  objet  de  diriger  le  peuple,  qui  ne  peut 
guère  fe  traiter  lui-même  dans  les  maladies , 
de  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne  pour 
mettre  les  choies  de  cette  nature  a  fa  portée  , 
mais  d’inffruire  les  perfonnes  qui  font  leur  pro~ 
feffion  de  l’exercice  de  la  médecine  dans  les 
campagnes  ,  ou  celles  qui ,  fans  en  faire  leur 
état,  s’y  dévouent  par  un  fentiment  d’huma¬ 
nité.  Dès-lors  les  connoiiTances  que  Fauteur 
développe  5  peuvent  d’autant  plus  être  utiles , 
qu’elles  ne  paffent  pas  l’intelligence  ôl  les  lu¬ 
mières  de  ceux  à  qui  l’ouvrage  eft  deffiné. 
Quoique  les  principes ,  en  général ,  en  foient 
applicables  à  tous  les  pays ,  on  y  a  eu  particu¬ 
lièrement  en  vue  la  fauté  des  Suifles  ;  dont 
l’auteur  s’effc  appliqué  à  connoître  &  à  appro¬ 
fondir  la  conftitution.  Mais  il  ne  s’eft  pas  tel¬ 
lement  borné  aux  peuples  fixés  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  que  fes  inftruftlons  ne  piaffent  auffi 
convenir  aux  hommes  qui  font  dans  des  por¬ 
tions  différentes  :  tels  que  les  militaires  ,  les 
voyageurs,  les  commerçans ,  la  nobleffe,  &.  les 
gens  de  divers  autres  états. 

Son  plan  embraffe  donc  tous  les  tableaux 
des  maladies  dont  les  hommes  de  toutes  les 
claffes  font  fufceptibles ,  &  ces  tableaux  font 
ttès-exaéb.  Celui  qui  les  a  tracés  n’a  pu  k 
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faire  ainft,  que  par  le  fecours  d’une  grande 
maffe  de  lumières  acquifes  par  une  longue  ex¬ 
périence,  &  d’un  taéf  aufli  jufte  qu’exercé. 

M.  Herrenfchwand  commence  par  une  ex- 
pofition  des  quatre  tempéramens  ,  pour  indi¬ 
quer  d’avance  les  difpofitions  générales  les  plus 
fréquentes  dont  les  maladies  tirent  leur  fource 
ou  du  moins  leur  caraélère  particulier.  Cette 
idée  des  tempéramens  n’eft  pas  auiïi  dépourvue 
de  fondement  que  bien  des  médecins  modernes 
voudroient  le  faire  croire  ;  elle  eft  juAifiée  tous 
les  jours  par  les  régimes  oppofés ,  auxquels  les 
différens  individus  font  obligés  de  s’aftreindre 9 
air, fi  que  par  les  diverfes  affeétions  auxquelles 
ils  font  fujets. 

Les  indifpofitions  primitives  auxquelles  le 
tempérament  difpofe  ,  ou  que  l’on  contraéle 
par  un  genre  de  vie  contraire  à  la  conAitutioti 
du  corps  ,  proviennent ,  félon  l’auteur  ,  de 
quelques  vices  qui  fe  forment  dans  l’eAomaç 
&  dans  les  premières  voies  ,  &  qui  altèrent 
le  fyftême  des  folides ,  ou  la  maffe  des  liquides 
en  général. 

«  Les  principaux  vices  de  l’eftomac  qui  fe 
contra&ent  par  un  mauvais  régime  ,  font  les 
faburres,  ou  amas  de  crudités  d’une  qualité 
froide,  chaude  ou  atrabilaire  ». 

Les  folides  font  fujets  à  contraéier  un  excès 
ou  un  défaut  de  reffort  ;  &  les  liquides  peuvent 
pécher  par  la  furabondance  ou  le  défaut ,  l’ex¬ 
cès  de  vivacité  ou  l’appauvriffement  du  fan  g  , 
par  les  diverfes  acrimonies  répandues  dans  la 
maffe  des  fluides  ;  le  traitement  &  le  régime 
convenables  à  ces  vices  généraux,  font très*bien 
indiqués  par  M,  Rerrenjch wand  ,  &  la  diftia* 

Y  iv 
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âîon  quil  fait  des  différens  genres  d’acrimonies  9 
«ft  fur-tout  très-jufteu. 

Ces  vices  portés  jufqu’à  un  certain  point,  & 
par  les  dérangemens  qu’ils  occafionnent  dans 
l’économie  animale 3  donnent  lieu  à  la  fièvre, 
qui  efl  l’affeéiion  morbifique  la  plus  fréquente. 
L’auteur  en  décrit  les  genres  &  les  efpèces  avec 
exactitude.  L’expofition  qu’il  fait  des  fignes  qui 
annoncent  les  événemens  dans  les  maladies  en  gé¬ 
néral  ,  &  dans  les  fièvres  en  particulier,  eft 
très-importante  &  digne  d’attention. 

Après  avoir  traité  des  différens  genres  de 
fièvres  ,  il  paffe  aux  congédiions  catarrhales , 
rhumatifmales ,  goutteufes ,  aux  en  gorge  mens 
&  aux  tumeurs  des  glandes.  L’engorgement  des 
glandes  du  méfentère ,  &  les  embarras  de  la 
circulation  du  fang  dans  le  fy flême  des  vai fléaux 
de  la  veine- porte  ,  font  bien  décrits,  .&  les 
moyens  curatifs  qu’ils  exigent  bien  choifis. 

On  portera  fans  doute  le  même  jugement 
fur  la  manière  dont  il  a  traité  des  inflamma¬ 
tions.  Mais  à  l’article  de  la  phrénéfie ,  l’auteur 
reproduit  ,  quant  au  fiège  &  à  la  nature  de 
cette  maladie,  un  principe  reconnu  faux  depuis 
long-temps  ;  c’eft  que  la  phrénéfie  dépend  tou¬ 
jours  d’une  inflammation  du  cerveau  :  on  fait  à 
préfent  que  cette  inflammation  peut  avoir  lieu 
fans  la  phrénéfie,  &  que  celle-ci  n’efl:  pas  tou¬ 
jours  accompagnée  d’une  inflammation  ;  le  pré¬ 
jugé  ancien  à  cet  égard,  peut  tirer  à  confé- 
quenee  ,  &  conduire  à  des  erreurs  funeflies  dans 
la  pratique,  fur- tout  par  rapport  à  l’emploi 
des  faignées.  De-là  l’auteur  paffe  aux  tumeurs 
venteufes  &  aux  affe&ions  hydropiques  ;  dans 
celles-ci,  bien  loin  d’interdire  la  boiflbn  aux  ma¬ 
lades  ,  il  leur  confeille,  lorfqu’ils  font  altérés,  de 
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boire ,  autant  qu’ils  le  délireront ,  de  l’eau  fraîche 
acidulée  avec  quelques  gouttes  d’efprit  de  vi¬ 
triol.  Ce  précepte  efl  un  de  ceux  qu’il  faut  en¬ 
core  répéter  aux  habitans  de  la  campagne,  parce 
que  chez  eux  les  préjugés  fe  déracinent  plus 
difficilement. 

Les  affeédons  convulfives  ,  fpafmodiques , 
foporeufes  ,  apoplectiques  &  paralytiques,  font 
traitées  dans  l’ouvrage  de  M,  Herrenfchwaad , 
avec  méthode ,  &  avec  le  détail  néceflaire  pour 
donner  des  lumières  fuffifantes  aux  perfonnes 
qu’il  a  en  vue  dans  fes  indruftions. 

Les  poifons  font  un  objet  fur  lequel  le 
peuple  doit  effientiellement  être  inftruit  ;  lors¬ 
qu’il  ed ,  à  cet  égard  ,  viélime  de  quelque  ac¬ 
cident  ,  il  peut  commettre  des  fautes  graves 
fi  on  nè  lui  a  appris  à  faire  la  diflin&ion  des 
poifons  ,  &  des  remèdes  qui  conviennent  à 
chacun.  M.  H errenfchwand  n’a  rien  oublié  pour 
le  mettre  à  même  de  ne  point  fe  méprendre 
fur  cela.  On  y  trouvera  auffi  le  traitement' des 
noyés  s  celui  des  maladies  de  la  peau  des 
plaies  ;  mais  en  divifant  les  maladies  d’après 
leur  fiége  prétendu ,  l’auteur  fait  fouventf  un 
double  emploi  ,  &  quelquefois  d’ailleurs  pré¬ 
fente  comme  maladie  ce  qui  n’en  ed  qu’un 
fymptôme.  Ainfi  à  l’article  des  maladies  qui 
âffeiïent  la  tête  ,  il  place  les  vertiges  ,  qui  font  or¬ 
dinairement  un  fymptôme  d’une  afteéiion  qui  a 
fon  fiége  ailleurs.  Il  range  parmi  ces  maladies 
les  rhumes  au  cerveau  ,  qui  doivent  fe  trouver 
parmi  les  congédions*  A  Tarticle  des  malidies 
qui  ajfetfent  la  bouche ,  l’auteur  préfente  la  perte 
du  goût  comme  une  maladie  ;  il  ed  trop  aifé 
de  voir  que  la  perte  du  goût  ne  fauroit  etre 
une  affeétlon  locale  &  particulière.  Nous  croyons 

Y  v 
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aufli  que  l'auteur  auroit  mieux  fait  de  rappor¬ 
ter  l’afthme  &  la  coqueluche  à  l’article  des  ma¬ 
ladies  eonvulfives ,  qu’à  celui  des  ma:adies  de 
la  poitrine.  Une  divifion  bien  faite  ne  contri¬ 
bue  pas  peu  à  donner  des  idées  jufles  fur  la 
natrne  de  chaque  maladie  ,  &  par  conféquent 
fur  fou  traitement. 

Les  maladies  des  enfans  ,  des  femmes.,  les 
maladies  vénériennes,  l’onanifme,  les  divers 
régimes  à  fuivre  dans  les  différentes  circon- 
ftances ,  &  félon  les  individus  ,  forment ,  dans 
l’ouvrage  de  M.  Herrenshwand ,  des  articles 
i  ntéreffans  quicomplettent  fon  travail,  &  le  ren¬ 
dent  du  plus  grand  prix  pour  les  perfonnes  qu’il 
s’effc  propofé  d’inftruire. 

DîfTertatio  medica  de  morbis  amatoriis  : 
Dijjcrtation  de  médecine  fur  les  mala¬ 
dies  d'amour;  par  Jean- M  ATT  H I  EU 
Vetter  ,  de  Stockholm  ,  docteur  en 
.médecine.  A  Erlang  >che{  Kunftmann  ; 
à  Strasbourg  i  che ^  Amand  Kœnig, 
1787  j  in-f.  de  42  pag.  Prix  1 2  f 

3.  Cette Differtation,  dédiée  aux  fénateurs  de 
Suède  ,  eft  compofée  de  trente  paragraphes. 
Comme  les  maladies  érotiques  ont  leur  fiége 
dans  Famé  ,  M.  Vetter  expofe  le  fentiment  des 
meilleurs  philofophes  fur  i’ame  &  fur  fon  ori¬ 
gine.  Il  expoffs  enfuite  les  maladies  caufées  par 
l’amour. 
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De  lux u,  graviffimorum  morborum  ton* 
te  ;  par  Jean -F red.  Muîller  ,  â$ 

S chw ar tomber g ,  docteur  en  médecine* 
A  Lùpjick ,  che^jà- ornmer,  1787;  i/2-40. 
de  48  p  a  g. 

4.  M.  Muiller  a  raffembîé  dans  cette  difier- 
tation  tout  ce  que  Ton  a  écrit  fur  les  dangers 
■du  luxe  ,  &  fur  les  maladies  dont  il  eû  la  caufe» 

P.  E.  ViüTERS  ,  medici,  refponfum  ad 
quæfîtum,  quæ  tum  medica ,  tum  po~ 
Ütîca  præfidia  adverfus  periculofos 
inhumationum  præfeflmarum  abufus  ? 
cui  pal  ma  m  fecundo  loco  detulit  cæ- 
farea  regiaque  Bruxellenfis  Academia^ 
anno  1787. 

5.  Jamais  on  n’a  été  plus  pénétré  de  l’incerti¬ 
tude  des  (ignés  de  la  mort  ,  &  par  conféquent 
du  malheur  auquel  expofent  les  enterremens 
précipités  ,  qu’on  l’eil  à  préfent,  parce  qu’on 
fait  même  combien  il  efb  difficile  de  fixer  les 
limites  qui  féparent  de  la  mort ,  les  derniers  de¬ 
grés  de  vie.  Quoique  cette  matière  ait  été 
beaucoup  difeutée ,  la  differtation  que  nous  an¬ 
nonçons  peut  encore,  fur  cet  objet,  offrir  ma¬ 
tière  à  de  nouvelles  réflexions.  Les  principes  de 
l’auteur  y  font  quelquefois  appuyés  par  des 
©bfervations  qui  lui  font  propres.  Cependant 
le  réfultat  de  fes  confidérations  fe  réduit  à  po- 
fer  pour  figne  indubitable  d’une  mort  réelle  &£ 
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complette,  l’affaiffement  de  la  cornée *  figne  que- 
pourtant  on  a  cru  n’être  pas  abfolument  cer¬ 
tain.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  difficulté  de  con— 
Hâter  le  véritable  état  des  perfonnes  qu’on  re¬ 
garde  comme  mortes,  porte  l’auteur  de  la  dif- 
fertation  à  blâmer  la  légèreté  avec  laquelle 
on  fe  bâte  de  les  inhumer.  Il  voudroît  qu’on 
n’enterrât  aucune  femme  qui  feroit  dans  le  cas 
d’être  foupçonnée  enceinte ,  fans  avoir  aupa¬ 
ravant  fait  l’opération  céfarienne.  Il  recom¬ 
mande  auffi  beaucoup  de  circonfpeâion  à  l’égard 
des  enfans  nouvellement  nés  qui  parodient 
morts.  On  a  beaucoup  d’exemples  d’en  fans  qui , 
dans  ce  cas ,  étoient  regardés  comme  tels ,  &  que 
de  prompts  fecours  ont  rendus  à  la  vie. 

Quant  aux  adultes  *  il  indique  les  réglemens  de 
police  qu’il  y  auroit  à  faire  pour  empêcher  qu’on 
ne  les  enterre  avant  de  s’être  bien  alluré  qu’il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  doute  fur  leur  mort,  & 
îes  précautions  que  les  médecins  &t  chirurgiens 
doivent  prendre  pour  ne  donner,  lieu  a  aucune 
erreur  à  cet  égard, 

Heelkundige  mengelfloffen ,  &c.  C’eÆ- 
à-dire  ,  Mélanges  de  médecine  &  de 
chirurgie  ;  par  G,  /.  V A  N  Wy ,  litho* 
tomifie  de  la  ville  dé  Am  fier  dam  ,  &c> 
Fol .  îî.  Part .  II;  in- 8°.  de  141  pag . 
J  Am  fier  dam ,  che^  Van-Salm,  17860. 

6.  Nous  ne  donnerons  ni  Fanaîyfe  ni  l’énu¬ 
mération  de  tous  l'es  morceaux  contenus,  dana 
cette  partie  ;  nous  ne  nous  arrêterons  qu’aux 
articles,  qui  nous  paraîtront  plutôt  tuées  cpe. 
curieux. 
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Le  premier  qui  fe  préfente,  contient  une  faite' 
des  expériences  faites  avec  Veau :  de  MARTINET. 
Cette  eau  eft  un  mélange  cl’efprit  de  Tel  ammoniac 
&  de  chaux  vive  :  elle  eft  d’une  grande  utilité 
contre  les  ulcères  vénériens  &  autres  de  mau- 
vaife  qualité.  On  s’en  fert  à  l’intérieur  aufti 
bien  qu’à  l’extérieur.  Pour  l’ufage  interne  ,  on 
en  fait  d’abord  prendre  deux  gros  par  jour , 
puis  oïl  va  peu-à-peu  en  augmentant  jufqu’a 
la  dofe  d’une  once.  Lorfqu’on  s’en  fert  à  l’ex- 
rérieur ,  on  en  humeéle  des  compreffes  dont  on 
couvre  les  ulcères.  On  lui  a  vu  produire  des 
effets  très-heureux  fur  des  ulcères  contre  les¬ 
quels  le  quinquina ,  l’opium,  l’écorce  de  faule 
&  d’autres  remèdes  efficaces  en  pareil  cas  avoient 
échoué. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  regarder  cette  eau 
comme  immanquable.  Appliquée  fur  un  ulcéré- 
phagédénique  au  pied ,  on  fut  oblige  d  y  re¬ 
noncer  ,  à  caufe  des  douleurs  violentes  qu  elle 
caufoit  au  malade.  Elle  a  été  également  infru- 
éiueufe  contre  un  ulcère  vénérien  gangreneux 
au  fondement ,  lequel  a  enfuite  cède  aux  grands 
remèdes  ,  &  à  un  cataplaime  de  gruau  cuit 
dans  Team  phagédénique. 

Selon  M.  Van  TV' y  ce  cataplafme  eft  d’une 
grande  efficacité  dans  les  ulcères  vénériens  ,  & 
les  diverfes  efpèces  de  teigne. 

Il  a  été  queftion,  dans  le  premier  volume  de 
ce  Recueil  ,  d’une  mâchoire  inférieure  regene- 
rée  en  partie  à  la  fuite  d’une  carie  qui  en  avoit 
détruit  une  portion  considérable.  Le  fujet  étan i 
mort,  M.  Van  JVy  a  trouvé  que  la  parue  ré¬ 
générée  étoit  moins  haute  que  l’ancienne  èfe 
dénuée  des  dents  ;  le  condyk  étoit  imparfait* 
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le  procedus  coronoide ,  bien  que  très- ni  arque  ^ 
étroit  &  long.  Il  paroidoit  même  qu’il  y  avoit 
un  commencement  de  canal  maxillaire. 

On  trouve  dans  ce  Recueil  des  détails  fur 
une  hémorrhagie  utérine  mortelle  ;  ils  font  in- 
téredans  relativement  à  la  caufe  de  cette  perte. 


C’étoit  un  polype.  Ces  excroidances  font  peut- 
être  moins  rares  qu’on  ne  le  penle  ;  mais  le 
peu  d’attention  qu’on  porte  fouvent  à  la  recher¬ 
che  des  caufes  des  maladies,  fait  qu’on  n’en  re- 
connoît  pas  toujours  l’exiftence.  A  l’ouverture 
du  cadavre ,  outre  le  polype ,  on  a  trouvé  plu- 
fieurs  hydatides  au  fond  de  la  matrice,  diver- 
fes  duretés  dans  le  tiffu  cellulaire  circonvoifm , 
foriflce  de  l’utérus  concret  avec  une  ridule ,  qui 
partant  de  ce  vifcère',  fe  terminoit  au  reélum. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  pader  fous  filence 
que  ,  d’après  une  obfervation  rapportée  dans  la 
fuite  de  cet  ouvrage,  l’eau  de  Martinet, adminifirée 
h.  l’intérieur  au di-bien  qu’en  topique ,  a  été  très- 
utile  pour  combattre  un  cancer  à  la  lèvre  infe¬ 
rieure  &  à  la  joue.  M.  Van  ,  qui ,  à  cette 
occafion,  préfente  quelques  réflexions  fur  le  can¬ 
cer  en  général,  obferve  que  le  meilleur  moyen 
d’en  opérer  la  guérifon ,  efl  d’en  faire  l’extirpa¬ 
tion  à  temps  :  il  déclare  enfuite  que  le  gonfle¬ 
ment  des  glandes  voifines  n’ed  pas  toujours  une 
preuve  certaine  que  le  virus  s’efl:  communique 
&  a  gagné  la  mafle  des  humeurs;  enfin  que  le 
cancer  de  la  lèvre  inférieure  peut  être  guéri  par 
l’ufage  des  topiques  ,  lors  même  que  les  glan¬ 
des  maxillaires  voifmes  font  enflées. 

La  difficulté  de  fe  procurer  autant  qu’on  veut 
de  fuc  gaftrique ,  a  engagé  M.  Van  J^y  à  lui  fub- 
flituer  le  fang  pur  de  bœuf ,  tiré  du  cœur  de 
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i 'animal.  Il  lui  attribue  de  grandes  &  fublimes 
propriétés  contre  le  cancer,  propriétés  conftatees 
par  la  guérifon  d’un  ulcère  cancéreux  au  vifage, 
ÔL  de  deux  autres  ulcères  de  même  nature  à  la 
lèvre  inférieure.  Cependant,  pour  opérer  ces 
guérifons,  M.  Van  jf'y  n’a  pas  employé  lefang 
de  bœuf  feul ,  il  a  en  même-temps  prefcrit 
une  décoélion  de  quinquina,  &  quelquefois  il  a 
eu  recours  à  l’eau  de  Martinet.  Le  fangdebœuf 
tiré  du  cœur,  n’ed:  pas  néanmoins  le  feul  fang 
qui  pofsède  ces  qualités ,  celui  de  l’homme  ne 
le  lui  cède  pas  en  vertus.  Il  faut  pourtant  que 
l’un  &  l’autre  aient  déjà  acquis  un  commence¬ 
ment  de  putréfaélion ,  fans  toutefois  qu’ils  foient 
trop  vieux,  car  alors  ils  deviennent  âcres,  & 
excitent  de  vives  douleurs. 

Nota.  Le  premier  volume  de  ces  Mélanges 
par  M.  Van  fVy,  parut  en  1784.  Nous  l’avons 
fait  connoître  dans  ce  Journal  ,tom.  lxvj  ,p.  523. 

La  première  partie  du  fécond  volume  fut 
publiée  en  1785 ,  &  annoncée  auffi  dans  ce  Jour¬ 
nal  ,  toni.  Ixx,  pag.  343  :  il  y  eft  déjà  quellion 
de  Veau  de  Martinet, 

Obfervations  générales  fur  les  hôpitaux  9 
fuivies  d'un  projet  d'hôpital  ;  par  Ai, 
IberTI ,  docteur  en  médecine ,  avec  des 
plans  détaillés  ,  rédigés  &  dejjinés  par 
M,  DELANNOY ,  architecte ,  &  ancien 
penjionnaire  du  Roi ,  à  Rome;  broch . 
in- 8°,  de  7^  pages,  A  Londres  ;  &  je 
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trouve  à  Paris  che £  Defenne  >  au 
Palais  -  K  oyal  5  1788. 

7.  M.  Iberti  a  voyagé  pour  s’inftruire  fur 
la  matière  qu’il  traite.  Ce  font  les  hôpitaux 
d’Italie ,  d’Efpagne  &  d’Angleterre  qui  lui  ont 
fuggéré  les  idées  qu’il  publie  :  car  la  France 
eft  moins  avancée  que  ces  pays  à  cet  égard. 
Les  réformes  s’y  font  faites  plus  lentement , 
malgré  les  lumières  qu’on  ne  peut  lui  refufer. 
M.  Iberti ,  après  avoir  examiné  les  avantages  & 
les  inconvéniens  des  traitemens  privés,  qui  ne 
fauroient  fur-tout  convenir  exclufivement  aux 
grandes  villes  peuplées  d’étrangers  fans  domi¬ 
cile  ,  donne  la  préférence  à  un  plan  qui  réuni- 
roit  les  hôpitaux  aux  traitemens  domeftiques. 
il  eft  établi  à  Rome  ,  en  Angleterre,  il  eft  fuivi 
en  Efpagne,  mais  beaucoup  plus  perfectionné, 
fous  les  aufpices  du  minïftre  d’Êtat  (a).  Ce  ré¬ 
gime  mixte,  fauve  a  celui  qui  a  une  famille', 
la  répugnance  de  la  Quitter  ,  &  lui  procure  la 
douceur  de  recevoir,  avec  fes  foins,  les  fecours 
de  la  charité  ,  &  même ,  au  befoin  ,  de  les  par¬ 
tager  avec  elle.  11  évite  par-là  le  danger  plus 
ou  moins  grand  'de  l’air  des  hôpitaux,  &  ne 
contribue  point ,  pour  fa  part ,  à  l’augmenter 
par  fa  préfence  ;  ce  qui  tourne  au  bien  de  ceux 
qui  ne  peuvent  point  fe  difpenfer  de  fe  faire 
tranfporter  dans  ces  afyîes  publics. 

M.  Iberti  a  bien  difeuré  cet  objet,  &  fait 
voir  aufti  les  avantages  qu’on  pourroit  retirer 
des  hôpitaux,  en  les  faifant  fervir  au  progrès 
de  la  médecine ,  par  rétabiilTement  d’écoles  de 
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pratique,  comme  on  a  fait  à  Edimbourg,  à 
Vienne ,  &c. 

Quant  à  la  forme  de  l’hôpital  ,  M.  Ibcrtï 
voudroit  que  ce  fût  un  bâtiment  vaff  e ,  quarré, 
&  divifé  par  des  corps-de-logis  formant  une 
croix  grecque ,  &  le  réunifiant  au  centre  dans 
une  grande  pièce  de  forme  circulai -e.  Cette  difpo- 
fition  offre  quatre  cours  quarrées ,  d’une  allez, 
grande  étendue  pour  que  l’air  puiffe  y  circuler 
librement.  M.  Iberti  ne  donne  à  ce  bâtiment 
qu’un  premier  étage  &  un  rez- de- chauffée ,  pour 
rendre  le  fervice  plus  facile ,  Si  la  ventilation 
plus  parfaite.  Quoiqu’on  ait  déjà  beaucoup  écrit 
fur  les  hôpitaux  depuis  quelque  temps ,  les  lu¬ 
mières  que  M.  Iberti  nous  appor  e ,  pourront 
n’être  pas  inutiles,  pâme  quelles  vont  au-delà 
de  ce  qu’il  a  vu  ,  ci  que  les  inftruélions  n’ont 
guère  leur  effet  qu’après  avoir  été  long-temps 
répétées. 


D.Joh.  Alex.  Von  Brambilla,  über 
die  entzundung  gefchwuîfl  ,  &c. 

Des  tumeurs  inflammatoires  ;  par  M, 
DE  BràMBILLA  ,  chevalier  du  faint 
Empire  romain  ,  premier  chirurgien  des 
armées  impériales  &  royales  :  nouvelle 
édit,  traduite  de  Vitalien  en  allemand; 
parM.  J.  J.  Schmidt.  A  Vienne  ^che^ 
Hoerling  ,1786;  in- 8°.  première  partie 
de  jy  6 pages ,  fans  compter  la  dédicace 
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à  F  Empereur ,  &  Ici  préface  :  fécondé 
partie  de  484  pag . 

8.  Ce  Traité  eft  un  des  premiers  ouvrages 
de  M.  Brambilla  ;  il  parut, -.pour  la  première  fois, 
en  italien  en  1773. 

La  nouvelle  édition  allemande  a  été  corrigée 
Si  augmentée.  On  trouve,  chap.x iv,  la  com- 
pofition  d’un  emplâtre  vanté  comme  un  puif- 
iant  réiblutif  contre  l’endurci iTement  des  ma¬ 
melles  :  il  fe  fait  avec  le  fuc  de  navet ,  l’huile 
d’olive  &  le  minium.  Dans  un  autre  endroit  eft 
rapportée  la  manière  dont  un  médecin  alle¬ 
mand  obtint  une  excellente  infufion  de  quin¬ 
quina  ;  elle  confifte  à  mettre  deux  ou  trois  onces 
de  cette  racine  pulvérifée,  dans  une  bouteille  de 
verre  remplie  d’eau  jufqu’au  goulot,  à  l’atta¬ 
cher  aux  voiles  d’un  moulin  à  vent,  &  à  la  laif- 
fer  en  agitation  pendant  vingt-quatre  ou  vingt- 
huit  heures. 

Traité  des  hernies  de  M.  ÂU G .  GoTT- 
LIE  B  Ri  CH  te  r  ,  médecin  &  conf cil¬ 
ler  de  la  Cour  de  Se  M.  Britannique  9 
profeffeur  de  médecine  &  de  chirurgie 
en  B univerjitè  ,  préjident  du  collège  des 
chirurgiens ,  directeur  de  V hôpital  aca¬ 
démique  de  Gottingue ,  membre  de  C Aca¬ 
démie  royale  des  fciences  de  cette  ville , 
de  celle  de  Stockholm  y  &  de  la  Société 
de  médecine  de  Copenhague  ;  traduit  de 
F  allemand  fur  la  fécondé  édition  ;  par 
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Joseph-Claude  Rouge  mont  , 
docteur  en  médecine ,  profejjeur  d'ana¬ 
tomie  &  de  chirurgie  en  l'univerfité  éle¬ 
ctorale  de  Bonn  fur  le  Rhin  ,  &  ancien 
démonfirateur  cP anatomie  &  de  chirur¬ 
gie  d  V hôpital  de  Brejt.  A  Bonn  ^  de 
t imprimerie  de  Jean-Fréd.  Abshoven; 
&  je  trouve  à  Paris ,  che £  Théophile 
Barrais  le  jeune,  libraire ,  quai  des  Au- 
gujlins ,  n°.  18,1788;  in- 4 °  3  /  o 

Pn#  broché  4  AV.  /  o  y! 

9.  On  a  d’autant  plus  d’obligation  à  M.  Rou¬ 
gemont  de  tranfporter  dans  notre  langue  cet 
ouvrage  de  M.  Richter ,  que  les  chirurgiens  Fran¬ 
çois  ignorent,  faute  de  traduélion  ,  les  meilleurs 
livres  étrangers,  ou  ne  les  connoiiTent  que  tard. 
Le  traduéleur ,  dans  fa  préface ,  témoigne  fur 
cela  fes  regrets,  d’après  M.  Peyrllhs ,  qui  dit 
que  nous  attendons  depuis  plus  d’un  fiècle  les 
traduélions  de  TViJfeman  ,  de  Roonhuifen ,  de 
Purmann  ,  de  S  o  linge  n ,  de  Sancajfani ,  d’Acrell, 
de  Schmucker.  M.  Rougemont  a  ajouté  des  obfer- 
vations  en  notes ,  &  dans  un  appendïx  placé  à 
la  fin  de  l’ouvrage  de  M.  Richter ,  parce  qu’étant 
pour  la  plupart  renfermées  dans  fa  chirurgie  ou 
dans  quelques  autres  ouvrages  allemands,  elles 
étoient  hors  de  la  portée  du  plus  grand  nombre 
des  leéleurs. 

Il  y  a  dans  l’original  fept  planches ,  &  M. 
Rougemont  en  a  fupprimé  quatre.  La  première 
repréfente  l’inflrument  que  M.  Lammersdorf ,  cé- 
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lèbre  chirurgien  d’Hanovre,  a  inventé  pour 
introduire  la  fumée  de  tabac  dans  l’anus.  C’efl 
un  infiniment  très-fimple ,  mais  qui  a  l’in¬ 
convénient  de  lai  fier  repaffer  dans  le  foufflet 
la  fumée  introduite  dans  le  rectum.  La  fécondé 
repréfente  le  foufflet  de  M.  Gaubïus ,  perfe¬ 
ctionné  par  M.  Louis ,  &  allez  connu  en  France. 
La  troifième  repréfente  Pinftrument  publié  par 
M.  Hagen  de  Berlin  ,  &  qui  n’efl  qu’une  cor- 
reélion  de  celui  de  M.  Lammersdorfi.  Enfin  la 
quatrième  planche  fupprimée,  reprèfente  le  ban¬ 
dage  de  M.  Suret  pour  i’exomphale,  dont  on 
trouve  la  defcription  dans  les  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  royale  de  chirurgie  de  Paris. 

M.  Rougemont ,  en  faifant  connoître  les  idées 
de  M.  Richter ,  ne  s’y  eft  pas  tellement  aiTervi , 
qu’il  ne  les  combatte  quelquefois;  cette  con- 
tradiélion  même  ne  peut  qu’augmenter  les  lu¬ 
mières  qu’on  doit  attendre  de  la  leélure  de  l’ou- 
yrage  de  M.  Richter. 


Lehrbegriff  der  pferdarzney ,  &c.  Cours 
d'hippiatrique  traduit  du  françois  de 
La  Fosse  ,  en  allemand  ;  par  Jean 
Knobloch  ,  docleur  en  médecine ,  & 
profejfieur  de  V art  vétérinaire.  u4  Pra¬ 
gue  ;  &  à  Strasbourg  ,  cke^  Amand 
Kœnig,  1788,  trois  volumes  grand 
in-  8°.  avec  beaucoup  de  figures.  Prix 
ii  liv, 

ïq.  L’ouvrage  de  M.  La  Foffe ,  dont  M.  K  no* 
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bloch  vient  de  donner  une  tradu&ion  allemande  ? 
a  été  traduit  en  plufieurs  langues  de  l’Europe. 


D.  Jo.  Friedr.  Blumenbachïi,  prof, 
med.  ord.  Soc.  reg.  fcient.  Gottia- 
genlîs  aliarumque  membr.  Inftitutio- 
nes  phyfiologicæ ,  accédant  tabulæ 
æneæ  iv  ;  in~8°.  de  Su  pag .  A  Got - 
tingue,  y  che ?  Dieterich ,  1 787. 

11,  Cet  ouvrage  a  été  annoncé  dans  ce  Jour¬ 
nal  a  tom.  lxxi'j ,  gag.  147;  mis  on  ne  l’a  point 
fait  connohre  :nous  croyons  devoir  réparer  cette 
omiffion. 

Les  fciences  font  de  jour  en  jour  des  pro¬ 
grès  ;  il  efl  donc  néceiTaire  qu’on  rafTemble  de 
temps  en  temps  en  un  corps  d’ouvrage  ,  les 
nouvelles  découvertes ,  &  les  nouvelles  domi¬ 
nes  qui  ont  plus  ou  moins  changé  la  face  d’une 
fcience  particulière.  C’eft  fur-tout  pour  les  ou¬ 
vrages  detlinés  à  l’enfeignement ,  que  cette  réu¬ 
nion  devient  delà  plus  grande  utilité;  &  quoi¬ 
que  M.  Blumenbach  ait  confulté  &  les  phyfio- 
iogiftes  &  les  voyageurs  ,  il  ne  feroit  pas  diffi¬ 
cile  de  trouver  encore  bien  des  additions  à 
faire  pour  completter  fon  travail.  Il  a  divifé 
fes  inftituts  en  quarante-huit  feélions  ,  dont 
nous  allons  préfenter  les  titres  &  des  notices 
plus  ou  moins  étendues. 

La  première  contient  des  confidérations  gé¬ 
nérales  fur  le  corps  humain ,  fur  les  folides  6c 
les  liquides  qui  le  compofent,  comme  aujfi  fuç 
les  forces  vitales  dont  il  eft  doué. 
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Dans  la  fécondé  ,  l’auteur  confidère  plus  par* 
ticulièrement les  fluides,  &.  les  diftribue  entrois 
clafles  :  i°.  les  liquides  grofïiers  ou  le  chyle: 
a°.  le  fang:  30.  les  humeurs  féparées  du  fang, 
foit  nutritives,  foit  récrémentitielles ,  loit  excré- 
mentitielles.  La  nature  du  fang  eff  encore  in¬ 
connue  ,  &  aucun  art  n’eft  parvenu  jufqu’ici  à 
compofer  une  liqueur  qui  lui  refîemble.  On 
fait  néanmoins  ,  tuivant  M.  Blumenbach  ,  que 
les  parties  confütutives  de  cette  liqueur  font , 
1°.  une  portion  aqueufe,  la  plus  volatile  de 
toutes  les  parties  qui  entrent  dans  fa  compo- 
fition:  20.  le  férum ,  qui  eft  d’une  nature  géla- 
tineufe  ,  &  jufqifà  un  certain  point  fembîabie 
au  blanc  d’cetif  :  il  fe  coagule  an  150  .degré  de 
chaleur  du  thermomètre  de  Fahrenheit,  ou  bien, 
félon  Mofcatï ,  au  bout  de  vingt  heures  ,commi 
auffi  par  l’addition  de  la  chaux  vive.  Dans  l’état 
de  coagulation,  il  reffembie  au  Ifanc  d’œuf: 
30.  la  partie  rouge  du  fang  ;  cette  partie  eib  la 
plus  difficile  à  réparer  à  la  fuite  des  fortes  hé¬ 
morrhagies.  A  peine  en  aperçoit-on  quelques  in¬ 
dices  dans  l’embryon  ,  avant  qu’il  ait  atteint  l’âge 
d’un  mois.  Lcewenhoek  prétend  que  cette  partie 
eil  compofée  de  globules  :  félon  Délia  Torre  ,  ce 
font  de  petits  anneaux  qui  la  compofent.  Notre 
auteur  adopte  le  fendillent  de  Leewenhoek.  La 
calcination  fait  découvrir  des  particules  ferru- 
gineufes  dans  cette  partie  :  40.  la  lymphe ,  qui 
s’organife  en  la  fouettant,  &  devient  membrane  : 
elletraniTude  de  fes  vai fléaux  ,  dans  certaines  in¬ 
flammations,  &  forme  de  fauffes  membranes.  Â 
ces  parties  conffitutives  du  fang ,  il  faut  encore 
ajouter  l’air  qui  lui  eft  incorporé. 

Dans  la  troljieme  feÜ'ion  ,  M.  Blumenbach 
traite  des  folides ,  Ôt  particulièrement  du  tifîu 
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cellulaire.  La  iubftance  élémentaire  des  folides 
eft  une  matière  terreufe  ,  le  plus  fouvent  cal¬ 
caire  ,  combinée  avec  tin  acide.  La  portion 
martiale  eft  peu  confidérable.  A  l’exception  de 
l’émail  des  dents ,  on  trouve  par-tout  un  tiftu 
cellulaire  ,  dont  la  texture  varie  néanmoins.  La 
graille,  qui  eft  verfée  dans  Tes  cellules,  a  une 
certaine  analogie  avec  les  huiles  grades  des  vé¬ 
gétaux.  On  n’en  trouve  dans  l’embryon  qu’au 
cinquième  mois  de  fon  exiftence. 

Les  forces  vitales  font  le  fujet  de  la  qua¬ 
trième  fettion.  Ces  forces  fe  montrent  fous  dif¬ 
férentes  formes;  i°.  fous  celle  de  la  contra- 
éVilité  :  20.  de  l’irritabilité:  30.  de  la  fenfibilité: 
4°.  de  la  vie  propre  ( ’vita  propria')  :  5°.  de  l’in- 
ftincl  formateur. 

Dans  la  cinquième  feblion ,  l’auteur,  en  s’oc¬ 
cupant  du  corps  humain  en  fanté ,  traite  de  la 
connexion  qui  règne  entre  toutes  les  parties  de 
l’union  du  corps  avec  Famé,  des  tempérament, 
des  fonélions  :  ces  dernières ,  fuivant  M.  Blu - 
menbach ,  font  de  quatre  efpèces  ;  favoir  ,  i°.  les 
vitales  :  20.  les  animales:  30.  les  naturelles,  & 
4°.  les  génératrices. 

Dans  la  Jixième  feftion  ,  qui  roule  fur  la 
circulation  du  fang  ,  on  dit  que  Servet ,  Céf alpin , 
&.  Francefco  de  la  Rayna ,  femblent  l’avoir  déîa 
connue. 

M.  Blumenbach ,  dans  la  feptième ,  parle  de  la 
nature  &  des  fonélions  des  artères ,  de  leur 
texture,  de  la  proportion  des  rameaux  au  tronc, 
des  caraftères  diftinétifs  des  vaifTeaux  fecré- 
toires. 

Les  détails  relatifs  aux  différons  points  de 
vue  fous  lefqueîs  le  phÿftologifte  peut  conft- 
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aérer  les  veines ,  remplifTent  la  huitième  fefiion. 
L’auteur  avance  que  leurs  tuniques  font  min¬ 
ces  ,  au  point  de laiffer  tranfïuder  le  fang quelles 
charrient. 

La  defcri  tion  anatomique,  &  l’expofé  des 
fon  étions  du  cœur  ,  font  préfentées  dans  la  neu¬ 
vième  fefiion .  L’auteur  y  traite  des  offincations 
du  cœur ,  des  variations  dans  les  pulfations , 
de  la  ceffa'tion  de  la  confiriétion  des  ventri¬ 
cules  du  cœur  ,  du  péricarde  ,  qui  n’eft  qu’une 
membrane  cellulaire  très-fine  dans  l’hériiTon. 

M.  Eumenhach  diiTerte  dans  la  dixième  fe~ 
fîion  ,  fur  les  forces  motrices  de  la  circulation 
du  fang.  Il  regarde  principalement  comme  une 
de  ces  forces  ,  l’irritabilité  que  le  cœur  con- 
ferve  après  la  mort,  plus  long -temps  qu’au¬ 
cune  partie  mufculeufe.  li  profite  de  cette  oc- 
cafion  pour  approfondir  la  quefition,  fi  l’irrita¬ 
bilité  du  cœur  dépend  des  fibres  mufculeufes 
ou  des  nerfs,  &  déclare  que  cette  propriété 
eft  absolument  indépendante  des  nerfs. 

Dans  la  onzième  fefiion ,  il  s’agit  de  la  refpi- 
ration.  L’auteur  y  parle  d  s  poumons  &  de 
leur  organifation  ,  des  vaifieaux  lymphatiques 
&  des  glandes  des  poumons;  du  thorax,  de  fa 
cavité  &  de  fes  parties,  tant  charnues,  qu’of- 
feufes  &  cartilagineufes  ;  du  diaphragme;  des 
changemens  que  l’air  atmofphérique  infpiré  fubit 
dans  les  poumons  ;  de  la  différence  entre  le  fang 
artériel  &.  le  fang  veineux  ;  de  la  différence  quoi 
y  a  entre  le  fétus  &  l’adulte. 

La  douzième  fefiion  concerne  les  organes  i- 
de  la  voix ,  &  la  manière  dont  ils  produifent  : 
les  fons.  il  traite  enfuite  du  rire.,  des  pleurs, 
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des  foupirs,  de  la  toux,  de  l’éternument,  du 
hoquet,  du  bâillement. 

La  treizième  fettïon  contient  la  théorie  de 
la  chaleur  animale ,  d’après  M.  Crawfort. 

La  peau  &  la  transpiration  font  les  fujets  de 
la  quatorzième. 

Les  remarques  fur  l’épiderme  ,  le  réfeau  de 
Malpighi ,  ce  fiège  de  la  couleur  de  la  peau  , 
les  cinq  variétés  de  l’efpèce  humaine,  le  tiffu 
graifleux,  les  poils,  &c.  font  expofées  dans  la 
quinzième . 

Les  lujets  qui  font  traités  dans  la  feiZème , 
font  le  finforium  &  les  nerfs  ,  les  méningés  ,  le 
cerveau  ,  fon  élévation  &  fon  ab  aille  ment  al¬ 
ternatifs  ,  ifochrones  avec  les  mouvemens  de  la 
refpiration ,  la  moelle  alongée,  la  moelle  épi¬ 
nière,  les  nerfs,  les  ganglions,  les  plexus  ner¬ 
veux  ,  &c. 

Les  fonctions  des  nerfs  forment  une  Setfion 
particulière.  L’auteur  y  traite  du  fiège  de  lame, 
&  difcute  les  deux  principales  hypothèfes  ima¬ 
ginées  pour  expliquer  leur  manière  d’agir. 

Les  fix  ferions  fui  vantes  font  relatives  aux 
fens  du  taèl ,  du  goût,  (M.  Blumenbach  fait 
ici  mention  d’une  perfonne  dont  le  palais  par~ 
ticipoit  à  la  faculté  de  goûter  )  de  i odorat,  de 
la  vue,  aux  fens  intérieurs. 

11  eft  queition  dans  la  vingt-troifième  feBio/t 
des  fondions  foumifes  à  la  volcmé  L’auteur 
penfe  que  la  feule  contradion  de  l’utérus,  dans 
le  travail  de  l’enfantement,  elf  automate,  &  que 
tous  les  autres  mouvemens,  les  battemens  de 
cœur,  la  contradion  de  l’eftotnac.,  le  relier  re¬ 
nient  de  la  prunelle  ,  Ô£c.  dépendent  de  la  vo¬ 
lonté. 
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En  differtant  dans  la  vingt- quatrième  fetfion 
furie  mouvement  mufculaire,  M.  Blumenbach 
remarque  que  l’irritabilité  efi:  une  propriété 
réfervée  aux  mufcles ,  &  que  les  mufcles  creux, 
tels  que  le  cœur,  le  canal  alimentaire,  fur-tout 
les  inteftins  grêles  ,  la  vefîie  urinaire  ,  les  muf¬ 
cles  qui  agiffent  dans  la  refpiration ,  en  font 
particulièrement  doués.  11  confidère  comme  une 
propriété  particulière,  la  contraéHlité  qui  ré¬ 
side  dans  les  glandes,  la  véficule  du  fiel,  l’u¬ 
térus  ,  &c.  qui  ne  font  pas  irritables.  11  obferve 
que  les  mufcles  confervent  leur  irritabilité  lors 
même  qu’on  a  intercepté  l’influence  que  les 
nerfs  exercent  fur  eux  ,  &  qu’on  ne  fait  encore 
rien  de  pofitif  concernant  les  effets  du  fang  fur 
les  mufcles. 

Les  quatre  ferions  fuivantes ,  vingt-cinquième , 
vin°t-Jîxième ,  vingt- feptième ,  vingt- huitième  ^rou¬ 
lent,  i°.  furie  fommeil  &  fes  caufes;  2°.  fur  la 
faim  &fur  la  foif  :  30.  fur  la  mafti cation  &  fur 
la  déglutition  :  40.  fur  la  digeftion. 

Dans  la  vingt -neuvième  fettion  ,  qui  con¬ 
cerne  le  fuc  pancréatique  &  le  pancréas  ,  l’au¬ 
teur  fondent  que  la  compreflion  de  l’efiomac , 
diftendu  par  les  alimens,  exprime  le  fuc  de  cette 
glande. 

On  a  dans  la  trentième  fcttion ,  des  confidé- 
•tations  fur  la  bile  &  fur  le  foie.  M.  ÿ lumen - 
bach  y  enfeigne  que  la  bile  eft  féparée  du  fang 
de  la  veine-porte  ;  que  ce  récrément  efi  corn- 
•pofé  d’eau  ,  de  lymphe  &  de  phîogifbque  ;  que 
fon  aclion ,  loin  d’être  analogue  à  celle  d’une 
fubflance  favonneufe  &  diffolvante,  n’a  d’autre 
qualité  que  de  précipiter  les  parties  excrémen- 
titielles  de  la  partie  nutritive  }  que  fa  porrioa 
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aqueufe  retourne  au  fang  avec  le  chyle,  tan¬ 
dis  que  fon  phlogiftique  fe  me  e  aux  excré- 
mens ,  ôc  leur  donne  la  couleur. 

La  trente-uniéme  fettion  a  pour  objet  la  rate, 
qui,  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  eft: 
celle  qui  contient  le  plus  de  vaifteaux  :  il  eft 
probable  qu’elle  concourt  à  la  confeéHon  de  la 
bile ,  à  laquelle  elle  fournit  le  phlogiftique» 
Les  animaux  auxquels  on  a  extirpé  la  rate,  ont 
la  bile  beaucoup  plus  pâle  que  les  autres,  & 
dépourvue  de  phlogiftique. 

Il  eft  traité  dans  les  fe  filons  trente- deuxième , 
trente-  troijîèms  ,  trente- quai  rime  &  trente-cinquiè¬ 
me  9  de  Fépiplocn,  du  canal  inteftinal ,  du  fyftême 
des  vaifteaux  abforbans  de  la  fanguification. 

La  fe fi'ion  trente- fixilme  regarde  la  nutrition* 
M .  Blummbach  eft i me  que  cette  fonéiion  a  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  ia  faculté  réprodu&rice  5 
6c  il  établit  pour  loi ,  que  dans  l’homme  6c 
dans  les  animaux  à  fang  chaud,  en  général ,  la 

r  i  /  )  t  i  '■ 

régénération  na  pas  lieu  pour  les  parties  qui, 
outre  la  contractilité ,  font  encore  douées  de 
quelque  autre  vertu  vitale ,  telles  que  l’irrita¬ 
bilité ,  la  fenfibilité  ,  ou  la  vie  propre  (vita 
propria  ).  Cette  loi  eft  évidemment  erronée. 

La  nature  6c  le  mécanifme  des  fécrétions 
font  examinés  dans  la  trente- feptïème  fe  filon. 
L’auteur  claffe  dans  l’ordre  fuivant  les  liqueurs  fè- 
cernées  :  i°.  le  lait ,  comme  'a  plus  ftmple  :  2°.  l’hu¬ 
meur  aqueufe  des  yeux,  les  larmes:  y.  l’u¬ 
rine  ;  40.  la  falive  :  les  liqueurs  muqueufes  : 

6°.  les  fubftances  graifteufes:  70.  celles  qui  font 
de  la  nature  gélatineuie ,  cornue  la  liqueur  de 
l’amnios  :  8°.  les  liqueurs  ïèreufes  ,  6c  enfin 
90.  la  femence,  la  bile,  Sic,  Scc. 
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Dans  la  trente- huitième  feâion ,  l’auteur  s’oc^ 
cupe  de  l’urine  ,  &  dans  la  trente-neuvième  des 
parties  génitales  ,  &  de  leurs  diverfes  confor¬ 
mations  dans  les  deux  fexes. 

Pour  donner  des  notions  claires  des  fujets  de 
la  quarantième  feflion  ,  où  il  eft  traite  des  fon¬ 
dions  des  organes  de  la  génération  de  l’homme^ 
M.  Blumenhack  y  a  joint  une  planche  qui  repré¬ 
fente  le  paffage  du  tefticule  par  l’anneau. 

Les  huit  dernières  Serions  font  confacrées  ÿ 
i°.  aux  fondions  des  organes  de  la  génération 
des  femmes  ;  2°.  à  la  menffruation  ;  30.  au 
lait  ;  40.  à  la  conception  &  à  la  geffation  ;  5  °.  à 
l’inftind  formateur  ;  6°.  à  l’accouchement  ;  7°.  à 
la  différence  du  foetus  &.  de  l’adulte  ;  8  h  à  la 
croiiTance. 

Cn  voit  fur  les  quatre  planches  qui  accom¬ 
pagnent  cet  ouvrage  ,  i°.  un  cœur  ;  2  .  un 
œil  d’adulte  &  un  œil  d’embryon  de  huit  mois  ; 
30.  deux  efquiffes  relatives  au  paffage  du  teffi» 
cule  par  l’anneau  ;  40.  un  œuf  d’environ  un 
mois.  Ces  planches  ont  été  deflinées  par  M. 
Eberlin ,  &.  gravées  par  M.  Marck.  Le  deffin 
&  la  gravure  font  honneur  à  ces  artiftes. 

Sylloge  felediorum  opufculorum  de  mi* 
rabili  fytripathia  quæ  partes  inter  di- 
verfas  corporis  humani  ifitercedit  : 
édita  curâ  JoAN,  Christ.  TrAU- 
GOLT  SCHLEGEL ,  dad.  med.  atque 
çhir,  &  medici  apud  Longofalienfes  ; 
d'un  alphabet  jlx  feuilles  &  de- 
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mie.  A  Leipfick ,  cher^ Schneider ,  1787. 

f 

ï  2,  M.  Schlegel  préiente  ici  une  nouvelle  éditiorl 
de  quatre  differtations  de  médecine,  foutenues 
en  Hollande,  dont  M.  Sandifort  lui  a  fait  préfent, 
&  qu’il  croit  dignes  d’être  connues  en  Allemagne, 
On  ne  fauroit  difconvenir  que  la  doélrine  de 
la  fympathie  eft  de  la  plus  grand  importance 
pour  le  médecin  ;  &  comme  il  règne’encore  fur 
ce  point  beaucoup  d’incertitude,  tout  ce  qui  tend 
à  la  diftiper  ne  peut  manquer  d’être  favorable¬ 
ment  accueilli.  Nous  ne  ferons  qu’indiquer  ]« 
titre  de  ces  quatre  opufcules. 

i°.  J  an  Petersen  Michell  s  differtatio 
de  mirai  di ,  qiuz  caput  inter  &  partes  generationi 
dicatas  intercedit ,  fympathiâ. 

2°.  Pétri  Jus  ,  differtatio  de  mirabilis  quet 
p-eïïus  inter  &  ventriciilum  intercedit ,  fympathiâ. 

f' .  Didericî  Va  gens  ,  differtatio  de  fympa » 
thiâ  inter  ventriciilum  &  caput ,  prdtcipue  in  flatu 
præternaturali . 

4°.  Jacobi  A  n  em  a  et  ,  differtatio  de  mira - 
mammas  inter  &  uterum  intercedit  fym - 

Il  eft  étonnant  qu’aucun  médecin  hollandois 
n’ait  entrepris  jufqu’ici,  à  l’exemple  des  médecins 
de  diverfes  autres  nations,  de  raffembler  les  dif- 
fertations  les  plus  intéreftantes ,  foutenues  dans 
les  univerfités  belgiques  ,  &  d’en  donner  une 
nouvelle  édition.  Peut-être  le  Recueil  que  M, 
Schlegel  vient  de  publier ,  excitera- 1— il  leur  émik 
lation. 

Z  iij 
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Â  maritime  ftate  confidered  as  to  the 
health  of  feamen ,  &c.  C’eft-à-dire  5 
Confédérations  fur  un  état  maritime  , 
relativement  à  la  fanté  des  marins  ,  & 
fur  les  moyens  efficaces  de  rendre  plus 
gracieufe  la  fituation  de  cette  clajffc 
eJllmabU  de  citoyens  ;  par  CHARLES 
FLETCHER ,  docteur  en  médecine  ,  an¬ 
cien  chirurgien  de  la  marine  de  S.  AI. 
B.;  in- 8°.  A  Dublin;  &  fe  vend  à 
Londres ,  che{  Richardfon  ,  1786. 

1 3.  Le  do&eur  Fletfcher ,  qui  a  été  près  de  trois 
ans  chirurgien  du  Roebuck ,  fait  dans  cet  ou¬ 
vrage  1  énumération  des  Afférentes  caufes  aux¬ 
quelles  on  attribue  les  maladies,  ou  la  mauvaife 
fanté  des  matelots  ,  &  y  joint  l’expofé  des 
moyens  qu’il  croit  les  plus  propres  pour  y  re¬ 
médier.  L’article  diète  l’occupe  principalement. 
Les  réflexions  de  l’auteur  ne  font  pas  neuves , 
mais  généralement  juftes. 

Concife  obfervauons  on  the  nature  of 
our  common  food,,  &c,  C’eft  à-dire, 
Obfervations  fur  la  nature  de  nos  ali - 
mens  ordinaires ,  en  tant  quils  tendent 
à  entretenir  ou  à  déranger  la  faute  ; 
in- 8° o  A  Londres ,  che^  "NYhite,  1787, 

s  4,  Le  fond  de  cette  brochure  eft  emprunté 
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des  leçons  du  docteur  Cullen  fur  la  matière  médi¬ 
cale.  L’auteur  y  a  joint  quelques  remarques  très- 
fenfées  ;  mais  c’eft  le  plus  petit  nombre.  Les  au¬ 
tres  font  ou  lu  perdues,  ou  douteufes,  ou  évidem¬ 
ment  erronées. 

Gift  hiflorie,  &c.  C’efl-à-dire ,  Hijlohc 
des  poifons  dis  règnes  animal ,  végétal 
&  minéral ,  avec  les  contre-poifons ,  & 
V  application  médicinale  des  poifons  fui - 
vaut  les  toxicologues  modernes  ;  par» 
Jean-Samuel  Balle  >  prof effeur 
royal  du  corps  des  Cadets  ;  grand  in-8°* 
de  30/  pag.  A  Berlin  >  che £  Maurer, 
1787. 

15.  Cet  ouvrage  eft  un  des  meilleurs  &  des 
plus  complets  qui  aient  été  écrits  fur  les  poifons, 
ce  qui  nous  détermine  à  l’annoncer  en  attendant 
que  nous  fuyons  en  état  d’en  donner  une  notice 

détaillée. 


Remlers,  chimifche  unterfuchung  der 
tamarindenfœure ,  &c.  C’efi-â-dire , 
Examen  chimique  de  V acide  des  tama¬ 
rins  &  de  fes  rapports  aux  autres  corps ; 
par  J.  C.  G .  Remuer;  ln-f'  A  Er - 
fort ,  iySy. 

16.  C’eft  en  conféquence  de  l’aflertion  de 

Z  iv 
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M.  le  profefTeur  Bagen ,  qu’on  fait  bouillir 
dans  l’Inde  les  tamarins  dans  des  vaiffeaux  de 
cuivre  avant  de  les  envoyer  en  Europe  ,  8? 
que  pour  cette  raifon  ces  fruits,  tels  qu’ils  nous 
parviennent,  contiennent  toujours  quelques  par¬ 
ticules  cuivreufes;  c’efl  en  conféquence  de  cette 
afîertion  ,  difons-nous,  que  M.  Rentier  a  entre¬ 
pris  ce  travail  ,  par  lequel  il  s’efl  en  effet  affuré 
qu’une  décoélion  de  tamarin  préparée  dans  un  pot 
de  terre  ,  lorfqu’on  la  lai  fie  féjourner  dans  un 
vafe  de  fer,  dépofe  fur  les  parois  de  ce  dernier, 
une  certaine  quantité  de  particules  cuivreufes. 

L’auteur  a  enfuite  tenté  des  expériences  parti¬ 
culières,  afin  d’acquérir  des  connoiffances  plus  fa- 
tisfaifantes  fur  la  nature  de  l’acide  des  tamarins.  Il 
a  d’abord  remarqué  que  cet  acide  décompofe 
tous  les  fels  neutres  préparés  avec  le  tartre,  ÔL 
en  précipite  ce  dernier  dans  toute  fa  pureté. 

De  huit  onces  de  tamarins,  l’eau  dilbillée  a 
extrait,  par  une  fimpîe  infufion , deux  drachmes 
&  fi x  grains  d’un  fel  qui  fe  criftallifoit ,  avoir 
le  goût  acidulé,  &  reffembloit  aux  criflaux  de 
tartre.  L’eau  mère  faturée  ,  avec  de  la  terre  cal¬ 
caire  ,  a  fourni  une  once  trois  drachmes  deux 
fcrupules ,  d’un  fel  très-difficile  à  difToudre , 
que  M.  Rentier  appelle  félénite  de  tamarins  ,  & 
la  liqueur  reliante  de  ce  dernier  ayant  été 
mile  à  évaporer,  a  fourni  trois  onces  d’un  ex¬ 
trait  douceâtre. 

La  moitié  de  cet  extrait  ayant  été  brûlée,  il 
en  efl  refié  une  cendre  d’un  gris  blanc,  con¬ 
tenant  douze  grains  de  terre  calcaire  &  deux 
grains  d’alkali  hxe.  L’acide  nitreux  a  dégagé 
de  l’autre  moitié  de  cet  extrait ,  deux  drachmes 
&  demie  d’acide  de  fucre. 


MATIERE  MEDICALE.  537 

En  traitant  la  félénite  des  tamarins  avec  l’a¬ 
cide  vitriolique ,  l’auteur  s’eft  procuré  quatre 
drachmes  d’un  Tel  acide  folide  ,  reflemblant  à 
l’acide  pur  de  tartre  dans  les  expériences  faites 
avec  les  métaux  ,  les  alkalis  &  les  terres.  Il 
eft  encore  parvenu  à  tirer  de  cette  félénite ,  de 
l’acide  ,  du  fucre  en  criftaux,  en  le  traitant  avec 
l’acide  nitreux. 

Il  s’enfuit  de  toutes  ces  expériences ,  que  l’a¬ 
cide  pur  des  tamarins  efl  un  compofé  de  tartre , 
d’acide  de  tartre  &  d’un  peu  de  terre;  comme 
la  partie  extraélive  des  fruits  confifte  dans  cet 
acide  &  dans  une  fubftance  fucrée.  M.  Rernler 
penfe  donc  qu’on  peut  remplacer  les  tamarins  au 
moyen  d’un  mélange  d’une  livre  de  raifiné  de 
prunes ,  de  trois  drachmes  de  crème  de  tartre , 
de  huit  à  dix  drachmes  d’acide  de  tartre ,  & 
d’un  peu  de  fucre. 

Il  confirme  enfin  la  judeflTe  de  robfervation 
de  M.  Baldinger ,  de  ne  jamais  affocier  les  fels 
neutres,  dans  lefquels entre  l’acide  de  tartre,  aux 
tamarins  ,  au  jus  de  citron,  ni  à  d’autres  acides, 
attendu  que  ces  derniers  les  décompofent  & 
régénèrent  le  tartre. 

t 

De  gei  urbani  utilitate  in  febribus  inter- 
mittentibus ,  ejufque  vi  antifepticâ  ; 
nec  non  de  caufis  præfra&arum  inter- 
mittentium  ad  Cl.  Ackermann, 
med.  prof.  Altorf.  aurore  Rudolpho 
BüCHHAYE  ,  doâ.  med.  Hafnienli  ; 
in-80,  de  y  2  pag,  A  Marbourgy  dans 

Z  y 
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la  nouvelle  librairie  de  F  Academie  9 

ij8  G.  , 

17.  M.  Ackermann  a  révoqué  en  doute ,  ou  à- 
peu- près  nié  dans  le  magafm  pour  les  médecins  , 
l’efficacité  de  la  racine  de  benoîte.  M.  Buchhave 
entreprend,  dans  cette  brochure,  de  réfuter  ces 
doutes ,  &  expofe  avec  beaucoup  de  difeerne- 
ment  &  de  candeur,  dans  quelle  efpèce  de 
lièvres  intermittentes,  cette  racine  peut  conve¬ 
nir  ou  non  ;  enforte  qu’on  doit  regarder  cet 
opufcule  comme  un  fupplément  à  ion  traité 
intitulé  :  Ohfervationes  cire  a  radias  gei  urbani , 
fîve  carycphyllatce  vires ,  &c.  edlt.  altéra  H  affiliez 
&  Lïpfiæ.  1784  ,  in- 8°.  conjl.  260  ,  pag.  cum 
tabula. 

La  première  édition  avoit  paru  en  latin  en 
^ 78 ï .  C’eff  d’après  celle-ci  que  fut  faite  ;a 
traduéfion  allemande ,  annoncée  avec  une  no¬ 
tice  dansle  Journal  de  médecine,  tome  1  x.page  1 70. 

Il  s’étoit  élevé  de  vifs  cenfeurs  contre  ce 
premier  eflai  de  M.  Buchhave ,  lequel  s’efl  dé¬ 
fendu  dans  la  deuxième  édition  de  1784. 

Memoria  intorno  al  P  olio  di  R  ici  no  vol- 
gare,  &c.  C’eft-à-dire,  Mémoire  fur 
r huile  de  Ricin  vulgaire  ;  par  M,  le 
docteur  Jean  Bonelli ,  grand  in- 8° , 
de  124.  pag.  A  Vérone ,  che £  les  héri¬ 
tiers  Moroni ,  1785. 

18.  La  première  édition  de  cet  , opufcule 
parut  à  Rome  en  1782  ,  fon  utilité  a  déter¬ 
miné  un  médecin  de  Vérone*  qui  ne  s  eu  iau 
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connoîtrë  que  par  les  lettres  P.  L.  à  le  faire 
réimprimer. 

On  y  trouve  à  la  fuite  d’une  courte  introdu¬ 
ction  : 

i°.  La  defcription  botanique  du  Ricin, 

2°.  L’analyfe  chimique  du  fuc  récemment  ex¬ 
primé  des  enveloppes  de  la  femence ,  des  fe* 
rnences  mêmes  ,  &c.  de  ce  végétal ,  faite  par 
MM.  Balajli  &  Conti. 

3°.  Des  obfervations  fur  l’ufage  interne  de 
fon  huile.  L’auteur  y  donnë  neuf  obfervations 
qui  attellent  les  bons  effets  de.  cette  huile.  La 
plupart  des  malades  étoient  attaqués  de  coli¬ 
ques  violentes,  accompagnées  de  fièvres,  vo- 
miffemens ,  conftipations  ,  dont  quelques-unes 
avoient  refifté  à  l’ufage  de  l’huile  d’olives ,  des 
lavemens  ,  même  à  celui  des  opiatiques.  Ces 
coliques  étoient  caufées  ou  par  une  bile  âcre , 
ou  par  des  pierres  dans  les  reins.  Un  enfant 
d’un  an ,  exceïïivement  farci  d’alimens  ,  avoit 
contraéié  une  conffipation  opiniâtre  :  il  lui 
étoit  même  furvenu  des  convulfions  ;  l’ufage 
interne  de  l’huile  de  ricin  a  dhiipé  ces  accidehs. 
Il  en  a  difhpé  de  femblabVs  qui  étoient  reftés 
à  la  fuite  d’un  léger  accès  d’apoplexie. 

4°.  Des  obfervations  fur  fon  ufage  externe,. 
L’auteur  n’a  pas  été  à  portée  d’enrichir  cette 
feétion  de  fon  propre  fond.  On  y  apprend 
néanmoins  que  des  friéfions  avec  cette  huile  ont 
eu  un  heureux  fuccès  contre  des  rhumatifmes 
invétérés. 

S°.  L’utilité  de  cette  p!ante  dans  la  médecine 
vétérinaire  &  dans  l’économie. 

6°.  .La  manière  de  la  cultiver. 

La  rraduéfion  des  écrits  de  M.  averti  Si  de 
M,  Hungerby hier  termine  cette  brochure. 

Z  V) 


540  MATIERE  MÉDICALE. 

Gefchichte  beiîandtheile  und  wirkun- 
gen  des  Hambacher ,  und  Schwolle- 
ner  Sauerbrunnens,  &c.  Hijloire ,  qua¬ 
lités  &  effets  des  eaux  minérales  de 
Hambach  &  de  Schwollen ,  dans  la 
principauté  de  Birkenfeld ,  rédigée  par 
M.  M  A  LER  ?  fuivant  les  ordres  du 
prince  de  Bade,  A  Carlfruhc  ,  che£ 
Macklott,  1785  ;  in- 8°.  de  ioz  pages » 

19.  Cet  ouvrage  eft  compofé  dans  l’intention 
de  rendre  leur  ancienne  réputation  à  ces  eaux 
qui,  depuis  long-temps,  font  négligées  &  dans 
l’oubli.  Il  contient  fix  ferions ,  qui  préfentent 
l’hiffoire,  le  fite  &  les  qualités  de  ces  eaux  aci¬ 
dulés,  leurs  parties  coniîitutives ,  leurs  effets  , 
leurs  ufages  internes  &  externes,  leur  compa- 
raifon  avec  les  autres  eaux  du  même  genre.  M» 
Maler  eft  médecin  à  Birkenfeld. 

Acidulas  Cudowanas  comitatus  glacen- 
iis ,  præbde  Petro  IMMANUEL E 
Hart  MANNO,  &c.  &c.  januarii 
M.  DCC,  LXXXVII ,  doâorismedici  fu- 
premam  dignitatem  capeffurus ,  diiïer- 
tatione  deferibit  autor  CiROLUS- 
Christianus  Bcenisch,  &c. 
in -40.  de  deux  feuilles  &  demie,  A 
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Francfort-fur-l'  O  der ,  de  V imprimerie 
de  Wenter. 

10.  11  exifte  déjà  une  anaîyfe  de  ces  eaux, 
publiée  en  allemand  par  un  anonyme  3  dans  une 
brochure  intitulé  ;  Nachricht  an  das  publicum , 
die  gefund-brunnen  p.t  Cadowa  betreffend.  C’efl- 
à-dire,  Avis  au  public ,  concernant  les  eaux  mi* 
nèrales  de  Cadowa ,  &c.  A  Breflau  1777,  d’a¬ 
près  laquelle ,  ainfi  que  d’après  le  rapport  con¬ 
cernant  ces  eaux ,  envoyé  au  Collège  royal  de 
médecine  de  Berlin ,  il  confie  que  les  eaux  de 
Cadowa  ont  une  grande  conformité  avec  celles 
de  Pyrmont  *  auxquelles ,  félon  notre  auteur , 
on  peut  les  rendre  parfaitement  femblables  a p 
moyen  d’une  quantité  proportionnée  de  fel  de 
Glauber. 


Concile  account  of  a  new  chimical  me- 
dicine,  entitled  Spiritus  œthereus  ano - 
âynus ,  &c.  C’eft-à-dire  ,  Courte  an¬ 
nonce  d'un  nouveau  remede  chimique 9 
intitulé  Spiritus  æthereus  anodynus  9 
ou  efprit  éthèré  anodyn  ;  par  GuiLL . 
Tickell  ;  petit  in- 8°.  A  Londres, 
cke^  V/allis,  1787. 

11.  M.  Tickell  jouit  à  Londres,  comme  apo¬ 
thicaire,  d’une  grande  réputation  ;  il  annonce  ici 
un  remède  nouvellement  découvert,  ou  plutôt 
une  liqueur  minérale  anodyne  à' Hoffmann  ,  pré¬ 
parée  d’une  maniéré  particulière  ,  &  à  quelques 
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égards  différente  de  celle  dont  on  eft  dans  l’ufage 
de  la  préparer.  L’auteur  ne  communique  point 
fon  procédé  qui  iera  bientôt  connu  :  l’art  analy¬ 
tique  eft  porté  trop  loin  ,  pour  que  de  pareils 
fecrets  lui  fuient  impénétrables. 

Pharmacopœa  collegii  regii  medicorum 
Lonclinenfis.  A  Paris  ^  che^  Théophile 
Barrois  ,  libraire ,  quai  des  Â ugujlins  , 
n°.  i85  1 7 S 8  ;  in~8°,  de  pages* 
Prix  br .  2  liv,  8  f. 

11.  Il  y  a  près  d’un  demi-fiècle  que  la  phar¬ 
macopée  du  collège  des  médecins  de  Londres 
fut  rédigée  avec  tous  les  foins  dont  on  étoit 
capable,  &  avec  toutes  les  lumières  que  com¬ 
portent  l’état  ou  fe  trouvoit  alors  la  médecine. 
On  fsnt  combien  les  connoiffances ,  acquifes 
depuis  ce  temps  là,  doivent  avoir  mis  les  nou¬ 
veaux  rédacteurs  de  cet  ouvrage  à  même  d’y 
faire  des  changemens  utiles.  On  doit  par  confé- 
quent  s’attendre  à  y  trouver  plus  de  choix  dans 
les  remèdes,  plus  d’intelligence  &  de  logique 
dans  leurs  mélanges  ,  &  par  conféquent  plus 
de  fimplicité  dans  les  comportions.  On  n’y  a 
rien  donné  aux  préjugés  anciens  :  on  en  a  re¬ 
tranché  tout  ce  qui.  étoit  évidemment  abfurde; 
&,  quant  aux  objets  encore  douteux  ,  on  a 
mieux  aimé  en  laiffer  la  réforme  à  faire  à  la 
poftérité ,  qui  fera  fans  doute  plus  infini 'te  que 
nous.  D’après  ce'a,  on  a  lieu  de  croire  que 
cette  nouvelle  pharmacopée  du  collège  des  mé¬ 
decins  de  Londres  ,  fera  un  travail  précieux  aux 
yeux  de  tous  les  médecins. 


C  h  i  m  i  e; 


Entwurf  eines  fyftems  der  tranfzenden- 
telien  chimie,  &c,  C’eft-à  dire,  Ejjai 
d’un  fyflême  de  chimie  tranfeendante  , 
par  J.  M.  G.  Besecke  ;  in-8°.  de 
ayx  pages,  A  Lçipjïck ,  che £  Muller, 
1787. 

13.  Elever  le  chimifle  au-defïiis  desfens,& 
l’habituer  à  des  confidérations  abftraites ,  tel  eft 
l’objet  de  M.  B  e fiche.  Mais  peut-on  efpérer 
d’atteindre  àcebut  ?  Eft-il  dans  la  nature  de  l’art? 
M’eft-il  pas  trop  dangereux  d’effayer  d’y  parve¬ 
nir?  La  réuflite  même  feroit-elle  avantageufe? 
dédommageroit-elle  des  peines  &  des  travaux 
qu’elle  exigeroit  ?  Ce  que  l’auteur  préfente  dans 
cet  ouvrage ,  n’eft  pas  en  faveur  de  fon  plan.  Il 
adopte  des  notions  diamétralement  oppoféesaux 
notions  reçues ,  &  fes  raifonnemens  paroîtront 
fouvent  un  véritable  galimatias. 

Sydematifches  handbuch  der  gefamm- 
ten  chimie  ,  &c,  Cfefl-â-dire,  Manuel 
fyfématique  de  toutes  les  branches  de 
la  chimie ,  d  Puf  âge  des  leçons  acadé¬ 
miques  ;  par  F,  A,  O,  G REN  :  pre - 
miére  partie  ;  in-8° ,  de  684  pages .  A 
Halle  ,  aux  dépens  de  la  maifon  des 
orphelins ,  178  y, 

14.  L’auteur  a  pris  pour  modèle  le  manuel 
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êlErxleben  ,  dont  il  a  fuivi  le  plan  ,  fans  négliger 
de  rapporter  aux  lieux  convenables  les  nouvelles 
découvertes,  &  d’expo  fer  les  hypothèfes  ré¬ 
cemment  imaginées,  d’y  joindre  fes  remarques, 
de  propofer  même  les  doutes  qui  fe  font  pré- 
fentés  ;  enfin ,  de  configner  dans  ce  Manuel  fes 
propres  découvertes  &  obfervations,  Cette  pre¬ 
mière  partie  préfente  d’abord  les  connoiffances 
préliminaires  à  l’étude  de  la  chimie  :  l’auteur  y 
traite  enfuite  de  quelques  principes  ou  élémens 
communs  ;  des  fecours  qu’üne  chaleur  modérée 
offre  pour  faire  l’analyfe  des  fubftances  végétales 
&  animales  ;  enfin  il  y  efl  queflion  des  terres  & 
des  acides  minéraux,  comme  aufli  deleurcom- 
binaifon  dans  les  fels  neutres.  M.  Gren  croit  que 
Fair  déphlogifliqué  eff  de  l’eau  très-pure  ,  trans¬ 
formée  en  air  par  la  grande  quantité  de  matière 
de  la  chaleur  qui  lui  eff  unie. 

Chimïcal  cffays,  &c .  C’efî-i^dire ,  EJ/dis 
i  chimiques ;  par  R.  W AT  SON ,  do  fl.  en 
théologie  ,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  profeffeur  royal  en  théo¬ 
logie  dans  Vuniverjité  de  Cambridge , 
Vol.  V)  in- 12.  A  Londres ,  che £  Evans, 
17S7. 

^5.  On  fait  que  Fauteur  de  ces  efTais  a  con¬ 
damne  aux  flammes  ( a )  tous  les  manuferits  re¬ 
latifs  à  la  chimie  qui  lui  reftoient  après  la  publi- 


00  Voye\  Journ,  de  médec,  tm.  ixvii j ,  pag*  175. 
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cation  de  Ton  quatrième  volume  ;  dans  le  cin¬ 
quième  ,  qu’il  vient  de  donner  ,  on  trouve  des 
differtations  qui  ont  déjà  paru  dans  les  tran- 
faéfions  philofophiques  ;  mais  comme  tout  le 
monde  ne  fauroit  s’en  procurer  la  colleftion  9 
les  chimiftes  recevront  avec  plaifir  ce  nouveau 
volume. 

Les  Mémoires  qu’il  renferme  font,  i°.  furies 
eaux  fulfureufes  de  Harrogate.  Ce  morceau  effi 
inféré  dans  le  foixante-  feizième  volume  des 
Tran fa  fiions  philofophiques. 

20.  Expériences  &  obfervations  fur  divers 
phénomènes  que  préfente  la  folution  des  lelsa 
Soixantième  vol.  des  Tranf  philofoph. 

3  e*.  Effai  fur  les  fujets  de  la  chimie  &  fur 
leur  divifion  générale.  Il  y  a  environ  vingt  ans 
que  cet  effai  a  été  compofé.  L’auteur,  l’a  fait 
imprimer  &  tirer  à  un  petit  nombre  d’exemplai¬ 
res  ,  uniquement  deffinés  à  des  préfens.  Bien  que 
le  principal  objet  de  ce  Mémoire  foit  la  chi¬ 
mie,  il  contient  néanmoins  en  même  temps  des 
confidérations  très-profondes  fur  l’hifloire  natu¬ 
relle,  &M.  Jr  atfon  y  examine  avec  beaucoup 
de  difeernement  les  caraéfères  diffinélifs  des  fub- 
flances  des  divers  règnes  de  la  nature.  Il  indi¬ 
que  les  difficultés  qui  exiftent  encore ,  malgré  les 
efforts  de  plufieurs  naturaliftes ,  pour  fixer  les 
limites  du  règne  végétal  &  du  règne  animal. 
Il  rejette  les  caraêlères  empruntés  de  la  forme  ÔC 
du  mouvement  fpontané ,  &  obferve  qu’en  fubffi- 
tuant  à  leur  place  la  perception ,  il  refte  encore 
un  grand  nombre  d’exceptions  à  faire.  Il  faut  lire 
dans  l’ouvrage  même  les  raifons  chimiques , 
phyfiques  &  métaphyfiques  très- nombreufes 
&  très-preflantes  qu’il  rapporte  pour  rendre  vrai- 
femblabie  la  fuppofition  que  les  végétaux  font 
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doués  de  la  faculté  de  fentir .  Il  nous  eft  impof- 
jfible  de  les  traduire  toutes ,  &  leur  conciiion 
auffi-bien  que  leur  liaifon  empêchent  de  les  abré¬ 
ger.  Nous  iommes  très-perfuadés  que  les  na¬ 
turalises  qui  les  liront,  apprendront  à  appré¬ 
cier  les  défauts ,  ainfi  que  les  perfections  des  di¬ 
vers  fyftêmes  &  applaudiront  à  la  pénétra¬ 
tion  de  l’auteur. 

4°.  Remarques  fur  les  effets  du  froid  du  mois 
de  février  1771,  publiées  dans  les  Tr an f aidions 
phïlofophïques  ,  pour  la  même  année. 

50.  Relation  des  expériences  faites  avec  un 
thermomètre  dont  le  bulbe  étoit  peint  en  noir, 
&  qu’on  avoir  expofé  aux  rayons  direéts  du  fo- 
leil:  publiée  dans  les  T ranf allions  phïlofophïques, 
pour  l’année  1 773. 

6°.  Plan  d'un  cours  de  chimie ,  imprimé  à 
Cambridge  en  1771.*  Ce  manuel  peut  encore 
fervir  aujourd’hui ,  en  y  ajoutant  feulement  les 
nouvelles  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis 
fa  publication.  La  méthode  que  l’auteur  a  fui- 
vie ,  eft  bonne  ,  6c  propre  aux  leçons  académi¬ 
ques. 

70.  Injîitutiones  metjllurgicœ.  Cet  opufcule , 
le  feul  que  M.  'të^atfon  ait  écrit  en  latin  ,  a  été  im¬ 
primé  à  Cambridge  en  1768  ,  pour  fervir  à  un 
cours  de  métallurgie.  Il  eft  en  forme  aphori- 
f  li  que. 


DifTertatio  fiftens  obfervationes  &  expé¬ 
rimenta  circa  genefin  aëris  fîxi  &  phlo- 
gifticati  ;  au£F  Fr.  A.  C.  GreN,  &c.  ; 
1/2-8° o  de  100  pag,  A  Halle ,  de  Üim - 
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p  rimer  le  de  la  mai f on  des  orphelins  , 

iy8  G . 

26.  L’expofé  des  doéfrines  &  des  travaux  de 
P  rie  (Il  ey  ,  Scheele ,  Bergman,  Landrïani ,  Lavoï- 
Jier ,  Kir w an ,  üfe  /<z  Métherie  ,  &c.  relatif  au  fu- 
jet  qui  occupe  notre  auteur  ,  le  conduit  à  l’exa¬ 
men  de  leurs  fentimens ,  &  aux  détails  des  ex¬ 
périences  qu’il  a  faites  pour  fe  procurer  des  don¬ 
nées  ,  qui  prudent  mettre  à  portée  de  pronon¬ 
cer  avec  connoiiTance  de  caule  ,  &  pour  en 
déduire  les  conclurions  qui  en  découlent  natu¬ 
rellement. 

M.  G; en  a  cbfervé  que  l’air  fixe  ne  s’engen¬ 
dre  pas  dans  les  procédés  phlogiftiques  ;  il  n’en 
a  point  obtenu  par  lacomhudion  du  phofphore, 
du  foufre,  de  l’air  inflammable  métallique;  par 
la  combinaifon  de  l’air  déphlcgifliqué  avec  flair 
nitreux,  des  chaux  métalliques  au  morne'.-  de 
la  calcination;  par  les  fécondes  dars  l’air  dé- 
phlogifliqué  d’un  amalgame  de  plomb  &.  de 
mercure,  &c. 

L’auteur  efl;  perfuadé  que  cet  air  préexifle  f 
foit  formellement  ,  foit  matériellement  dans 
tous  les 'corps,  dont  on  peut  le  dégager,  en- 
forte  qu’il  n’y  a  rien  d’étonnant  qu’il  rompe 
fes  entraves  dans  la  combuftion.  Il  penfe  que 
flair  inflammable  végétal  n’eft  que  l’huile  em- 
pyreumatique  en  forme  d’air  ;  ce  qui  explique 
pourquoi  il  donne  de  l’air  fixe  dans  fa  combu- 
flion.  Comme  l’efprit- de-vin  contient  de  l’acide 
faccharin  ,  IL  doit  également  fournir  de  l’air  fixe. 
L’auteur  a  obtenu ,  de  la  manganèfe,  de  l’air  dé- 
phlogiftiqué,  foit  qu’il  l’exposât  au  feu  ,  feule  ou 
unie  avec  du  plomb  &  du  zinc  ;  &  de  l’air  fixe 
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en  la  précipitant  des  acides,  au  moyen  d’un  alfcaîi 
gazeux.  L’air  fixe,  fuivant  M.  Gren  ,  ne  fe  trouve 
qu’accidentellement  dans  l’atmofphère  ,  &  ne  fe 
forme  ni  avec  la  matière  de  la  chaleur  ^  ni  avec 
le  phlogiftique  de  l’air  du  feu. 

On  trouve  enfuite  les  argumens  en  faveur  du 
phlogiftique  ,  &  les  moyens  d’expliquer  les  phé¬ 
nomènes  qui  ont  paru  s’oppofer  direélement  à 
l’admifllon  de  ce  principe.  Mais  nous  lerions  obli¬ 
gés  de  nous  trop  étendre ,  fi  nous  devions  fuivre 
Fauteur  dans  ces  difcufïïons.  Nous  invitons  à  les 
lire  dans  l’ouvrage  même. 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  ÏNGEN  HOU  Z , 
médecin  du  Corps  de  V Empereur- Roi , 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres., 
de  la  Société  philo fophique  américaine 
de  Philadelphie ,  &c.  &c.  à  M .  Motï~ 
TOR  ,  projeteur  de  chimie  à  Mayence  9 
au  fujet  de  V influence  de  P  électricité 
atrnofphérique  fur  les  végétaux . 

27.  Cette  lettre  fe  trouve  dans  le  Journal 
de  phyfique  ,  mai  1788;  &  quelque  intéref- 
fante  qu’elle  foit  pour  les  fciences,  les  bornes 
que  nous  nous  fommes  prefcrites  ne  nous  per¬ 
mettent  pas  de  la  rapporter  toute  entière;  nous 
nous  contenterons  d’en  préfenter  la  fubftance , 
&  de  rapporter  quelques-unes  des  expériences 
qui  en  font  la  bafe. 

M.  Ingenhou £  fi  célèbre  par  les  brillantes 
expériences  qu’il  a  publiées  fur  les  végétaux ,  fur 
îa  propriété  qu’ils  ont  d’améliorer  l’air  quand  ils 
font  au  foleil ,  &  de  le  corrompre  la  nuit  & 
quand  ils  font  à  l’ombre  ,  croyoit ,  comme  tous 
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îes  pfiyficiens ,  à  celle  qu’on  fupposoit  à  la  ma¬ 
tière  éle&rique,  d’accélérer  la  végétation.  Des  ex¬ 
périences  publiées  de  toutes  parts  pour  la  con¬ 
firmer  ,  des  ouvrages  couronnés  par  des  acadé¬ 
mies  ,  où  cette  force  accélératrice  du  fluide  éle- 
élrique  dans  la  végétation,  étoit  établie  comme 
un  principe  ^  fembloient  ne  plus  laifler  aucun 
doute  fur  cela.  Il  a  fallu  que  M.  Ingenhou £  por¬ 
tât  fon  regard  pénétrant  fur  cet  objet,  pour 
réduire  à  fa  jufte  valeur  le  fentiment  des  favans 
à  cet  égard. 

En  1781 3  il  plaça  quelques  jonquilles  &  quel¬ 
ques  hyacinthes  fur  un  ifoloire ,  &  en  les  tenant 
conftament  éleélrifées  ;  il  en  mit  d’autres  à  quel¬ 
que  difiance  ,  fans  les  éleélrifer.  Il  n’aperçut 
aucune  différence  dans  la  croiffance  de  ces  di- 
verfes  plantes.  Il  commença  à  douter  de  la  pro¬ 
priété  qu’on  attribue ,  &  qu’il  attribuoit  lui- 
même  à  feleâricité.  Les  doutes  que  cet  efîai 
lui  donna,  le  portèrent  à  répéter  fon  expé¬ 
rience  en  1781  &  en  1783.  Le  réfultat  fut  tou¬ 
jours  le  même.  Comme  les  plantes  bulbeufes 
croiffent  d’une  manière  peu  uniforme ,  &  que 
la  caufe  de  leurs  progrès  eft  difficile  à  détermi¬ 
ner  ,  il  employa  des  graines  de  moutarde  & 
s  de  creffon  ;  il  varia  de  différentes  manières  la 
façon  de  tenir  les  unes  conffamment  éleél  rifées , 
tandis  que  les  autres  étoient  privées  d’éleélri- 
cité.  Il  trouva  toujours  que  les  plantes  éleéfri- 
fées ,  &  placées  exaélement  dans  les  mêmes  cir» 
confiances  que  les  autres  ,  ne  croiffbient  pas 
plus  rapidement  que  celles  qui  ne  furent  jamais 
éleélrifées.  Il  obferva  cependant  que  celles  qui 
étoient  placées  près  de  la  machine  éleéfrique , 
croiffbient  plus  vite  que  celles  qui  étoient  pla¬ 
cées  plus  près  des  fenêtres  ;  indépendamment 
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de  la  force  électrique  ;  car  cette  même  accé¬ 
lération  dans  la  végétation,  avoit  toujours  lieu, 
foit  qu’il  éle&risât  celles  qui  étoient  placées  près 
des  fenêtres,  fans  éleélrifer  celles  qui  etoient 
dans  le  voifinage  de  la  machine  éle&rique,  foit 
qu’il  fit  tout  le  contraire  ;  de  forte  qu’il  étoit 
évident  cjue'  l’éleélricité  n’étoit  pour  rien  dans 
cet  effet.  Les  plantes  éle&fifées  &  celles  qui 
ne  l’étoient  point ,  ne  préfentoient  aucune  diffé¬ 
rence  ,  lorfque  les  unes  &  les  autres  etoient 
placées  exaêfement  à  la  meme  diffance  cies  fe¬ 
nêtres  ;  ce  qui  lui  donna  lieu  de  croire  que  la 
lumière  étoit  la  véritable  caufe  des  variations 
qu’offre it  la  croiffance  de  ces  plantes,  loi f- 
qu’eîles  étoient  placées  à  différentes  diftattees 
des  -fenêtres  :  car  il  a  obfervé  qu  autant  la  lu¬ 
mière  e£t  falutaire  aux  plantes  adultes,  autant  elle 
eft  nuifible  au  développement  des  femences, 
&  à  l’accroiflement  des  plantes  tres-jeunes.  Airiu 
il  ioupçonne  que  cet  effet,  auquel  on  a  fait  peu 
d’attention  dans  les  expériences  entreprit  es  pour 
prouver  l’influence  de  réleârricite  fur  la  végé¬ 
tation  ,  a  été  la  fource  de  l’opinion  erronée 
qui  s’cfi  établie  fur  la  caufe  de  iaccroiffement 
fubit  des  plantes  éle&rifées. 

M.  lîigenkoui  prouve,  par  une  expérience  tres< 
{Impie,  les  différences  remarquables  que  les  di¬ 
vers  degrés  de  la  lumière  peuvent  mettre  dans 
le  développement  des  jeunes  plantes.  II.  plaça 
deux  pots  de  fleurs  fur  une  table  au  milieu  ne 
fa  chambre,  de  façon  qu’ils  n’étoient  fepaies  que 
par  un  morceau  de  papier  mince  ,  qui  fe  foute- 
noit  droit  par  la  prefîion  des  bords  de  ces  pens, 
dont  l’effet  fe  réduifoit  à  modérer  un  peu  a 
vivacité  de  la  lumière  pouf  l’un  des  deux.  Us 
graines  de  moutarde  femées  dans  le  pot  le  P 
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voifin  des  fenêtres,  germèrent  moins  prompte¬ 
ment  que  celles  qui  étoient  femées  dans  le  pot 
caché  derrière  le  morceau  de  papier;  &  la  dif¬ 
férence  fut  fi  grande,  qu’elle  frappa  tous  ceux 
qui  furent  témoins  de  l’expérience. 

M.  ingefihcu{  a  répété  l’expérience  du  féna- 
teur  Quirini ,  rapportée  dans  l’ouvrage  de  M. 
l'abbé  Bcrtholon,  On  fait  que  ce  fénateur  fit 
planter  des  jafmins  contigus  à  la  chaîne  d’un 
conduéleur,  pour  éprouver  l'influence  de  l’éle- 
éèricité  fur  leur  végétation.  On  dit  que  ces  jaf- 
mins,  au  bout  de  deux  ans  ,  fe  font  élevés  a 
la  hauteur  de  trente-deux  pieds,  tandis  que  d’au¬ 
tres  jafmins,  cultivés  avec  le  même  foin ma  s 
dépourvus  du  fecours  du  conduéleur ,  ont  a 
peine  acquis,  dans  le  même  efpace  de  temps, 
quatre  pieds  de  hauteur. ‘M.  Ingenhou^  n’a  ja¬ 
mais  pu  apercevoir  aucune  différence  entre  Tac- 
croiilement  des  arbres  qu’il  a  munis  d’un  condu- 
éleur  &  raccroiflement  de  ceux  qui  n’en  avoient 
.point.  Les  expériences  de  M.  îngenhou £  doivent 
anprendre  à  être  réfervé  dans  le  jugement  qu’cn 
porte  fur  la  caufe  d’un  effet  même  incontefta- 
ble  ;  car  il  eft  bien  difficile  d’abord  que  des  jafmins 
qu’on  plante  dans  l’intention  de  confirmer  un 
fyftême ,  ne  croillent  pas  à  vue  d’œil.  Les  pieds 
de  jafmin  qui  ont  tant  crû  ,  pou  voient  être  plus 
fains,  plus  robuftes  que  ceux  qui  n’ont  obtenu 
que  peu  de  croiffance  ;  leur  fituation  par  rap¬ 
port  au  terrain  &  par  rapport  au  foleii ,  a  pu 
être  plus  favorable.  Enfin  beaucoup  d’autres 
caufes  inconnues  ont  pu  influer  fur  le  dévelop¬ 
pement  rapide  de  ces  jafmins.  C’eft  cependant 
avec  des  expériences  fi  incertaines,  qu’on  bâtit 
des  fyftêmes,  en  vertu  defquels  on  veut,  ou 
fertilifer  les  champs  arec  quelques  pointes  d^ 
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fer,  ou  diftiper  toutes  les  maladies  auxquelles 
l’humanité  eft  fujette,  comme  avec  une  baguette 
magique.  L’homme  fage ,  comme  M.  Ingenhou 
laine  ces  amufemens  puérils  aux  hommes  aux¬ 
quels  il  ne  faut  que  de  nouvelles  fenfations  ;  il 
obferve  la  nature  fans  prévention  ,  &  fe  trouve 
fort  heureux  lorfqu’il  eft  parvenu  à  douter. 

Forfag  til  en  ïflandsk  natur  hiftorie ,  med 
askillige  oekonomiske  famt  andere 
Anmerknungen  :  Ejfais  d'une  hifloire 
naturelle  d'I(lande>  avec  des  remarques 
fur  V économie  &  fur  d' autres  objets  ; 
par  M.  Mohr .  A  Copenhague  ;  &  fe 
trouve  à  Strasbourg ,  dans  la  librairie 
academique ,  1786;  grand  in-8°.  de 
4l3  Pa%es  ?  rtvec  des  planches . 

î8.  M.  Mohr,  chargé  de  chercher  en  Mande 
de  la  terre  à  porcelaine  ,  pour  la  fabrique  royale 
de  Copenhague,  la  chambre  des  finances  lui  re¬ 
commanda  d’obferver,  dans  cette  ifie,  tout  ce 
qui  auroit  rapport  à  l’économie  champêtre,  ÔC 
à  l’hiftoire  naturelle.  Telles  font  les  circonftan- 
ces  qui  ont  produit  cet  eflai  ,  dans  lequel  on 
fait  connoître  une  partie  des  animaux ,  des  vé¬ 
gétaux  ,  des  minéraux  de  l’Iflande,  rangés  dans 
un  ordre  méthodique.  M.  Mohr  joint  à  fes  deferi- 
ptions  un  extrait  de  fon  journal  de  voyages. 
La  chambre  des  finances  lui  a  accordé  une  gra¬ 
tification  pour  faire  les  frais  de  J'impreffion,  & 
le  récompenfer  du  fuccès  de  fon  travail. 

Colledanea 
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Colleâanea  ad  botanicam ,  chemiam  & 
hiftoriam  naturalem  fpe&antia  :  Re¬ 
cueil  concernant  la  botanique  9  la  chi¬ 
mie  &  IViifioire  naturelle  ;  par  M,  J AC- 
QUI  N  ,  profejjeur  de.,  botanique .  A 
Vienne ,  che?v  Wappler;  &  fe  trouve  à 
Strasbourg ,  cÆq;Koenig,  1786;  in-fi. 
de  386 pag,  avec  vingt-deux  planches 
de  figures  enluminées .  Prix  48  liv . 

29.  Cette  colleélion  précieufe  effc  la  fuite 
des  Mélanges  P  Autriche ,  du  même  auteur.  Elle 
renferme  fix  Mémoires. 

i°.  Sur  le  celtique  baldrien  qui  efl  très-bien 
deffiné* 

20.  Réponfe  à  quelques  accufations  mal  fon¬ 
dées  de  M.  Crantai  profeffeur  à  Vienne. 

30.  L’auteur  reélifie  quelques  erreurs  botani¬ 
ques  ;  il  y  complette  non-feulement  l’hiftoire 
naturelle  de  plusieurs  plantes  connues  ,  mais  il 
décrit  suffi  très-exa&ement  plufeurs  efpèces  qui 
ne  l’avaient  point  été  par  Linné,  ni  par  d’autres 
botaniftes.  Le  genre  des  fida  ,  cajjia  s  plant  ago  , 
folanum  ,  dolichos  ,  euphorbia ,  orchis  ,  cipus  3  gé¬ 
ranium,  pajjlflora  ,  falvia ,  fifymbrium  ,  eft  en¬ 
richi  de  nouvelles  efpèces  &  d’obfervations  par¬ 
ticulières. 

40.  Supplément  aux  plantes  de  la  Carinîhie  , 
par  M.  LA  ulfen,  chanoine:  l’on  trouve  ici  plu¬ 
sieurs  végétaux  inconnus.  C’efl  à  cet  amateur 
Si  à  M.  Jacquïn,  que  nous  devons  la  connc  1- 
Tome  LXXV,  A  a 
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fonce  cl  s  la  jwertia  carinthiaca  ,  de  l  anenione 
fragi  eva^  de  1  «i  chencdici  tricolov  ,  ds  la  pcdiculans 
ro Je  a  ,  du  lichen  farcoides .  M.  Jacqum  a^  rendu 
hommage  à  M.  le  Chanoine  de  fiE^ulfen ,  en 
-donnant  fon  nom  à  une  plante  qui  forme  un 
nouveau  genre  :  wulfenia  carinthiaca. 

50.  Oblervations  fur  une  matière  verte,  qui 
fe  trouve  dans  les  conduits  &  les  réfer voirs  des 
eaux  &  bains  de  Toeplitz ,  en  Carinthie. 

6°.  M.  Jacquin  parle  de  fes  excurfions  bo¬ 
taniques.  11  a  trouvé  de  la  vigne  fauvage  avec 
des  raifms  très-âcres,  à  l’embouchure  du  Da¬ 
nube  ;  ce  qui  toutefois  ne  prouve  pas  que  la 
vigne  foit  originaire  de  ces  lieux. 


Vermium  inteftinalium  prévis  expoiitio 

1  e  c  u  n  d  a ,  a  ü  61  o  r  e  P  A  U  L  O  C  H  R I  s  T  î  A  N  O 

Frid.  WeRNeRO,  profe&ore  olim  in 
îheatro  anatomico  lipfienfi ,  pod:  mor- 
tem  au&oris  édita  &  animadverfioni- 
bus  atque  tabulis  æneis  II.  Auék  à 
Joan,  Leonhardq  Fischer,  phH. 
doft.  &  in  theatro  anatomico  Lipfienfi 
*  profe&ore,  curn  tabulis  IV  ad  natu- 
î*am  piâis  :  Deuxieme  courte  expojition 
des  vers  inte finaux  ;  par  PAUL - 
ChrÈtien-Fréd.  Werner  ,  &c. 
j4  Leipfck^cke £  Cruiius  ;  a  Strasbourg «  1 
dans  la  librairie  académique  ;  &  fe 
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trouve  au(jî  dans  La  même  ville ,  che £ 
Amand  Kœnig ,  1787  ;  in-8°.  de 96p. 

30.  Nous  avons  donné  une  notice  de  la 
première  expofition  fur  les  vers  inteftinaux , 
par  TVerner,  dans  le  tom.  lxj ,  pag.  646  du  Jour¬ 
nal  de  médecine. 

On  trouve  dans  cette  fécondé  expofition  un 
grand  nombre  d’obfervations  importantes ,  dont 
quelques-unes  font  abfolument  nouvelles. 

Werner  ajoute  à  fon  ouvrage  un  examen  im¬ 
partial  des  vermifuges  lés  plus  énergiques ,  & 
les  moyens  les  plus  falutaires  pour  expulfer  du 
corps  humain  ces  dangereux  ennemis. 

M.  Léonard  Jean  Fifcher,  qui  remplace  notre 
auteur  pour  la  profeétion  anatomique  du  théâ¬ 
tre  de  Leipfick ,  a  non-feulement  veillé  à  l’édi¬ 
tion  de  cette  expofition ,  mais  il  l’a  encore  en¬ 
richie  de  nouvelles  remarques,  figures  &.  ad¬ 
ditions. 

J o h.  Christ.  Fabricii,  Khi.  nat. 
œcon.  &  camerah  P.  P.  O.  Soc.  Hafn. 
Norw.  Lund  .  Petrop.  œcon.  &  Parif. 
agricult.  membr.  mantiffa  infeâorutn 
Mens  fpecies  nuper  deteélas,  adje&is 
fynonymis ,  obfervationibus ,  deferi- 
ptionibus ,  emendationibus  :  Supplé¬ 
ment  aux  infectes ,  contenant  Us  efpeces 
nouvellement  découvertes  j  par  M . 

Jean-Chrétien  Fabricius ,  &C. 

A  aij 
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Tome  IL  A  Copenhague ,  che £  Proft; 
&  à  Strasbourg ,  che^  Âmand  Kœnig, 
1787  ;  8° *  de  382,  pag. 

3 1 .  Nous  avons  fait  connoître  le  premier 
volume  de  cette  Mantiffa  entomologique ,  dans 
le  Journal  de  médecine,  tom.  Ixxiij  ,  pag  162. 

Huit  claffes  forment  le  fyftême  dçs  infe&es 
de  M.  F ab ricins  ;  le,  volume  que  nous  annon¬ 
çons  en  contient  trois,  &  une  appendice. 

L’auteur ,  en  correfpondance  avec  beaucoup 
de  perfonnes  qui  s’occupent  particulièrement 
des  infeélès  ,  en  Suède ,  en  Danemtrck  ,  en 
Chine,  à  Caïenne ,  en  Afrique ,  en  Efpagne , 
en  Barbarie  ,  en  Allemagne ,  en  a  reçu  des 
genres  &  des  efpèces  nouvellement  découverts 
avec  leur  hiftoire  naturelle. 

Entr’autres  efpèces  entomolgiques  nouvelles , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  l’appendice,  on 
trouve  le  fcarabée  gazelle  >  le  fpéride  jaune  & 
Fichneumon  comprimé  de  Suède;  l’hifpe  denté  ; 
la  coccinelle  à  douze  taches  ,  &  la  caffide  cui¬ 
vre  de  la  Caïenne  ;  le  charançon  à  bec  fauve 
de  Scanie  ;  la  phalène  corneille  de  l’Amérique 
feptentrionale  ,  &  la  punaife  ferruginêufe  de 
Suède. 

Le's  noms  génériques  &  triviaux  de  chaque 
ïnfe&e ,  font  fui  vis  de  la  phrafe  defcriptive  & 
de  la  fynonymie,  lorfque  l’infeéle  porte  plu» 
lïeurs  noms  ,  l’indication  des  contrées  où  il  naît, 
avec  Fexpofition  de  fa  forme  extérieure 

Ce  livre  eft  recherché  des  naturalises ,  & 
ynérite  de  l’être.. 
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Âmerikanifche  gewæchs  nach  Linnæî» 
SCHER  ordnung.  C'ejl-à-dire ,  Plantes 
américaines  d'après  F  ordre  de  LINNÉ . 
A  Nuremberg  ,  c7z^  Rafpe  ;  ci  Straf- 
bourg ,  <7?/25  Az  librairie  académique  , 
1786“  1787;  i/2-/o/. 

32.  Ce  Recueil,  bien  connu  en  Allemagne  , 
mais  très-peu  en  France  ,  renferme  déjà  cent- 
cinquante  plantes  ,  qui  terminent  la  neuvième 
cl  a  fie  du  chevalier  de  Linné. 

En  1763  ,  le  (avant  botanifle  autrichien  ,  M. 
Jacqiiïn ,  offrit  aux  curieux  fes  feletfarum  Jlirpium 
americanarum  h i florin ,  2  vol.  in-folio.  C’efl  ce 
précieux  ouvrage  qu’il  fait  reparaître  aujour¬ 
d’hui  en  allemand. 

Quoique  l’auteur  n’ait  pu  que  glaner  après 
les  grands  botanifles  Plumier  9  Sloane  &  Brown  9 
qui  avoient  voyagé  &  fait  connoitre  la  plus 
grande  partie  des  végétaux  de  l’Amérique ,  il 
eft  parvenu  ,  par  fes  vafres  connoiffances  &  fes 
grandes  recherches  ,  à  publier  quatre  cent  cin¬ 
quante  nouvelles  plantes ,  qu’il  a  recueillies  lui- 
même.  pendant  les  quatre  années  qu’il  a  réfidé 
en  Amérique  ;  il  les  a  deflinées  avec  le  plus 
grand  foin. 

L’édition  deVienne,  publiée  en  1763,  étant 
épuifée,  il  préfide  aujourd’hui  à  celle  qui  fait 
l’objet  de  cette  notice. 

M.  Jncquin  a  un  fils  qui  marche  fur  les  traces 
de  fon  père  ,  dans  la  carrière  de  la  botanique. 

A  a  iij 
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Hiftoria  falicum,  &c.  Ceft-à-dire,  Hi - 
jloire  des  fautes  9  enrichie  de  planches  ; 
par  George-Franç.  Hoffmann: 
Fafcicule  quatrième .  A  Leipjich  ,  che £ 
Crufius  ;  fe  trouve  â  Strasbourg ,  che £ 
AmandKœnig,  &  à  la  librairie  aca¬ 
démique  ,  1787*  in-foL 

33.  Ce  cahier  complette  le  premier  volume 
de  Fhiftoire  des  faules  ;  il  ne  contient  que  76  pa¬ 
ges.  Ce  dernier  fafcicule  ne  renferme  que  le 
faille  myrtille ,  &  le  faule  herbacé . 

Le  /We  myrtille  naît  fpontanément  fur  les 
Alpes  de  la  Laponie  ,  de  la  SuifFe  ,  de  l’Allema¬ 
gne  &  de  l’Italie.  11  fleurit  en  juin,  ôifes  cap- 
iules  font  mûres  dans  le  même  mois. 

Le  faule  herbacé  offre  un  excellent  fourrage 
au  cheval  &  au  bétail.  On  le  trouve  dans  les 
Alpes  de  la  Laponie  ,  de  la  Suiffe  ÔC  de  l’Al¬ 
lemagne.  Sa  fleur  paroît  en  juillet  &  août  ;  fes 
capfules  font  mûres  pendant  les  mêmes  mois. 

Après  les  noms  latins ,  on  trouve  les  déno¬ 
minations  allemandes ,  angloifes ,  norvégiennes 
&  lapones. 

Ce  premier  volume  ne  préfente  l’hiffoire  na¬ 
turelle  que  de  douze  faules  (a).  Nous  invitons 
Mo  Hoffmann  à  continuer  ce  travail. 


(a)  Les  fafcicules  j  &  ij  ont  été  annoncées,/).  174, 
du  tom.  Ixvij  de  ce  Journal  ;  &  le  iij ,  pag.  547, 
du  tom.  Ixx. 
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Mémoires  couronnés  en  Vannée  rj$6  ? par 
f  Académie  des  fciences  ,  belles-lettres 
&  arts  de  Lyon ,  fur  futilité  des  li¬ 
chens  dans  la  médecine  &  dans  les  arts  £ 
par  MM .  Hoffmann ,  D.  Ma 
Amoreux  fils  5  D .  A/.  &  Wille- 
MET ,  profeffeur  de  chimie  &  de  bota¬ 
nique.  A  Lyon ,  Pierre  6*  de  la 
Mollière  ;  æ  Nancy ,  c/z£{  Matthieu  ? 
17S7  ;  in-8°,  avec  des  planches  enlu¬ 
minées. 

34.  On  trouve  d’abord  le  compte  que  M„ 
Gilibert  a  rendu  ,  dans  la  féance  de  1* Académie 9 
des  Mémoires  couronnés  contenus  dans  ce  vo¬ 
lume.  Il  fut  précédé  par  un  difcours  fur  les 
progrès  de  l’Hiftoire  naturelle ,  &  fur  les  mal¬ 
heurs  qui  femblent  attachés  aux  travaux  des  na¬ 
turalises.  Il  eft  femé  d’anecdotes  &  de  traits 
hiftoriques ,  qu’on  lit  avec  plaifir.  M.  Gilibert , 
direèleur  de  cette  Société ,  s’eft  propofé  de  mon¬ 
trer  dans  ce  difcours ,  que  l’étude  de  pHiSoire 
naturelle  a  les  peines  &  fes  défagrémensÿ  ce 
qu’il  prouve  par  des  faits  &  des  exemples. 

i°.  Linné  ^  dans  fa  jeunefle ,  avoit  trouvé,  à 
Upfal  fa  pattie,  des  amis  &  des  protecteurs ; 
après  une  longue  abfence  &  des  voyages,  il  y 
revint  dans  un  âge  mûr ,  avec  une  réputation' 
faite  ;  il  ne  trouva  que  des  envieux  &  des  en¬ 
nemis.  Ayant  voulu  ouvrir  un  cours  d’Hiftoire-’ 
naturelle ,  un  jeune  médecin ,  Ro^en  de  Rofen- 
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flein ,  lui  fit  défendre  de  continuer  fes  leçons  , 
fous  prétexte  que  les  feuls  docfeurs  aggrégés  à 
rUniverfité,  pouvoient  enfeigner.  Ce  coup  ter- 
rafla  Linné  :  il  a  depuis  avoué  à  fes  amis  ,  que  * 
dans  le  cours  de  fes  adverfités ,  rien  ne  l’avoit 
tant  affligé  que  ce  décret  de  la  Faculté  d’Upfaî. , 
Avec  le  temps ,  il  obtint  une  chaire  de  médecine 
dans  rUniverfité.  On  devoir  croire  que  le  bon¬ 
heur  accompagneroit  Linné  dans  cette  nouvelle 
carrière.  7^ allerius ,  fon  émule  en  minéralogie , 
Je  jugeoit  fouvent  avec  rigueur.  On  lui  fufcitoit 
des  ennemis  dans  toutes  les  Univerfités.  Sieges- 
beck ,  à  Pétersbourg  ,  fe  fit  un  plaifir  cruel  d’exa¬ 
miner  fon  fyflême  de  botanique  avec  plus 
d’amertume  que  de  raifon.  Heifler ,  bon  an  ute¬ 
ro  1  de  ,  grand  chirurgien  &  médecin  célèbre  ? 
afpiroit ,  à  Jena ,  à  la  gloire  de  botanide  con- 
ibmmé  ;  il  crut  fe  donner' un  nouvel  éclat,  en 
cenfurant  avec  bel  ,  la  méthode  &  les  principes 
de  Linné.  Ludwig ,  à  Leipdck  ,  ne  le  ménageoit 
point  en  chaire.  H 'aller ,  irrité  par  de  faux  rap¬ 
ports  ,  menaçoit  le  naturalide  fuédois  de  fa 
redoutable  cenfure  :  il  fallut  que  Linné  s’abaissât 
jufqu’à  demander  grâce  par  trois  lettres  que 
Haller  a  eu  la  vanité  ou  la  foiblefTe  de  pu¬ 
blier  vingt  ans  après.  Dans  les  écoles  du  midi 
de  la  France ,  on  refpeéloit  Linné  ,  mais  à 
Paris ,  on  lançoit  des  farcafmes  fur  le  fyflême 
fexuel.  L’éloquent  hidorien  de  la  nature,  dit 
M.  Gilibert ,  ne  laiffoit  échapper  aucune  occa- 
fion  de  jeter  le  vernis  du  mépris,  &  fur  Linné 
&  fur  fes  principes  ;  cependant ,  quoique  très- 
fenfïble  à  la  cenfure ,  Linné  eut  le  courage  de 
profiter  toute  fa  vie  du  confeil  que  lui  donna 
le  grand  Boerhave  s  de  garder  un  profond 
filence  fur  toutes  les  critiques  de  fe.s  ouvrages; 
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mais  fon  amour-propre  n’en  étoit  pas  moins 
bleffé  :  il  ne  fupportoit  qu’avec  la  plus  vive 
douleur,  les  traits  de  tant  de  critiques  amères. 
M.  Adanfon  lui  parut  n’avoir  compofé  la  pré¬ 
face  des  familles  des  plantes ,  que  pour  dépri¬ 
mer  à  chaque  page  fes  travaux  &fes  principes. 
Enfin,  viélime  d’un  pénible  travail  trop  long¬ 
temps  foutenu ,  il  fe  vit  privé  fucceffivement 
de  toutes-  les  facultés  intelleâuelles.  Linné ,  la 
dernière  année  de  fa  vie  ,  n’étoit  plus  qu’un  être 
végétant;  fa  mémoire  s’étoit  tellement  affaiblie 
quelques  années  avant  fa  mort,  que  fouvent  il 
ne  fe  rappeloit  pas  les  objets  les  plus  vul¬ 
gaires. 

Ainfi  finit  ce  grand  botanifle  ,  dont  le  fy  ferrie-, 
efl  actuellement  admiré  ,  étudié  ,  fuivi  Si  imité 
par  tous  les  botaniftes  de  l’Europe.  M.  Gilïbcrt 
élève  un  trophée  digne  de  cet  homme  immor¬ 
tel  '  :  il  fait  imprimer  à  Lyon  une  édition  de  fes 
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O 


2°.  Tournefort fut  attaqué  parles  Miquelets* 
en  herborifant  fur  les  crêtes  des  Pyrénées. 

30.  Le  père  Plumier  ,  après  avoir  parcouru 
deux  fois  l’Amérique ,  après  avoir  enrichi  1  - 
fcience  botanique  de  plufieurs.  genres  ,  d’un# 
multitude  d’efpèces,  fuccombe,  des  fuites  de  fes 
pénibles  voyages ,  à  une  inflammation  de  poi¬ 
trine. 

3°.  Jofeph  de  JuJJieu ,  envoyé  au  Pérou  pa 
ordre  de  Louis  XV ,  excite  la  jaîoufie  de  quel  r 
ques  Elpagnols ,  qui ,  après  avoir  plufieurs  foC 
attenté  à  la  vie  ,  le  font  fuccomber  fous  l’effet5' 
d’un-  poifon  terrible,  qui  lui  eue  fes  facultés, 
ïntelîeéfuelles.  M.  Gihbert  la  vu  femblahle  à 
un  être  végétant,  n’ayant- pas  même  lefoiivernr 
de  fon  voyager.  <* 
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5°.  Le  célèbre  Comtnerjon ,  dont  le  génie  ar¬ 
dent  lui  faifoit  braver  tous  les  périls ,  après  avoir 
recueilli  les  produirions  du  globe  entier,  va  pé¬ 
rir  en  Afie ,  fans  avoir  la  confolation  de  publier 
fes  découvertes. 

6°.  M.  Dombei ,  dont  on  ne  fauroit  trop  ad¬ 
mirer  l’aménité  réunie  avec  de  grands  talens , 
après  avoir  été  plufieurs  années  à  parcourir  fe 
Pérou  ,  revient  en  Europe  avec  plus  de  fix 
cents  efpèces  qu’il  avoir  découvertes;  mais  trois 
fois  attaqué  par  l’envie,  il  préfenroit  en  arrivant 
à  fes  amis  alarmées ,  l’image  de  la  fanté  la  plus 
délabrée. 

7°.  VÉclufe ,  le  père  de  la  faine  botanique 
dans  le  feizième  fiècle  ,  en  traverfant  les  Pyré¬ 
nées,  fe  caffa  un  bras,  quelques  années  après 
il  fe  fraélura  la  jambe.  Sans  être  ébranlé  par  ces 
accidens,  il  entreprend  ,  fur  les  Alpes  du  Tiroî  s 
un  troifième  voyage ,  dans  lequel  ayant  été  pré¬ 
cipité  fur  des  rochers  ,  il  fe  caiTe  la  cuifTe ,  & 
demeure  paralytique  le  refie  de  fes  jours. 

8°.  Séguier ,  qui  nous  a  donné  la  Flore, de  Vè* 
rone  &  des  montagnes  voifmes ,  n’échappa  à  la 
mort  que  par  un  flratagême  ;  pendant  fes  ex- 
curfions  botaniques ,  les  bergers  de  ces  contrées 
avoient  réiolu  de  le  jeter  au  fond  des  préci¬ 
pices. 

9°.  Gmelïn  fut  tué  par  lesTartares,  en  par¬ 
courant  les  montagnes  de  Sibérie  &  le  mont 
Altaï. 

io°.  PoUïch  5  à  qui  nous  devons  l’excellente, 
hi (loire  des  plantes  du  Pa’a.  nat ,  en  traverfant 
les  marais  de  cette  contrée,  y  contraria  une. 
fièvre  qui  le  conduifit  au  tombeau. 
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Tr0..  Le  comte  de  Mattusska ,  qui  nous  a 
fourni  la  Flore  de  la  Siléfie ,  puifa  fur  les  mon¬ 
tagnes  de  ce  pays ,  les  germes  d’une  affeclion 
de  poitrine  qui  le  ravit  prématurément  à  fes- 
amis  ,  à  la  république  des  fciences  &  des  lettres.. 


12 °.  Scheuch^er ,  après  avoir  fouvent  efcaladé- 
les  plus  hautes  crêtes  des  Alpes ,  en  y  retour¬ 
nant  pour  vérifier  fes  obfervations  fur  un  tronc 
d’arbre  pétrifié ,  effc  attaqué  d’un  crachement  de 
fang  ,  qui  l’emporte  à  l’âge  le  p4us  vigou¬ 
reux. 


130.  P ona  5  dans  le  feîzième  fiècle,  faillit  à. 
a  être  tué  par  les  bergers,  en  herborifant  fur  le 
mont  Baldo,près  de  Vérone. 

140.  Hajffelquljl ,  élève  de  Linné ,  fe  décide-  à; 
parcourir  l’Egypte  &  la  Paleffine  ,  pays  encore 
prefque  inconnus  des  naturalifles.  Dans  un  féjour 
de  quelques  années  5  il  détermine  toutes  les  es¬ 
pèces  qui  lourniffent  les  plus  précieux  médica- 
mens  qui  nous  viennent  de  ces  contrées.  C’eft. 
par  fes  foins  que  les  Flores  d’Égypte  &  de  lat 
Palefline  font  aufîi  avancées  que  celles  d’Europe 
rien  riéchappe  à  fa  fa  g  a  ci  té.  Mais,  hélas  1  après 
avoir  été  plufieurs  fois  attaqué  par  les  Barbares 
il  eft  faiu  ,  en  revenant  en  Europe  par  la  Syrie  9i 
de  cette  maladie  qui  prive  de  tout  efpoir  le- 
malheureux  qu’elle  attaque  }  &  lui  laiffe  jufqu’aiii 
dernier  foupir  le  fentiment  de  fes  maux:  Haf~* 
fdquift  mourut  phthifique  à  trente-fept  ans. 

13°.  Combien  de  fois  M.  le  doéleur  S  par — 
mann  y  Suédois  r  qui  vient  de  nous-  donner  um 
charmant  voyage  au  Cap  de  Fonne-Efpéraneee  „ 
ria-t-il  pas  couru,  rifque  d’être  la  'proie  des ..bêféss 
&*oces  L 
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1 6°.  M.  Sonini  de  Manoncour,  Lorrain,  qui 
revient  de  la  b.afie- Égypte ,  où  il  a  obfervé, 
par  ordre  du  roi ,  les  aiverfes  produélions  rares 
des  trois  règnes  de  la  nature ,  a  été  deux  a  trois 
fois  battu  ,  volé  &  dépouillé  par  les  Barbares  de 
cette  contrée. 

17*.  Le  docieur  Steller,  RulTe,  parcourt  le 
Kamfchatka  par  ordre  de  la  Clarine  ;  il  y  meurt 
«n  boîanifanto. 

18e*.  De  trente  favans  Suédois  &  Danois  3. 
trois  feulement  ont  revu  leur  patrie  ;  tous  les  au¬ 
tres  font  morts  encore  très- jeunes. 

Nous  pourrions  groffir  cette  lifte  des  martyrs 
de  l’Hiftoire  naturelle  ,  mais  il  faut  donner  une 
idée  des  trois  Mémoires  couronnés. 

L’Académie  de  Lyon  avoit  propofe  pour 
fujet ,  de  déterminer  quelles  font  les  efpeces  de 
lichens  que  Von  peut  rendre  utiles  aux  arts  &  a 
la  médecine , 

De  pîufieurs  Mémoires  envoyés  au  concours  5 
trois  ont  particulièrement  fixé  I  attention  des 
commiffaires.  Je  vais  en  peu  de  mots ,  dit  M. 
Gilibert ,  en  faire  l’analyfe,  afin  que  le  public 
fioit  informé  des  principes  d'après  lefquels  1  A~ 
cadémie  a  porté  fon  jugement. 

a  Le  Mémoire  coté  n°.  a ,  portant  pour 
épigraphe  :  u 

u  De  l’aurore  au  couchant  parcourons  l’univers  5 
4<  Tous  les  divers  climats  ont. des  lichens  divers» . 

u  a  pour  titre  :  Lichéno graphie  économique  ,  ou  HL 
(loire  des  Lichens  utiles  dans  la  médecine  &  les  ans  m 

a  L’auteur,  dans  une  courte  introduéhon  ? 
remarque  que  le  genre  des  lichens  en  encore 
allez,  mal  déterminé  ;  que  lés  eipèces  font  in- 
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certaines  ;  que  les  auteurs ,  ou  les  ont  trop  mul¬ 
tipliées  ,  ou  les-  ont  trop  réduites.  Il  prôpoie 
quelques  vues  générales  fur  leur  utilité  dans 
les  arts,  la  médecine  &  l’économie  ». 

«.Après  ces  préliminaires  ,  l’auteur  palTe  à. 
l’énumération  des  lichens  recommandables  par 
quelque  utilité  ,  ou  réelle  ou  aperçue.  Sa  no¬ 
menclature  pour  chaque  efpèce  ,  fe  réduit  au 
nom  françois,  au  nom  générique  &  fpécihque 
du  chevalier  Linné  J  à  la  phrafe  àe  Dilien,  & 
à  quelques  citations  des  anciens  ,  pour  les  efpè- 
ces  les  plus  vulgaires.  Immédiatement  après  cette 
nomenclature  5  il  propofe  en  françois  les  attri¬ 
buts  que  les  plus  célèbres  botaniftes  ont  ifolés 
pour  caraélérifer  leurs,  efpèces  ?  ce  qui  équivaut 
à  une  courte  defeription  :  fuivent  les  propriétés 
dans  les  arts  &  la  médecine.  Ici  l’auteur  a  puifé 
dans  les  fources  les  plus  pures  ;  fes  adertions  mé¬ 
dicinales  préfentent  avec  difeernement  le  cer¬ 
tain  ,  l’arbitraire  &  le  douteux.  Quant  aux 
ufages  pour  les  arts  ,  on  trouve  dans  ce  Mé¬ 
moire  quelques  vues  &  quelques  expériences 
intéreffantes  ;  auffi  les  com miliaires  ,  en  ju¬ 
geant  l’enfemble  du  travail  ,  Font  confidéré 
comme  un  bon  traité  ,  qui  offroit  avec  net¬ 
teté  &  précifion  ,  ce  que  l’on  connoit  de  plus 
pofitif  fur  les  lichens  :  c’ell  ce  qui  a  déterminé 
l’Académie  à  accorder  à  ce  Mémoire  Xaccejjit \ 
L’auteur  eft  M.  IL7 illemet  père,  démonflrateur 
de  botanique  à  Nanci ,  &c.  ,  déjà  avantageufe-* 
ment  connu  de  l’Académie  par  un  Mémoire  fur 
les  médicamens  indigènes  3  qui  a  remporté  le 
prix  en  1776». 

a  Le  Mémoire-  n®.  3  ,  porte  pour  titre-:  Re¬ 
cherches  &  expériences  fur  les  diverfes  efpèces  de 
Lkh.cn s 9  dont  on  peut  faire  ufape  en  médecine  & 


5  66  Botanique. 

dans  les  arts.  L  épigraphe  eft  tirée  du  feptième 
volume  des  aménités  académiques  de  Linné». 

*(  Que  l’on  n’ofe  donc  plus  dire  déformais  que' 
ff  ceux  qui  examinent  des  mouflTes  &  des  infe- 
>>  êtes,  perdent  leur  temps, fe  livrent  à  une  oifi- 
>1  veté  honteufe  ;  car  ces  hommes  qui  nous 
paroi  fient  oififs,  en  contemplant  utilement 
les  œuvres  de  la  création  r  favent  en  tirer 
?»  parti  pour  l'avantage  de  la  fociété..  » 

«  En  général,  continue  M.  Gilibert ,  le  plan 
de  ce  Mémoire  eft  bien  conçu  ;  l’auteur  eft  maî¬ 
tre  de  fon  fujet;  les  vues  ingéniéufes  &  quel¬ 
quefois  neuves  qu’il  a  répandues  fur  plulieurs 
objets  ,  une  critique  fage  &  impartiale  ,  un 
flyle  clair,  méthodique  &  même  orné,  rendent 
la  ieéture  de  cet  effai  très-agréable  », 

«11  a  divifé  fa  matière,  relativement  à  l’utilité 
des  fublfances  dont  il  avoit  à  parler.  Dans  la 
première  partie ,  il  expofe  les  propriétés  médi¬ 
cinales  des  lichens ,  après  avoir  rapporté  pour 
chaque  efpèce  les  noms  françois,  générique  & 
trivial ,  les  noms  latins  &  la  phrafe  de  Linné , 
quelques  fynonymes  anciens  ;  il  fait  connoître 
la  forme  ,  la  difpofition ,  la  faveur  ,  l’odeur  de 
chaque  efpèce,  &  fon  application  au  traitement 
des  maladies  Cette  partie  a  paru  rédigée  d’après 
les  principes  d’une  philofophie  médicale  ,  fage , 
quoique  hardie  :  l’auteur  ne  fe  laide  point  en¬ 
traîner  par  les  préjugés ,  il  ne  prononce  que 
fiir  des  obfervations  puifées  dans  les  meilleures 
fouroes  C’eft  fur  ce  plan  qu’il  expofe  les  pro¬ 
priétés  médicinales  de  treize  elpèces  de  lichens». 

«Dans:  l’article  des  ufages  économiques.,  l’au- 
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leur ,  après  avoir  annoncé  que  l’on  pouvoit  em¬ 
ployer  plusieurs  lichens  à  former  des  embal¬ 
lages  ,  des  couchettes,  &c. ,  traite  du  lichen  des 
rennes  ». 

a  Le  dernier  objet  préfente  les  lichens  utiles 
pour  les  arts  ;  il  s'étend  principalement  fur  la 
parelle  d’Auvergne,  Cet  article  eft  bien  fait , 
il  offre  même  une  vue  intéreffante.  La  méthode 
d’aviver  les  couleurs  des  lichens  par  l’urine  pu¬ 
tréfiée,  eft  défagréable  &  même  dangereufe  pour 
les  ouvriers.  L’auteur  propofe  de  fubftituer,  à 
l’urine  humaine  ,  celle  des  animaux  dans  les 
étables  ,  ou  l’alkali  en  liqueur». 

u  Vient  enfuite  Yorfeille  ,  qui  offre  un  précis 
de  tout  ce  que  l’on  connoit  fur  cette  fubftance 
colorante £1  quelques  vues  fur  fes  congénères. 
On  aurolt  déliré  que  l’auteur  pourfuivît  fon 
aperçu  fur  les  moyens  de  rendre  plus  fiables 
les  couleurs  fournies  par  l’orfeille.  Tout  ce  qui! 
rapporté  des  autres  lichens ,  utiles  pour  les  arts , 
eft  en  partie  extrait  de  la  Flore  de  Suède,  &  de 
quelques  autres  ouvrages  ,  entr’autres,  de  la  belle 
diflertation  de  Linné ,  plant æ  tinftor'nz  :  le  tout 
eft  terminé  par  des  aperçus  généraux  fur  d’au¬ 
tres  avantages  des  lichens». 

a  Ce  Mémoire  contient  quelques  obferva- 
tions  neuves  &  utiles  ;  il  préfente  de  l’ordre 
des  vues  ingénieufes  ,  &  un  favant  extrait  de 
tout  ce  qui  a  été  publié  fur  les  propriétés  des 
lichens  ;  auffi  l’Académie  lui  a  décerné  le  fécond 
prix.  L’auteur  eft  M .  Amoreux  fils,  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Montpellier,  &  de  plufieurs  au¬ 
tres  Académies  ;  favant ,  qui  a  déjà  mérité  plu¬ 
fieurs  couronnes  académiques  r  S C  notamment 
dans  ce  Licée ,  le  prix  fur  la  meilleure  méthode 
de  for  mer  les  haies»,. 
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«  Le  numéro  4 ,  écrit  en  latin ,  Commentatio 
de  vano  lichenum  ufu ,  portant  pour  épigraphe  ce 
palTage  de  Sénèque  :  » 


»  Dans  les  fciences  d’obfervation ,  le]  champ 
r>  eft  inépuifabie  ;  nos  fucceffeurs  ,  après 
»  mille  fiècles  ,  découvriront  encore  des 
»  chofes  neuves.» 


tt  L’auteur  de  cet  excellent  Mémoire  a  con- 
fidéré  fon  fujet  fous  toutes  les  faces.  La  partie 
botanique ,  qui  annonce  un  grand  maître ,  eft  ri- 
goureufement  exaéte ,  tant  pour  i’hiftorique  du 
travail  des  botaniftes  fur  la  famille  des  lichens , 
que  pour  les  caractères  fpécifiques  des  efpèces  ; 
il  a  préfenté  non-feulement  un  tableau  des  prin¬ 
cipes  chimiques  que  l’on  a  retirés  des  lichens 
par  les  menftrues*  mais  encore  le  réfultat  de 
l’analyfe  à  la  violence  du  feu». 

a  Four  annoncer  les  propriétés  fpéciales  des 
lichens ,  comme  l’auteur  a  fournis  à  fes  expé¬ 
riences  plufieurs  efpèces  que  le  chevalier  Linné 
n’a  point  caractérifées  ,  il  a  fuivi  la  nouvelle 
diftribution  méthodique  des  lichens  ,  publiée 
dans  Yenumeraüo  lichenum ,  fans  annoncer  ni  in¬ 
diquer  en  aucune  manière  qu’il  fût  auteur  de 
cet  eftimable  ouvrage.  L’auteur  convient  de  la 
difficulté  de  déterminer  les  vraies  efpèces  de  ce 
genre  ,  &  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  regarde 
comme  tels  tous  les  lichens  qu’il  propofe  ». 

a  Après  ces  généralités ,  l’auteur  propofe  les 
moyens  qu’il  a  employés  pour  développer  le- 
principe  colorant  des  lichens.  Cette  partie  de 
fon  travail  a  fixé  d’autant  plus  l’attention  de 
'  l’Académie ,  que  les  commiflaires  fe  font  aper¬ 
çus  que  les  autres  parties  renfermées  dans  le. 
programme,  n’avoienî  pas  été.  négligées»,. 
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«  L’ufage  des  lichens  en  médecine  eft  con¬ 
firmé  par  une  anaîyfe  exaéle  de  tout  ce  que 
Inexpérience  a  propofé  de  plus  avéré.  L’auteur 
prononce  aiïez  fréquemment  d’après  fes  propres 
obfervations  fur  les  affertions  des  auteurs  célè¬ 
bres  qu’il  cite  ;  mais  ce  qui  a  paru  vraiment  pré¬ 
cieux  dans  l'on  travail ,  &  ce  qui  étend  nos  con- 
noiffances  économiques,  c’eft  une  fuite  d’expé¬ 
riences  neuves ,  fur  les  diverfes  couleurs  que 
l’on  peut  efpérer  des  lichens.  Le  “Mémoire  eft 
accompagné  de  foixante  &  dix-fept  échantil¬ 
lons  ,  offrant  des  couleurs  ou  nuances  toutes 
fournies  par  les  lichens  ». 

u  Ce  Mémoire  eft  écrit  avec  méthode  :  fa 
marche  eft  fimpîe,  claire  &  uniforme.  L’auteur 
paroît  pofféder  éminemment  l’art  des  deux  mé¬ 
thodes  dans  les  recherches  fcientifiques.  Sa  pré- 
miere  partie,  toute  fynthétique,  eft  un  réfultat 
lumineux  de  cette  foule  de  faits  énoncés  dans  la 
fécondé  ,  qui  eft  purement  analytique.  D’après 
toutes  ces  confidérations  ,  l’Académie  a  décerné 
le  premier  prix  à  ce  Mémoire.  L’auteur  eft  M. 
Hoffmann  d’Erlang,  très-avantageufement  connu 
des  Savans  ,  par  deux  ouvrages  latins ,  pleins  de 
^  recherches  neuves;  fon  énumération  méthodique 
des  lichens  3  &  fon  Hijtoire  naturelle  des  f auks.  » 

Nota,  Cette  énumération  des  lichens  a  été 
écrite  en  latin  ;  elle  a  pour  titre:  Enumeratio  U- 
chenum  ,  &c. .. .  Elle  eft  divifée  en  trois  parties, 
ou  fafcicules  ;  la  première,  fafciculus  jprimus , 
parut  en  1784;  la  fécondé,  fafciculus  fecundus3 
en  1780  ;  nous  les  avons  fait  connoître  dans 
ce  Journal ,  tom.  lxvij ,  pag.  177  ;  la  troifième  , 
fafciculus  tertius  ,  fut  publiée  en  1786  ,  lorfque. 
M.  Hoffmann  prit  à  Erlang  le  degré  de  dofteur 
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en  médecine  :  on  en  trouve  une  notice  dans  îe 
tom.  Ixix  de  notre  Journal ,  pag.  365. 

Comme  les  Allemands  ont  coutume  de  mettre 
dans  le  commerce  de  la  librairie  ,  les  thèles 
fou  tenu  es  dans  les  écoles ,  en  changeant  feule¬ 
ment  îe  frontifpice  ,  elles  font  regardées  par  les 
étrangers  comme  des  cliiTertations  importantes 
&  curieufes.  On  eft  fouvent  trompé;  toutes 
n’ont  pas  le  mérite  de  celle  de  M.  Hoffmann; 
mais  nous  avons  été  induits  en  erreur  par  le 
changement  de  titre ,  &  nous  l’avons  annoncée 
une  fécondé  fois  ,  tom.  lxx ,  pag.  3  <*o.  C’eft 
cette  troifième  partie  qui  forme  Feflentiel  du 
Mémoire  que  l'Académie  de  Lyon  vient  de  cou¬ 
ronner  fi  juftement. 


PRIX  propofé par  la  Société  royale  d'agri¬ 
culture  de  la  généralité  de  Lyon, 

C’eft  par  erreur  que  quelques  Journaux  ont 
annoncé  que  la  Société  royale  d’agriculture  de 
Lyon  avoit  propofé  ,  pour  lujet  de  prix,  de 
déterminer  les  plantes  indigènes  qui  contiennent , 
dans  leurs  différentes  parties  ,  de  V huile  graffe,  &c. 

Cette  Société  propofe ,  pour  le  concours  de 
1789,  la  queftion  fui  van  te  : 

Quelles  font  les  plantes  qui  peuvent  être  culti¬ 
vées  en  France ,  pour  être  utilement  employées  , 
comme  engrais ,  dans  les  lieux  ou  les  fumiers  ne 
font  pas  fufffans  ,  telle  que  le  lupin ,  le  blé  far  a - 
fin ,  &c.  ? 

Quels  font  les  avantages  &  les  inconvémens  de 
cette  culture ? 

La  Société  demande  les  noms  vulgaires,  Je 
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nom  botanique,  &  la  défignation  précife  de  cha¬ 
que  efpèce.  Les  auteurs  en  donneront  une  defcri- 
iption  fuccinte.  Ils  décriront,  d’une  manière  plus 
détaillée ,  la  culture  qui  leur  convient ,  &  les  pro» 
cédés  au  moyen  defquels  on  les  difpofe  le  plus 
favorablement  à  fertilifer  la  terre.  On  indiquera 
la  culture  particulière  des  plantes  qu’il  faut  de- 
fliner  à  la  production  des  femences,  en  déter¬ 
minant  la  quantité  néceffaire  dont  il  faut  fe  pour¬ 
voir.  Enfin  on  défignera  les  lieux  &  les  climats 
1  qui  conviennent  à  chaque  efpèce  ,  en  compa¬ 
rant  leurs  avantages  refpeCfifs. 

Le  prix  eft  de  300  livres.  Les  Mémoires  ne 
feront  admis  au  concours  que  jufqu’au  premier 
feptembre  1789.  Ils  feront  adreffés ,  francs  de 
port,  à  M.  l’abbé  de  Vitry ,  fecrétaire  perpétuel 
de  la  Société  royale  d’agriculture,  rue  St.  Do¬ 
minique,  ou  envoyés  directement  à  M,  Ter  ray  9 
intendant  de  Lyon. 

PRIX  propofé  par  la  Société  de  Copen¬ 
hague. 

"Le  7  décembre  dernier  ,  la  Société  royale 
des  fciences  de  Copenhague ,  adjugea  le  prix 
propofé  en  1786 ,  pour  le  meilleur  Mémoire 
fur  les  plantes  qui  croifient  le  long  des  côtes 
occidentales  de  la  Jutlande,  &  dont  le  Code 
Danois,  liv.  6,  chap.  17,  art.  29,  défend  le 
déracinement  ou  le  dégât  fous  des  peines  griè- 
ves,  à  M.  Erich  NiJJen  Viborg,  leCteur  au  jar¬ 
din  botanique  &  à  l’école  vétérinaire.  On 
réfolut  enfuite  de  propofer  le  fujet  que  nous 
allons  tranferire. 

Cum  a'ér  atmofphœricus  prope  teïlurem  con¬ 
fia  ex  und  cirçiter  parte  abris  vïtalïs  &  tribus 
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partibus  aïris  noxii ,  in  quo  fcilicet  neque  animaüs 
refpirantia  vitam  ,  neque  candehz  flammam  confer- 
vare  queunt ,  defideratur  hujus  aïris  noxii  examen 
chemicum ,  ejufque  habitas  ad  alias  aïris  fpecies 
aliaque  reamuia  chemica  ,  atque  nova  examinatio 
exquifita ,  num  hczc  aïris  portio  propter  pklogiflon 
quod  vulgo  ipfi  inejft  dïcitur  ,  cum  nitro  détoné t  & 
in  aèrem  vitalem  per  detonationem  mutetur. 

Le  prix  pour  celui  qui  aura  le  mieux  traite 
ce  fujer,  confifte  en  une  médaillé  dor  de  la 
valeur  de  ïoo  écus  ,  argent  de  Danemarck. 

Tous  les  favans ,  excepté  les  membres  de  la 
Société  réfidans  à  Copenhague  ,  font  invités  à 
concourir  pour  ce  prix.  Leurs  Mémoires,  écrits 
en  danois ,  allemand  ,  François  ,  ou  latin  ,  doi¬ 
vent  être  adreffés  à  M.  Jacobi ,  fecrétaire  perpé¬ 
tuel  de  la  Société. 

Les  concurrens  font  priés  de  ne  fe  point  faire 
connaître ,  mais  de  mettre  une  devife  a  la  tête 
du  Mémoire,  &  d’y  joindre  un  billet  cacheté , 
avec  la  même  devife  ,  lequel  renfermera  leur 
nom  &  le  lieu  de  leur  réfidence. 


AVIS  concernant  un  ouvrage  annoncé 
dans  le  cahier  de  mai. 

Démon flr allons  élémentaires  de  botanique , 
contenant  les  principes  généraux  de 
cette  fcience  ,  V explication  des  termes , 
les  fondemens  des  méthodes ,  &  les  èlé- 
mens  de  la  phyjîque  des  végétaux  ;  la 
dejcription  des  plantes  les  plus  com¬ 
munes  5  les  plus  curieufes  ,  les  plus  uti~ 


Avis.  573 

les ,  rangées  fuivant  la  méthode  de 
Tour  NE  FORT,  &  celle  du  che¬ 
valier  Lin  N  È;  leurs  ufages  &  leurs 
propriétés  dans  les  arts  ,  P  économie  ru¬ 
rale,  dans  la  médecine  humaine  &  vé¬ 
térinaire  ,  ainfi  quune  injlruclion  fur 
la  formation  £  un  herbier ,  fur  la  dejjic- 
cation ,  la  macération ,  Vinfujlon  des 
plantes,  &c .  1787.  Troijiéme  édition, 
corrigée  &  conjidérablement  augmen¬ 
tée  :  trois  gros  volum.  in-8°.  Prix  reliés 
2  1  liv.  A  Lyon  ,  che £  Bruyfet  frères  ; 
&  fe  vend  à  Paris ,  che{  Mëquignon 
Faîne,  libraire ,  rue  des  Cordeliers  (*). 

if)  Ce  libraire  eft  le  feul  qui  foit  chargé  de 
cet  ouvrage  ,  à  Paris. 


M.  BaVin  ,  ancien  chirurgien  aux  années,  chi¬ 
rurgien  herniaire  des  hôpitaux  &  prifons  de  Pa¬ 
ris,  chirurgien-major  de  la  capitainerie  royale 
des  chaffes  de  Vincennes  &  de  Livry  ,  reçu  au 
collège  royal  de  chirurgie  pour  les  hernies ,  de¬ 
meurant  à  Paris  ,  place  de  Grève  ,  au  coin  de 
la  rue  de  la  Tannerie,  au  premier,  au-deffus 
des  boutiques  du  boulanger  &  du  café  ,  vient 
de  faire  de  nouveaux  bandages  très  -  doux  , 
très -légers  ,  &  fupérieurs  par  leur  élafti- 
cité ,  à  ceux  qui  ont  paru  jufqu’à  ce  jour  ;  ils 
prêtent  à  tous  les  mouvemens  du  corps,  &  re¬ 
tiennent  des  defcentes  très-anciennes  &  très- 
volumineufes ,  fans  gêner  les  perfonnes  qui  les 
portent.  Ils  ne  font  pas  plus  de  volume  fur  les 
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hanches  que  s’il  n’y  en  avoit  pas  ;  ils  compri¬ 
ment  à  la  volonté  de  ceux  qui  les  portent, 
fans  que  la  hernie  s’échappe.  ïls  conviennent 
également  aux  deux  fexes ,  &  leur  ufage  dans 
les  enfans ,  guérit  parfaitement  peu  de  temps 
après.  On  trouve  également  chez  M.  Balin  tous 
les  bandages  imaginés  jufqu’ici ,  des  fufpenfoirs 
de  différentes  façons  &  d’une  nouvelle  forme, 
fans  fous-cuiffes,  pour  monter  à  cheval  &  chaf- 
fer  ;  des  peffaires  pour  l’incommodité  du  fexe , 
des  urinoires  &  refforts  pour  les  urines  invo¬ 
lontaires  ». 

a  M.  Balin  eft  auteur  d’un  traité  fur  ces  ma¬ 
ladies  ,  intitulé  :  L'art  de  guérir  les  hernies  ou 
descentes,  ouvrage  utile  aux  fer  Cornes  attaquées 
de  ces  maladies ,  &  aux  médecins  &  chirurgiens , 
avec  approbation  &  privilège  du  roi ,  35  0  pag. , 
3  liv. , Paris,  1783,  qu’on  recevra  franc  de  port, 
par  la  pofte  ,  dans  toutes  les  villes  du  royaume, 
en  affranchiffant  l’argent  &  la  lettre  d’avis,  & 
d’un  extrait  du  même  ouvrage ,  ayant  pour  titre: 
Manuel  des  personnes  attaquées  des  defcentes  ,  qu’il 
diftribue  gratuitement  à  ceux  qui  font  dans  le 
cas  d’en  faire  ufage  ». 

«Pour  fe  procurer  ces  bandages,  il  faut  en¬ 
voyer  la  meîure  du  corps ,  prife  fur  les  han¬ 
ches  avec  un  fil ,  &  marquer  le  côté  de  la  def- 
cente,  fon  volume  &  fon  ancienneté». 

a  Meilleurs  les  curés  &  autres  perfonnes  qui 
liront  cet  avis ,  font  priés  de  vouloir  bien  le  com¬ 
muniquer  à  ceux  de  leur  paroiffe  qu’i’s  croiront 
en  avoir  befoin  ,  ainfi  qu’à  MM.  les  médecins  & 
chirurgiens  de  leur  connoiffance  ,  tant  dans  leur 
ville  ou  bourg,  que  dans  les  lieux  voifms  de  leur 
réfidence.  Les  pauvres  feront  traités  humaine¬ 
ment  s  étant  approuvés  de  leurs  curés  y. 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu  j  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  le  Journal  de  médecine  du  mois  de  juin 
1788.  A  Paris,  ce  24  mai  1788. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES, 


5)e  i’imprimerie  de  P.  Fr,  Didot  jeune ,  1788. 
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